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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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AVERTISSEMENT* 


i  •  '. 


C  o  L  z.  i  n'ayant  tomtnëlicé  son  iJx)nrhat 
SiMorique  que  vers  le  milieu  di&  sa  vie  \ 
et  Tayaut  discontiiiu^  dans  %^  demièréit 
années ,  nous  ayons  cru  devoir  mettre  eA 
tête  4e  eet  Ouvrage  ime  courteiNotîbè  «ut 
la  Yié  et  lea  Éadts  da  jbc»  Auteur  ;  t>ft 
verra  qu'elle  '  a  été  composée  en  jgp^alldé 
partie  par  lui'^niéme  ;  ce  que  nous  avons 
ajouté  est  tiré  :         ■  ..  ^ 

i.""  De  la  Nolice  publiée  par  M.  Ïm-* 
BERT  9  danis  le  Mercure  de  France^  à 
Pépoque  de  la  mort  de  CôLtié  \ 

2.^  De  celle  dont  les  Éditeurs  de  la  Pe- 
tUe  Bibliothèque  des  Théâtres  {MM,  Le 
Prince    Paîné  ^  et  Baudrais)^  ont 

?  fait  précéder  le  Théâtre  choisi  de  Collé p 

fiiSq,  %   vol.  in-iS.^j 


jj  AVERTlSSEMENt. 

3.»  De  l^iaxticle  Coiiti  qui  se  trouve^ 
dans  le  Tableau  hUtotiqtte  de  PEs^rii 
et  du  Caractère  des  Littérateurs  fran^ 
çois  (^]paT  Mé  Taillefer),  Versailles, 
Foinçot ,  i^^5  ^^  ^o\.  ihi^.^j 

4.0  De  la  Fié  de  Pifoh,  dont  M.  Ri^. 
GoiiEY  BB  JtjViGirT  a  eniichî  la  GoUeo 
tion  defr  Œurres  de  F  Auteur  de  la  Jifé* 
tromanie. 

Salivent  nons  nous  &6ii£lites  sertis  des 
propres  eâtpressions  de  ces  différent 
ÉcrivainSé 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 
DE      COLLÉ. 


Charles  ColliS  naquit  à  Paris  en.  1709;; 
son  père  étpit  Procureur  du  Roi  au  Cb^telet^ 
et  avoit  aussi  la  c(iarge  é^  Trésorier  de  la 
Chancellerie  du  Palais. 

•         * 

«  Dès  mes  plus  tendres  ann^a ,  mènae  dès 
mes  premières  classes  ,  dit  -  il  lui  -  même  dans 
un  manuscrit  que  son  possesseur  a  eu  la  com- 
plaisance de  nous  communiquer  C^),  j'ai  tou« 
jours  senti  un  attrait  invincible  pour  la  poésie, 
et  sur-tout  pour  celle  du  théâtre. 

€  Je  n'avois  pas  encore  dix  ans ,  que  moH 
père ,  que  je  perdis  à  quator^ ,  iXie  menoit 
assez  souvept  aux  Français  ^  et  pendant  plu- 
sieurs années ,  je  n'entrois  poilit  dans  leur  salle 
qu*il  ne  me  prh  un  frisson  de  plaisir ,  tel  que 
celui  que  je  sentis  au  premier  rendez-vous  que 
me  donna  la  première  honnête  femme  ,  que 

(^  )  ]V|.  Dp^prés,  Secrtitaire dc^Commandemens de  S.  A.  1. 1» 
Prince  Lpu^js  :  le  talçnt  et  la  gaieté  qui  régnent  dans  les  pièces 
que  cet  auteur  a  fait  jouer  sur  nos  différens  théâtres ,  le  font 
regardtr  comme  un  des,  plus  dignes  successeurs  de  Collé. 
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j|*ens  à  vingt  ans  ^  et  dont  j'étoi&  éperd^j^ment 
amcaireux.   '  ^    '  *     f     j^ 

«  J'avois  commencé  par  idolâtrer  Corneille 
et  par  adorer  Radiât  ^dès  que  j'eus  impea  le 
goût  ouvert. 

«  J'idolâtrai  pareîllebieixt  MoUeFe  et  La  Fou-? 
taine^  que  dans  un  autre  genre  ^  je  troiivois  aussi 
des  hommes  du  plus  grand  génie  ^  égalant  ou 
surpassant  mêoie^elifi  qu*pn  appçlc^ità  si  justf 
titre  p  le  dwin  ^  le  grcijid  \  du  moins  Molière 
et  La  Fpntaine  ^mp  parois^oiei^t-ils  et  me  parois*? 
cent  encore  aujourd'hui  les  hommes  les  plu|i 
{"ares  j  et  les  plus  sublimes  peintres  de  la  qature. 
Jls  n'ont  point  de  niodèles  chez  les  Qrpcs  e|; 
chez  les  Romains  \  et  l^s  modfsrnes  9  dans  au^ 
çune  NatipU;  i^'en  approchent  pas  plus  qiie  les 
affcierîs. 

«c  La  gaieté  inépujsable  avçc  laquelle  )^aî  ei^ 
{e  boijbeur  de  naître  e$t  peut-être  la  cause  de 
mon  idolâtrie  pfresqvie  exclusive  pour  ^ux. 

«  Ce  fut  sans  doute  cette  mêrne  jgaieté  qui  me 
fit  me  pâiçsipniteF ,  dans  n^ofi  adplesçei^çe  9  pour 
le  gepre  di;  vaudevipe ,  si  fort  ^ufilp^ue  à  i^on 
caractère,  . 

^  La  Foutai^f  et  Marot  >  Chapelle  et  H^belais^ 
qui  tiennent  quelque  chose  de  ce  genre  naïf  et 
gaillard  j^  ne  sortoient  point  de  mes  naains  ;  je 
les  lisoîs^  je  les  relisois  çt  les  relispis  encore.  Leur 
naturel;^  leur  simplicité  et  leur  franche  gaieté 
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m'enwroieBt,  Ils  ^voieAt^jiv^  iBon, esprit  et 
mon  aai(e>  r$n4ogie  h  plus  nttraclivjQ. . J'avois 
un  peu  de'^ôix;  je  dbnntojs  cantinuellement , 
H  }^  jouois  assez  comiquement  les  chansons 
à^Haguenier  C^) ,  que  jjs  connus ,  comme  ça  » 
à  quinze  ou  seize  ans. chez  mon  oncle  Bousseté 
«  A  dix-sept^  |e connus  plus  particulièrement 
Gallei  ^  avec  lequel  )e  &s  lié  pendaut  {^usieurs 
années.  J'aimojis  à  )a  folie  ^  couplets  naïfs  et 
piquans.  Je  les  trouvai^  (un  peu  macbinalemeni; 
sans  doute  )  et  moins  ^çomp^ss^  et  moiqs  froids 
que  ceux  d^Haguenier  >qui  passpit  dans  ce  tempsïp 
là  pour  le  premier  homme  du  moude  ;  mais*  ce 
fut  chez  Gallet  qi;e  je  rencqntrai  Pa/i/iar^f» 
suivant  moi  »  le  Dieu  du  f^audçyille  jf  c'est 
ainsi  que  je  Tai  baptisée 

€  Galllet ,  et  surtout  Paunard  auquel  il  n^a 
manqué  que  de  voir  meilleur^  compagnie  qui 
eut  étendu  le  cercle  de  ses  idées  >  ces  deux  chao* 
sonnîers  e^ceUens  g  iu*i|)Spir2;iient  le  plus  violent 
désir  de  barbouiller  quelques  couplets  4  mais  né 
^1^  une  e:i^tr^me  défif^nce  de  moi-même  j  leurs 
talens  supériei^rsi  pfie  je tèrept  tellement  danjs  I0 
désespoir  (cje  pquyqir  jaiQais  1^ s  atteindre  t  mêmQ 
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l*)  Jeim  Hiiga^ier,  |i^  ep  Bourgofjoe  dans  rAuxtrrois, 
mort  en  1 788 ,  âgtf  de  plus  de  soixante  ans ,  a  pomppsë  beau^ 
conp  de  chansons ,  remarquables  par  la  naïvetë  des  pensées 
et  par  la  justesse  des  expressions.  (JYotc  du  RéiacUur  de  U 
dfotUe).  - 
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de  loin  ^  que  je  me  réduisis  à  composer  âeê 
chansons^  âe$  parodies  d'Wii^Sydes  odes ,  des  ver»> , 
et  même  une' tFagédie4>ouffDaûe  (Cocatrix)ji 
en  pur  galimathias  ,  auquel  on  dooooit  alors 
le  nom  ^amphigouris^,  Ce/fiH  et  la  bonne  fot 
et  la  sévérité  avec  lesquelles  Je  me  jugeai  moi- 
même  ,  qui  me  persuadèrent  que  }e  n'étois  pas 
capable  d*autre  c}iosè ,  que  de  poésies  foUes,  qui 
n'eussent  ni  suite  ^  ni  sens;  et  qui  fussent  seu- 
lement Z£ne  espèce  de  parodie  de  toutes  les 
poésies.  Mon  extravagance  et  le  délire  de  ma 
gaieté  se  contentoieht  de  -cet  amusement.    - 

«c  Ce  fut-  lôtig-temps  après  que  )e  fus  tiré  de 
cet  aveuglement^  en  paMie  par  feu  de  Crébillon 
le  fils,  dont  j'avais  fait  la  connoissance  aussi  à 
Tâge  de  dix-sept  ans,  ainsi  que  celle  de  Gallet^ 

m  Quelques  années  après,  Crébillon  me  fit  une 
sortie  amiôale  sur  mes  amphigouris ,  qui  cou- 
doient la  ville ,  et  qui  m'^avoient  déjà  fait  une 
cruelle  réi3utalion ,  mais  qui  m'en  avoient  faifc 
une.  Ce  fut  lui  qui  me  força  de  m'essayer,  et  qui 
me  fit  composes  ma  première  chanson  raison- 
nable: ^^^^  qu*  auparavant  V  onprenoit  pour 
Sainte.  Ce  fut  enfin  lui  qui  m^pprit  que  j'avois 
quek]ue  talent  )»• 

Les  liaisons  que  Collé  avoit  contractées ,  ne 
firent  qu'augmenter  sa  gaieté  naturelle.  Piron , 
Gallet  et  lui  se  rassembloient  deux  fois  la  se* 
maine  à  souper  chez  une  dame  qui ,  après  avoic 
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été  i^ellè/crùt  devoir  jouer  le  rôle  de  bel  esprit. 
Un  soir  que  les  trois  amis  s'étoient  fait  at-^ 
teiidre ,  on  se  mit  h  table  plus  tard  qu*à  Tor- 
dbaîre;  uaé  chère  délicate  et  fine  ^  des  vins 
acelleiis  >  des  traits  d'esprit  plus  vifs  les  uda 
que  les  autres  »  entremêlés  de  jqyeux  couplets^ 
toitt  contribua  à  prolonger  ce  délicieux  soupé«, 
O^  •  Piroa  et  Gallet  sortirent  ensemble  :  ils 

^  'm      *  ^ 

forent  arrêtés  par  le  guet  au  milieu  de  cette 
unit  :  conduits  chez  le  Commissaire  Lafosse  • 
nos  trois  aimaUes  prisonniers  subirent  des  in- 
terrogatoires ,  09  ils  mirent  toute  la  gaieté  que 
Ton  pouvoit  attendre  de  Tétatoii  ils  àe  trou- 
voient.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  long 
I  et  agréable  récit  de  cette  aventure  ^  consigné 
pax  Bigoley  de  Juvig^y  f  dans   sa  yte  de 

Collé  ^toit  de  la  célèbre  société  du  Caveau  ; 
composée,  des  Gens  de  Lettres  les  plus  distin- 
gués €le  ce  temps.  C'est  là  qu'ils  passoient  des 
jours  heureux  dans  l'agréable  réunion  des  plai<* 
'  sirs  de  la  table  et  dés  amusemens  de  Tesprit* 
\  C'est  là  qu'avant  de  livrer  leurs  ouvrages  asi 
Public  >  ils  les  soumettoient  non  à  des  lectures 
d'apparat ,  telles  qu'on  en  fait  aujourd'hui  dans 
le  monde  ^  mais  à  d'utiles  examens ,  dans  les- 
quels l'amitié  implproit  les  conseils  du  goût.  Le 
Lecteur  y  recevoit  de  son  auditoire  ^  non  de 
vains  complimens  ^  mais  de  bons  avis. 
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AVERTISSEMENT* 


Cj  o  L  L  i  n'ayant  commencé  son  J-oîirfiat 
Historique  que  vers  le  milieu  de  sa  vie  \ 
et  Tayaut  discontixiué  dane  ses  demîèréit 
années  j  nous  ayons  cru  déyoir  mettre  eA 
tête  4e  eet  Ouvrage  imt  courte  iNotitoè  sut 
la  Vie  et  lea  Écirits  dé  s(m  Auteur  ;  «>ft 
verra  qu'elle  a  été  composée  en  gitalldé 
partie  par  lui'^méme  ;  ce  que  nous  avons 
ajouté  est  tiré  :  .  ^ 

i.""  De  la  Nolice  publiée  piar  M.  Ïm-* 
B£RT  9  danis  le  Mercure  de  France^  à 
répoque  de  la  mort  de  CôLti  \ 

a.^  De  celle  dont  les  Éditeurs  de  laPe^ 
tite  Bibliothèque  des  Théâtres  {MM,  Lk 
\  Pkikce  Paîné  ,  et  Baubrais)^  ont 
^  fait  précéder  le  Théâtre  choisi  de  Colley 

i 


r» 
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X  NOTICE» 

et  dans  le  cours  ^e  notre  ré^rolution  >  ainloit  les 
arts ,  et  particulièrement  celui  du  théâtre.  Il 
accueillit  Collé  dans  sa  société,  où  l*on  jouoit 
très-souvent  la  comédie.  Collé  composa  plusieurs 
pièces  pour  cette  société,  dans  laquelle  elles  réus* 
sjrent  beaucoup.  Le  duc  voulant  le  récompen- 
ser d'un  travail  entrepris  pour  lui,  sans  le  &ire 
rougir  de  ses  bienfaits ,  le  npmma  l'un  de  ses 
lecteurs  ordinaires ,  avec  une  pension  viagère  ^ 
et  le  combla  de  ses  bontés  particulières  jus« 
qu'à  sa  mort. 

<k  Découragé  ,  dit  notre  auteur ,  dans  un 
autre  manuscrit  que  celui  que  nous  avons  cité, 
découragé  par  les  esprits  de  ma  société ,  qui , 
en  1747,  n'avoienjt  trouvé  la  Vérité  dans  le 
Tfirif  qu^une  Parade  renforcée ,  et  qui  n*a- 
voient  vu  dans  le  Rossignol  ,  qu'un  Opéra 
comique  y  au  lieu  d'y  voir  une  comédie,  leurs. 
j,ugemens  que  je  croyoîs  bêtement,  m*avoient 
abattu  l'âme.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  mes 
vaudevilles  et  à  mes  chansons ,  qu'ils  ne  dé« 
prisassent,  quoiqu'ils  fussent  les  premiers  à  en 
rire.  Né  heureusement  avec  une  défiance  extrême 
de  moi-même,  j'avoue  ici  avec  la  plus  grande 
vérité ,  que  ce  ne  fut  que  par  mes  réussites  muU 
tipliées  sur  le  théâtre  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  et 
celle  de  ma  chanson  de  Mahon  (1) ,  et  de  Afa- 

(«}  Vojru  le  Thédtn  dm  SociéU,  tom.  m. 
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xi]  notice; 

aussi  sûr /des  lumières  auissi  délicates >  et  >  si  je 
puis  le  dire,  une  espèce  d'instidct  pour  la  vraie 
comédie  »• 

Ce  fut  par  la  protection  du  duc  d*Orléans ,  que 
la  charinante  pièce  de  Dupuis  et  Desronais  , 
fut  jouée  sur  le  Théâtre  François.  Le  sujet 
en  est  pr^is  d'un  conte  qu'on  trouve  dans- ù h 
Recueil  de  petites  histoires  prétendues  véri- 
tables, intitulé  les  Illustres  Françaises  y  dont 
Fauteur  anonyme  (M.  Chasles)  est  très-peu 
cdnnu.  Collé  eut  la  franchise  peu  commune 
de  découvrir  lui  -  même  la  source  où  il  avolt 
puisé  ;  car,  à  chaque  représentation  de  la  pièce-, 
on  lîsoit  sur  l'affiche  :  tirée  du  romun  des 
Illustres  Françaises. 

21  tint  la  même  conduite  à  Tégard  de  Pécrivaia 
anglois  Dodslej,  dont  le  conte  dramatique  inti- 
tulé ;  le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansjield  ,  avoit 
élé  traduit  en  françoîs ,  en  1 756 ,  sotis  le  voile  de 
l'anonyme,  par  M.  Patu,  dans  un  Choix  de 
petites  Pièces  tirléés  du  Théâtire  anglois.  Ce 
èonte  donna  k  Collé  l'idée  de  /a  Partie  de  Chassé 
de  Henri  IV.Jkltn  fit  l'aveu  dans  son  avertisse- 
ment.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c^est  qu'il  n^a  fait 
usage  que  de  trois  ou  quatre  scènes  de  Torigibal 
anglois,  encore  les  a-t-il  pliées  4  ^  manière,  et 
èe  les  est-il  rendu  propres,  au  point  qu^il  semble 
être  rinventeur  de' ce  sujet. 
Peu  d'ouvrages  ont  eu  plus  de   représenta^ 
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tions  et  d'éditions  que  cette  excelleate  com^ie. 
On  ta  îouoitnn  jour  à  Verdun,  sur  le  théâtre  de  là 
Tille.  Au  troisième  acte^  pendant  que  Henri  est 
àtable  avec  Michaut  et  la  famille  de  ce  Meunier  , 
cdui^ci  chante  une  chanson  pour  réjouir  son 
hôte  ;  lorsque  l'Acteur  fut  au  troisième  couplet  qui 
comaience  par  ces  mots  :  Vwe  Henri  IV,  etc. 
tout  l'auditoire^  dont  la  sensibilité  avoit  été  vire- 
ment  émue  dans  le  cours  de  la  représentation  ^ 
entrant  tout-â*coup  dans  Penthcîusiasme/  se 
mit  à  répéter  en  chœur  et  à  haute  voix  :  J^we 
Henri  1 F^,  etc. j  et  ce  couplet  fut  chanté^n  entier 
de  la  même  manière.  Cette  circonstance  singu- 
lière 9  dans  laquelle  les  Spectateurs  devinrent  Ac- 
teurs >  est  un  nouveau  trait  à  ajouter  à  Péloge  de 
l'immortel  Henri  ^  et  ^  Thistoire  du  caractère 
national.     . 

Presque  toutes  les  chansons  de  Collé  6ni  fkit 
fortune  ;  elles  forment  la  partie  la  plus  piquante 
des  différens  Recueils  connus  sous  le  titre  dé 
Chansonniers  Français.  On  en  trouve  aussi  un 
bon  nombre  dans  le  troisième  volume  de  la  se- 
conde édition  de  3on  Théâtre  de  Société.:  ce 
sont  les  moins  libres,  parce  que  son  censeur  et 
lui  n*ont  pas  jiigé  à  propos  de  laisser  voir  le  jour 
a  celles  qui  le  sont  davantage  :  plus  les  nioeurs  se 
corrompent,  dit  Collé  à. ce  sujet ,  et  plus  l'on 
devient  décent;  car  la  décence  est  presque  tou- 
jours le  masque  du  vice M*Babelais  et  Mardt, 
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a|oiite-t-il,  eutent  bien  autrement  leurs  eoudéet 
franche}  mais  la  corruption  des  moeurs  n^étôit 
point  encore  perfectionnée  >  comme  eUé  Pest  de 
jpotre  ten^ps^ 

Depuis  la  mort  de  Collé  y  on  a  publié  un 
petit/volume  de  212  pages >  intitulé  i  Chan^ 
$ons  qui  n^orU  pu  être  imprimées  ,  et  que 
mon  Censeur  Ti^a  point  dijb  me  passer,  1764* 
petit  in-x%B  .  . 

Collé  regardoit  comme  la  meilleure  de  .se» 
çI]tansons  j  celle  qiii  conunence  par  ce  vers  : 

Clumtoini^éfé,'tf6s<^6iffrèretf,  èCcr.  (^ 

I 

•      •  ;  -.  .  .  . 

.  L'amphigouri  ji  comme  l*on  sait.,  n^est  qu^ua 
galimathias  rimé  trèsrricfaenient.  Collé  a  corn* 
posé  beaucoup  trop  de  coupl^  dans  ce  genre 
méprisable  :  ce  sont  ses  propres  expressiQjqs.  Il 
les  regjardoi t  qomime  des  ^remens  de  sa  j  euiiesse , 
delictajui/entutis  ,  et  il  n*en  a  admis  qu'un  seul 
^ans  le  Becueil  de  ses  poésies  ;  nous  le  transcri- 
rons ici ,  parce,  qu'il  a  donné  lieu  à  une  anec* 
dote  littéraire» 

Amphigourip  suif  Pair  du  Menuet  delà  Pupille^ 

Qu'il  est  beau  de  se  défendre. 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas'  rendli  ! 
Maii  quHl  est  lâchoux  de  se  rendre» 
Quand  le  bonheur  est  suspendu  ! 

{*)  Yoytt  UThéép^ tU Société  »  lom.  III. 


t^t  utk  discours  sans  suite  et  teudlre , 

Cgarei  un  eœur  éperdu  ;  ' 

Sonrent ,  |>ar  uu  mal  entendu  y 

L'ateant  adroit  se  fait  entendre. 

Ce  cotqplet  a  timt  t)*apparenced^dvoir  quelque 

sens  ,  que  le  célèbre  Fontenelle  Tenliendant  cfaao* 

ter  chez  madame  de  Tencin  ^  crut  le  comprendre 

^Uï  peu  ^  et  voulut  le  faire  recommencer  pqut 

le  comprendre  mieux.  Madame  de  Teijicin  inter« 

xompit  le  chanteur ,  et  dit  à  Fonteuelle*  Eh  I 

grosse  bête ,  ne  voisftu  pas  que  ce  coupletn^est 

que  du  gaUnwthias  ?  «  Il  ressemble  si  tort  à 

K  tous  les  vers  que  j'entends  lire  ou  chanter  icijp 

1»  reprit  malignement  le  bel  esprit  ^  qu'il  n'est 

1^  pas  surprenant  que  je  me  sois  mépris  2>é 

\a  modestie  de  Collé  égaloit  pour  ainsi  dire 
ses  talens  )  elle  n*étoit  pas  chez  lui  Tefiet  d^une 
coquetterie  d^amour»  propre ,  employée  pourdon- 
nerdu  relief  à  son  mérite  ;  c'étoit  un  sentiment 
de  vraie  humilité,  fruit  des  réflexions  d'un  esprit 
juste  ,^  qui  sait  apprécier  son  talent ,  et  connoît 
ce  qui  lui  manque  pour  atteindre  à  la  per* 
fectiop.  Il  avoit  composé  un  exaipoieu  de  soa 
Théâlre  de  Société ,  où  il  s'agissoit  des  cri- 
tiques, qu^on  en  avoit  Eûtes ,  et  des  éloges  qu'il 
loi  avoit  attiras  de   la   part  des  Journalistes; 

^  et  il  est  aisé  de  juger  par  les  fragmens  qu'il 
en  a  publié  en  tête  de  çe^  Théâtre ,  sous  le 

f   titre  de  Manière  de  Préface  ^ovi  extrait  d'ua 
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manuscrit  intitalé  :  Epanchement  secret  de 
r Amour  -  propre  ;  qu'il  étoit  plus  porté  à 
convenir  de  ses  défauts  ^  qu'à  adopter  les  lotianges 
indiscrètes» 

Uû  Homhie  de  Lettres^  étonlné  de  ce  qu'il 
ne  se  prévaloit  en  aucune  manière  de  la  réus- 
site de  sa  pièce  de  Dupuîs  et  Vesronaisi 
«  Vous  êtes  le  premier  poète  dramatique ,  lui 
^  dit-il,  que  je  vois  modeste  dans  le  succès  î 
»  comment  faites-vous  donc  pour  ne  pas  avoii? 
»  de  Tamour-propre ,  ou  pour  n'en  pas  mon-^ 
]>  trer?  »  J^ai  de  V  amour  ^propre  tout  comme 
un  autre ^  répondit-il,  parce  quHl  est  impos'^ 
sible  de  se  détacher  de  soi-même ,  mais  je 
me  suis  constamment  étudié  à  le  rendre  rai* 
sonnable  ,  en  le  tenant  toujours  plus  bas  que 
mes  f cibles  talens. 

«J'ai  toujours  regardé  comme  une  vérité  cons- 
»  tante,  disoit-il  encore,  qu'aux  yeux  de. la  rài- 
2>  son ,  le  mérite  du  poète  étoit  de  tous  les  mé- 
»  rites  celui  qui  devoit  inspirer  le  moins  d'amour- 
y>  propre;  Eh!  de  quelle  utilité  sont  les  Poètes  ? 
^  Platon,  le  plus  sage  des  hommes,  les  ban- 
y>  nîssoit  de  la  société.  Je  suis  encore  trop,  fou 
5>  pour  être  de  l'avis  de  ce  sage  ;  mais  j'ai  tou- 
5>  jours  eu  asse^  de  raison  pour  sentir  que  quel- 
Ti  que  grands  et  quelque  célèbres  qu'ils  fussent  , 
3>  ils  étoîerrt,  de  tous  les  membres  de  la  société, 
^  ceux  qui  dévoient  concevoir  le  moins  d'amour- 
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i  propœe; -HeptîiIV  et  Turennë, Sully  et  GbU 

>  bert  ,  :L.'H6piial  et  d'A^uesseau  ^  Miaf  Hîetk 
»  Mole  tet  notre  moderoe  LaHa[H)igQon  de  Male^. 
therbem;:,  Boasoet  et  Fé«â0n  ,  précepteurs 
I  d'héritiers,  présomptifs  d'un  grand  royaume) 
iRoUin  et  l^- Beau  instituteurs  dé 'plusieurs 
>miUieirs'  de.;  citoyens  $:Boërhaave  et  Antoine 
1  Paré  ,  le  Normand  et  Çeçhin  >;  Jâcqpes  Gçeut 

>  et MMr l«^Cî#teuk,  Parçiisur  et  Vaucanson  > 

>  et  généralçiAent  toi^s  {es  hommes  qi^i>  .  p%i^ 

>  leur.^énie  çtleurs. travaux  spnt  dune  utilité 
»  immeqse  (à  i^  société;, rvoilà^;  selpn  uaQ^^J^ 

>  mortel£âiax^tPl^sofirf»e.at  pardonner  un^xcès 

>  d'amour-'propre  »• 

Il  dispit  ^Gore  >  à  prppo^  ^çs  vices  >  des  mi-^ 
sères  et  des  xi^icules  qui  a£9.igent  Thumapité  t 

m  I 

Dieu  seul  pcuf  wolr  dt  l^-gloire. s^il  estJa 
gloire  Hffynfi  g  petUs  ef^hr^qn^  du  P,arnas^e^ 
prenezcette  mesure  pour  voirenrnout-prqpre^ 
il  ne  nous  inffffmmo(^ra  ,  ni  ne  nous  réi^ol^. 
tera  pas.  tant^  ...  .     ;  . . 

X^e  Journal ^^istoTique que  nous  pubJUiozls^ 
a  été  imprimé  sur  le  manuscrit  même  de  TAu* 
teuT.  .Il,;9ufBra,  d'en  lire  quelques  pages  ,  pouiî 
n'avoir,  auc^n  doute  st^  la  véracité  de  noira 
assertion»  On  y  trouvera  upe.piultituded'anecfi 
dotes  piquantes 4  mais. non&<:rojon3 .qu'il  fera 
dcore  pIi^S:  d'hoopçuuçr.au  cœur  do.  Collé., 
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qu'à'ses  taIens.Par>-touity  eDftOët'.j'ÎIV^^noatra 
écsiriEÙnirapartialffaonnête  Hommei^bûi}  é[>oax; 
bon  ami  ;  c'est  une  espèce  de  testament  Htt^raîre'^ 
oùil  expose  nâiiVwvwitt  et  libiwnéiitisa-pe&sée 
sur  les  Auteurs  dramatiques  ses  cootemporaîosy 
et  sur  les  évinemens  quM'ont  le^pluJ  frappé  jU  | 
Va  reni  avec  soin  dans  lôi  âge  où-  la  'vérité  seuls  | 
Aroît  'pour  lui  àei  attniits. 
-  «  C'est  en  fiûîssariî'ftii  soixa'Wfè-ohziëme  àn- 
Aée^clit^'il  f'et  même  àyairt  àéjk-mangé  deun 
Oiùis  feûr  ma  soiiàhtfe-dôuziètne',  que  j'ai  raiti 
la  revue  et  la  téfiwHie<feees  }oarm\ïx. 
'••'*X)ny  &un  vu ciàthida'î'^i  travaillé,  ms\i  c 
n'y  aura  pas  ru  combien  j'ai  eu  de  plaisir  è 
Tàitle'r^ etceai'^r-ïbut'que  i'aigoûtés  pendï 
f)kà'de'^Dgt  a]K&'qlie''lft'^héâti'e  de  Monseigu  J 
fe'-Dûc  d'Orféans  a' subsisté  de  mon'  travail.  I 
^iéâtre  ne  m'a  donné  quë^des  agrétiiefi^  et  pq 
dedégtiûts;  quand  qu^qties-unes  demea  f 
sbn't tom'béëa",  j*énvo}^îs  leur  chbte'en^'aj 
et  ce  n'étoit  quC  par-^es  badinages  i 
qu'on  me  le  faisoit  sentir  ;  c'étoit  mênfé'isi  1 
fement ,  que  j'eusse  pu  ne  pas  m'eti  a 
si  je  n*avois pas  mis  Sê^amour-propreà 
àvàÎT  t^u'nre  raiscrihûblt.  Yive'lè'tbi 
S:ôcTéléT'Le  tHëâtré  piiblic  m'a  Ain 
aégriûts  que  de  sàtisftc'HoD  i  quôiq J 
ï>(^rorttfis"ét'Ta"!Piir(i6^îfe  CAiii 
dn  sofscès  au-delà  ÎAêuë  de  1 
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même  a  été  mal  •]odée'(d|wâV'Uti(«Hïtré:Aàtëii( 
lfli^^âfJ^^9mW']^é}^&^'iS§fiàà^hi!Mià(^        je 

nr'les' éeirMmf  ëî^Pânl  fi^T^o^r  pas  pcA^inel 

le  m^K!P^n-*gkU''d'éittc<  éf^  lèui^'f  t«ë«ydéSi 

on"^roft;îiife"oitf86léWèy"^''""  •''••'■^«  -•»•'<  ■«•v\  '<ob 

'  «  Heoféttieteirit'  )»{<p!toé  lés=tettW8'ii?fjottï 

fier,  it&3^{iBi'iKMi%èMéMh''igll«ll  fbitrt  enco^'tdâl 
mon  plaisir  dans  ma  vmWes^..  oûWifeéf^'iSài 
possible  d*ea  avoir  d'autres. 

«  Mais  il  y  a  long-temps  que  )*ai  reDoncé  à 
ce  que  les  hommes  appellent  plaisirs»  Il  y  a 
longtemps  qSêl^oriheiira'^IftS^tur  place  chez 
moi  9  depuis  que  je  suis  marié  ^  je  l'ai  senti  dans 
toute  sa  plénitude^  Je  le  sens  encore.  Que  le  ciel 
ne  ni'ôte  rien ,  que  ma  femmie  se  pgrte  bien  et 
que  je  sois  eu  santé  ^  je  ne  demande  rien  à  Dieu 
que  ma  mort  avant  celle  (^  ma  femme;  mais 
UDe  mort  sans  soqfiTjrance  ^  une  mort  et  gracieuse 
et  ^onnête}  car..^ 

I 

«.    %    «     •     Diçi  que  beat ns^ 
'A.nth  obitum  ,  nemo  ,  suprema  que  funera  débet  »• 

Collé  perdit  cette  épouse  chérie ,  peu  de  temps 
après  avoir  écrit  ces  lignes  ;  cette  perte,  jointe 
à  celle  de  tous  les  amis  avec  lesquels  il  avoit  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  le  jela  dans  une 


fg-  *  0  *  1  «  KÎ 

J^ii^O  A  ^U  qUei-le-Ta^vleyiyeiiStoj^trffl^rt  ayeç 
Celléfr^if f*efld|jftt/)fi8  Çqëtçs  ^v9a|>|Bft .gui,. dans 
pea.^gqiferçç  a:nilâïS,>/)ftt!fQrff4.>j..^Q«?»été  ditif 
des  Dîners  du  Vaudeville  y'SJXt,)i»§n prouvé  qi^^ 
f^r^ijre  étoit.csfsçft^iï^Iqnaenfil^cajisa^,  et  qu'il 

J^WpH8,,I?apw^tei^^SWre„(pfHîr#4qDg;teA»p^ 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE 

PES  OUVRAGES  DE, COLLÉ, 


.vr 


^  Imprméyjfur  «on  Mwmcrit^:  _,u 


r  .    T". 


;.  : 


1 1  ^   •  < 


<    •!».        • 


J*1    . 


'Il       il 


T'^.T 


I.  Cio^«riiix/*tnigëdie'amphigonrxi|uey  en vem  ij^bmii 
iiclie»^ej|imi /B^j  J73i*     ,    :     - 

^  Alplionse  l'Impuissant ^  tragëdie  bajUl^è|  en  l^iJicto 
'  et-ea-vers.iTJj^ 

^^^  f      f.    il  I  C    •  f  •.  •!.  »  •  » 

Sx  Rjiunbti0>^an[deyi74o. 

4.  Liéandie  <$talon,  parade^  1741.  liVivoi* 

5.  li'Amantpôtuuof^^Tade',  174a.  ^'^^  '  '^rizUi^x  r^V  ,?,:: 

6.  Les  dexll'i^î^l p^^  ^ 

7.  L&ndre  grosse,  parade  9 1744^ 

«.  l^mWiitiièiiaÀdc;  17*5:" 

9.  Le  lUbriâfesaîii Ëdk,  paWië,  if^d.  "  '  -  '  '      '  '•  < 

•  •    • 

11.  Grilles  Chirargien ,  pahideWiis  ordotes  ^  imique  k  oet 

•<gÉFèyi748i;>r.  .%jic,-.. /.■...];,...•,•/:..,-   •    - .  "..    ^..  .■  ". 

12.  Tragiflasqne  ^  tragédie  en  yers  et  en  troia'  «cènes» 
1749. 


i3.  Le Rossigiiol, opéra-comique,  ijSo^ 

i5.  Blanc  et  Noît;,  parade  de  Salle,  arrangée  par  moi, 

17.  La  Rivale  à  Lesbos ,  parade,  17^2. 

18.  Les*\^<cKÂ{^^è.k\F%lie;^ 

19.  L'accoucbement  invisible,  parade,  1753.      • 
30.  Isabelle  préoeptoiic^.pax»âr^>afS3L. 

au  Nicaise,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  1753. 

Mir^i^@ak]it>eset^^iCfsiiédi&ett:iiir;««i^^^  .r 

2k3.  Le  Jaloux  corrigé,  opéifà^ boûfeii y  joA^  et  nfflé  à 

34i  Dapbnîs  etÉglé,  acte  d'opéra  sért^fii  ^^'tahakliÉt^  de  ^ 
Rameau  ,  et  représenté  san&eà^oè^à.Banl^kieblefQï  M 
novembre  1753.        ,n.,     :,  :,,^  ^^eFi^J.  ..(:;.jj:  .^ 

a5.  La  Lecture ,  prolo^i^  ^^M^cf  M^^bq  ^  .     ;  -   ..-. 

«fit  SlS«8}%,^aa«iç?ft5V^^en,ifn-^^^  .   ^ 

37.  Les  Adieux  de  la  Parade,  prologue  oftircrat lîtocs^ 

a8.  La  Veuve,  comëdi«^^pn^9Ct|^eç,gjy^ij;5,6j    ,. 

-3].  Le  Monde  renversé,  petit  acte  de  comédie  ^rim^anî 

32.  Le  Jaloux  honteux,  de  Du&esny,  mi^/jon  troU  acKes, 

33.  Madame  Prologue ,  prologue ,  1761. 


S4.  toL  Com^ciie  proverbe ,  1 762i, 


.  '.'.-^  i    '  ■«•  .       '      «;.    ...  !    .     ■'.    iT'.i'.- 


ri::  . 


Ï5.  Dupuia  et  Dfesronais  ,  176?^  ,.  .... 

^r lie, Boulet 'ite ThàKé ,  pttffojgtié,  i^fift  ;  '       / 

Î8.  La  Partie  de  Chaflae.,  1764, 

I9.  Le  V^table  ÀBiônvr/eom^o  étt  dedisactât  el  «il 

*  pr9se>  j'oti^airec'BNMîbès,  tySi.    ';    f    •  i-  ri 

%o.  La  même,  en  cinq  actes.  1700.  . 

4i.  Les.  ÀcoidexB^!ceœéâîeyeii>'Tia  .aetei.  j^f  65. ,  

«X  L^Balandes  dû'Sèfrite,  aivéli^tiâsèihélit  âHkfl^ 
en  un  acte  ,  I705.   • 

45.  La  Cassette  Magiqne, prologue ,  1765. 

44.  L'Ue  Sonnante,  comédie  en  prose,  mêlé  d'ariettes^ 
1767. 

45.  La  Sensibilitf* Ji^m |tregttes;y<  pcoverbe  historique^ 
1768. 

4ff.  La  Mèie  Coquette ,  de  Quinault ,  où  j'ai  changé  lo 
rôle  da  Marquis  ,1769. 

47.  L'Andrienne  ,  de  Baron  ,  remise  presque  à  neuf , 

■ 

48.  L^esprît  Follet^  d'Hauteroche,  refondue  presqu'entiè- 
rement>  1770. 

49.  Le  Menteur,  de  Corneille,  refondue   de  même  , 
1770. 

50.  I^ecueil complet  de  mes  Chansons,  tant  imprimées 
que -manuscrites,  que  j'ai  ajoutées  au  troisième  volume 
(  de  mon  Théâtre  de  Société  )  de  l'édition  de  1 7  7  7 ,  dans 
mon  exemplaire. 


5 i;Oiize  volâmes  de  Journaux  manuscrits  et  relies,  le  pr» 
mier  commençant  au  mois  d'août  1 7 48,  et  le  dernier 
finissant  en  octobre  1772  (*). 


(*)  Neuf  des  Tolumes  mentionnés  dans  ce  dernier  article  tontiO 
entre  nos  mains  ^  les  trois  premiers  forment  celui  que  nous  pu- 
blions j  deux  des  suivans  ont  été  prêtés  &  une  personne  qtii  ntf 
)es  à-poiilt  refldus.  Si  ce  JoMwnal  tombe  soc^  sa  main,  non^ 
la  prions  de  se  rappeler  lé  nom  de  celui  de  qui  elle  les  tient  | 
elle  peut  ainsi  aceëlérer  la  publication  de  la  suite  du  Journal 
MUtoriqiie  de  Collé.  tir! 

Nous  posons  ajouter  à  FOrdré  Ghroliologique  (ci -dessus  dd ^  (^ 
commentaireâi  sur  .les  meilleures  tragédies  de  Voltaire  (QEdi»m 
Haire  et  Ahin)  ,  in-4'^  niis  au  net  par  GoUé  en  1777.  (iVbce 
dt$  Editeurs).  vf.'^ïï 
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CATALOGUE 

DES  OUVRAGES   IMPRIMÉS 

DE    COLLÉ. 


Axvovst; ,  dit  rimpuissant,  tragédie  eii  un  acte  et  en  vers  ^ 
Origênie ,  {Paris,  Prault),  i74o^  iVÔ**.  et  £72-12. 

la  Vérité  dans  le  Vin,  comëdie  en  un  acte  et  en  prose  ^ 
1747,  m-8^ 

Daphnis  et  Eglé ,  pastorale  eii  un  acte ,  1753,  inr-%^. 

Le  Jaloux  corrigé ,  opéra-bouffon ,  en  un  acte ,  1 753 ,  i/^8®. 

lOapuis  et  Desronais ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers. 
Paris,  Ducliestie,  1763,  wj-8®. 

Cette  pièce  a  été  ttaduite  en  allcmatid  ei  en  russe. 

T.jà,  Veuve ,  comédick  Paris  ,  1764  ,  i/ï-8". 

I^a  Partie  de  Chassé  de  Henri  IV ,  comédie  en  trois  actes  ^ 
en  prose.  Paris ,  veuve  Duchesne ,  1766,  in-8°. 

Cette   pièce  a   été   imitée   en  allemand  ,    et  traduite  en 
hoUandois  y  en  datiois  et  en  suédois. 

Le  Galant  Escroc ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose  ^  et  pro- 
logne.  --^  -Les  Adieux:  de  la  Parade ,  .en  un  acte  ;  en 
prose  ,  le  prologue  en  vers.  Paris  ,  1767  ,-  in-8°. 
Cette  pièce  a  été  traduite  en  allemand. 

Théâtre  de  Société  (ou  Recueil  de  la  plupart  des  pièce» 

précédentes).  Paris  ^  Gueffier^  1768,  ^voL  in-S^,  — • 

Le    même  ,    nouvelle    édition ,   revue     corrigée     et 

augmentée-   Paris,    Gueffier ,   1777  ,  3   vol.    in-m. 

La  seconde  édition  contient  six  pièces ,  ou  parties  de  pièces 


f^ 


qui  ne  sont  pas  indiquëes  dans  l'Ordre  Chronologique  dr«fÉ( 
par  r Auteur' j  ^Toir,  Armenide  ,  ou  U  Triomphe  de  là 
Constance  ;  V Orpheline  ;  la  Tête  h  Perruque;  le  Rendez-- 
vous  manqué}  VJ^êpérance ,  prologue'^  Ce  que  Dieu  gardé 
"est  bien  gardé. 

^hëâtre  choisi  de  CdQë.  Paris^  1789  ;  2  volAn-iB. 

Ces  -  deux  volumes ,  comme  nous  Tavons  dit  dans  nôtre 
Avertissement  ^  font  partie  de  la  Petite  Bibliothèque  des 
Théâtres.  Les  Éditeurs  ,  dans  la  Notice  des  Ouvrages  de 
Collé  y  lui  attribuent  lès  Amans  Déguisés ,  et  les  AmSours  êùe 
Vénus  et  d* Adonis ,  dont  Ù  ne  parle  pas  dans  son  Ordre 
Chronologique. 

Anciennes  comédies  retouchées;  savoir^  la  Mère  Coquette f 
de  Quinaultj  VAndrienne^  de  Baron';  V Esprit  Follet^ 
d'Aiiteroche ,  et  le  Menteur,  de  P.  Coriieille,  imipinnlëes 
len  1 769  et  1 7  70 ,  irtr^x 

CSiansons  qui  n'ont  pu  être  imprimées  et  que  mon  Cén-- 
seur  n'a  point  dû  me  passer  ;  sans  indication  de  tieu  rd 
de  libraire,  l.^S^ , petit'in-ià, 

jy^  B,  Le  Théâtre  des  Boulevards ,  publie  en  1^56 ,  3  yoii  in^ivt  > 
contient  quatre  pièces  de  la  composition  de  Collé  ;  savoir  , 
Razibus,  sous  le  titre  de  Léandre. Hongre  ,  TAmant  poussif  » 
Léandre  grosse  et  la  Mère  rivale.  On  y  trouve  aussi  la  pièce 
de  Salle  ,  inlitule'e  Blanc  et  Noir  ,  que  Collé  déclare  avoir 
arrangée  en  1 761 .  L'Ëditeiir  du  Théâtre  des  Boulevards  a  ajouté 
du  sien  aux  pièces  de  Collé?  Celui-ci  s'en  plaint  dans  ses 
manuscrits. 


■    V 


fitS'roftïQtJË, 
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VV  .  ... 

T  *  '        4.   ' 

JE  SUIS  revenu  aÈstlolés  Je  .^e^x  4è  çé  ^bU  j  Ji^ 

Hïite  même  soir  à  te  3>  representàtipii  dé^émiro-^ 

,  ifiisi  f  âVotô  rencipiiïré  lé  hiàtin  Diiclos ,  â  qui  j'i^- 

Vdfs  deihàndé  des  hoùyelles  de  là  jpremijëre.  Il  xuié 

ait  qu'elle  étoit  tombée  >.  quoiqu'elle  eût  été  fort 

tqpplaudie  du  parterre }  qu'il  tenôijt  des  çomédi^ 

bue  Voltaire  en  avoit  disti;ibué  j^i  iseul  tduâ  lei- 

billets^  dont  le  iioinbt^ë  étoit  ijéduit  à  qîiàtre  cent$  | 

c'est  reriteridre  )4  qiie  ^  kfcâlgce  cette  jpréc^^^      ^ 

eux  où  troiis  jéUnes  gens  de  fc^.parterré  acheté  j 

Ifvoietit  battu  des  -luàifis  jeA  h^iltant  tout  haut,  oà 

^avdit  fait  bea^ucoup  rire  tout  le  monde^  exqepfi^. 

Vohaire. 

Qiiànt  à  mdi  ^  )'m  trôtivé  là  pièce  inaùyaisé  j  maii 
Vest  du  mauvais'  de  Voltaire,  Je  li'en  JEerois  pa« 
iutantj  ni  M.  l'abbé  Leblanc  iion  plus. 

C'est  son  Eriphilç  rétbiirneej  jainais ,  à  inon  avîs, 
(lu'a  fait  de  plaii  plus.dér^sonnable  .et moins  Vrai- 
semblable. Le  dernier  acte  et  lé  dénouement  sont 
iusérables  ^  les  trois  preoùers  sont  froids  et  sans 


de 
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{aucun intérêt)  le  quatrième  àôte estlej^lus passa-j 
ible  de  tous  ;  dépendant  il  ne  me  taena  pas  jusqu'à  i 
Vémotion.  Aimi  j  à  ji^ger  cette  pièce  >  et  par  sentît  ; 
TOe/it  ^  c'est-à^dii^e  5 ,  par  Timpression  qu'elle  m'a  î 
faite  ^  et  par  la  raison  j  j'entends  par  les  défauts  ou  j 
les  beautés  que  Ton  peut  discuter  dans  une  seule  î 
€t  unique  représeiitatian^  elle  m'a  paru  ^u-dessous  : 
du  médiocre  de  Voltaire  ;  cela  est  mauvais ,  du 
moins  pour  moi ,  t^omnxè  Âisoit  feu  M.  l'abbé  de 
St.-Pierrew  G^est  toujours  ainsi  qu'il  faudra  enten-^ 
dre  mes  décisions  "dans  ce  JoùmaK    ^  • 

J'oubliois  de  dire  encore  ce  qui  m'a  frappé  lé 
j)lùs';  c^êst  que  totts  les  caractères  de  cette  tragédie' 
sont  manqué^ ,  ou  )plat6t  il  n'y  en  a  point  3  celui 
de  Sémirànds  «nr-t:oUt  est  contraire  à  l'idée  qîio 
l'histoire  nous  en  doime3  Voltaire  éii  îait  une  fenmîè 
fbible,  sans  ambition  /  partageant  son  autorité V 
dmit  elle  étoît' si  J^ôuse ,  avèfc  lin  ceftaîii  Àssur,^ 
qur  est ,  dans  la  piè6e ,  utt  pei'soàiîa^  mutile  et  îni* 
possible  seulèmeiitj  il  la  fait  tiihîâé,,pleine  de  re^' 
mords  )  de  dévotrottf-,  de  cràiiité  des  dieux  ^  des 
ehfers^  dés  revenàns  5  il  fait  àxf  Niiiiàs  un  capitaii 
qui  rabâche  sans  cesse  dans  tés  deux  premiers  ac« 
tes ,  unHoldat  tel  que  fnoi, ...,les vertus  (fun soldat t^ 
Darboulin ,  que  ce  mot  de  soldat  répété  cent  foi/ 
impatientoit ,  fit  la  mauvaise  plaisanterie  de  dire  : 
eh  I  qu'on  le Jhsse  sergent,  pour  qu'Une  rébatte  plus 
ce  mot  de  soldatl 

Elle  a  été  représentée  pour  la  première  fois  le 
jeudi  26  août.  Le  rbi  avoit  donné  5ooo  livres  pour 
faire  une  décoration  nèbvé  qui  n'a  point  été  trou-  ' 
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fée,  admîrablç.  Cette  décoration ,  aux  deux  pre-- 

Hiîères.  représentations  ^  embrassoit  les  balcons  lea 

plus  proches  du.  théâtre ,  où  Ton  n'entrodt  qije  par 

le  premier  balcon  qu'on  avoit  ouTert ,  et  non  par> 

fes  foyers  ,  comme  à  Pordînaîre.  Cette  décoratiqa 

est  des  frères  Flosse ,  (  Flooz  )..  Après  la  pièce  ^ 

Dutartre  pa^sa  daDts  le  foyer,  et  vit  Voltaire  qui  se 

débattoit  avec  le  prince  de  Wirtemberg ,  pour  no 

pas  aller  dîner  chez  lui  à  Versailles ,  quelques  joiufs^ 

après.  Mais,  lui  disoit  ce  pvince ,  «  ne  venez-yous 

3^  pias  souvAit  à  Versailles  ,  n'allez-vous  pas  quel- 

»  quefois  faire  votre  cour  au  roî?  ma  foi,  uufn^ 

»  prinœ,  répondît  Voltaire,  voulez-vous  que  ja 

3>  vous,  dise,  j*e  n'y  vais  plus;  on  ne'peut  le  voir  qii'à 

y>  son  petit  lever.  C^t  homme  (  ce  sont  ses  termes  en 

»  -parlant  du  roî  dans  un  foyer  )  se  lève  tantôt  à  dix 

y>  heures,  tmtôt  à  deux  heures,  une  autre  fois  à. 

»  midi}  on  ne  peut  compter  sur  rien  3  moi  je  lui  ai, 

»  dit  :  Sire,  quand  votre  n^aje^té.  voudra  de  moi, 

^  elle  aura  la  boj^té  de  me  donner  ses  ordres  ».  Si 

c'étoit  un  autre  que  Dutartre  qui  m'jçût  dit  ce  fait^ 

que  l'on  lui  eut  conté,  et  qu'il  ne  l'eût  pas  entendit 

hii-même  ,  je  ne  le  croirpîs  pas  vrai ,  parce  qu'il 

n'est  pas  vrsisemblablç.  PeuJ:-on  êtçe  aussi  bête 

avec  autant  d'esprit! 

Le  3,  je  fus  à  la4-*J^eprésentatî(Mi  d^Pigmalwn  (*)y 
apte  d'opéra,  mis  en  musique  par  Rameau-,  qui  l'a 
pris  dans  le  ballet  des  arts,  de  feu  M.  de  la  Motte; 
cet  acte  n'étoit  pas  déjà  assez  merveilleux  par  lui- 


(*)  La  première  reprcsentationa  éle  JoDn<;e  un  mardi  «7  aoCti. 
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^lême  ,pour  çjue  Balot  achevât  d^  le  d^figurçr  eur 
tièremei^t  par  les.  aijgaientatipnçi  cit  les  retraiiçhe- 
piens  au'il  y  9,  f^its.  Cf  pendit  le  (lémon  de  la  mu^ 
siqu^  de  Raiçeau  T^  emporté  jussii  bira  s^^r  le  dé- 
faut de  çl|alé.i)r  de  M.  de  la  Motte,  et  le  peu  da 
parti  qu'il  a  ^re  de  son  sujet ,  ^uç  surtout  le  bar- 
l)ouillàge  di;  Qalot  5  il  a  réusisi  en  dépit  du  poème , 
qui  ^oit  de  quoi  couler  à  fond  dix  autres  musi- 
ciens, 3  il  a  jaussi  e\\  à  lutter  contre  les  ballets ,  qui 
n'en  ont  pas  p,a.ru  bien  fa^its  5  la  petite  Puvignée  y 
4anse  pourtant  à  inirack^  on  croît  qu'eUp  y  chante  j^ 
car  comme  on  ne  Ventend  pas ,  \1  n*y  a  que  la  foi 
qui  puisse  le  persuader,..,  Lany^,  qui  est  à  présent 
chargé  de^  ballets  ^  fait  tous  les  jours  regretter 
Maltçr  qui  les  cojçnpo^olt  avant  lui  3  ce  so,nt  les, 
nouveai^  djureçtei^s  cjui  ont  fait  cette  belle  opé-: 
ratio;(i. 

On  ne  connoit  que  deux  de  ce^^  directeurs ,  quoi- 
qu'on  sôupgotine  qu'il  y  en  ait  d'autres  cachés  soxia 
1^  tapisserie ,  on  apgelleles  deux  qui  ont  le  bonheur 
ftl'honneur  d'être  connu^MM.  de  St.-Germain  et 
Tréfontaine.  Le  premier  a  épo.usé  1j^  Gaudet,  qui, 
étoit entretenue  publiquement  avant  so^n^Lariag» 
avec  lui  ;  le  second  est  un  hom^9  intéressé  dans  les 
affaires ,  et  dont  la.  réputation ,  à  ce  qu'on  dit ,  n'est 
rien  moins  que  bonne.  Ces  gens  ne  se  connoissent 
ifi  eu  poiésia,  ni  en  musique  ,  ni  e^n  danse ,  et  ont 
pris  l'Opéra  comme  UQe  ferme ,  dont  ils  veulent 
tirer  le  phis  qu'ils  pourront  ;  ils  l'ont  eu  à  très-haut 
prix ,  à  ce  qu'on  prétend,  et  on  doute  qu'ils  s'en 
tirent  :  ils  sonj:  au  reste  entièrement  dévoués  à  Ra-r 
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yieau^  qui  en  fait  tout  ce  qu'il  veut.  Si  cela  pouvoir 
faire  travailler  ce  grai^d  et  vUc^n  Komme  I 

Lie  4  }^  r6tgur9aî  à  Sémiramis,  qui  m'ennuyil 
^yant^ge^i  et  où  \e  trouvai  plu^  de  défauts  que  li| 
première  fois.  £4^  entrant  dans  l'amphithéâtre  j  }ff 
frouy^i  PiroQ  j,  qui  me  dit  ces  deux  vers-çi  : 

Oirilhui  ft^ayioiçe ,  on  ya  le  voir  parottre. 

Tyran  »  descends  du  trdne ,  et  fais  place  à  ton  mattre  ! 

CatUina  est  effectivement  achevé ,  et  CrébiUon 
^  été  aujourd'hui  à  Ch^isy ,  le  lire  à  Madame  Pom- 
padour  y  et  a  pris  jour  pour  le  lire  aux  coqiédieiui 
le  10. 

Le  63  je  fus  voir  Crébillon  le  fils,  qui  me  dît  u^ 
bien  surprenant  du  cinquième  acte  de  Catilina, 
que  je  n'ai  pas  entendu  j  il  ne  loue  son  père  qu's^ 
bonnes  enseignes. 

Le  7  j,  je  fus  voir,  le  matin,  Crébillon  le  père,  au- 
quel je  demandai  des  nouvelles  dç  la  réception 
qu'onlui  avoit  faite  à  Choisy.  Voici,  mot  pour  mQt,ca 
qu'il  me  répondit  :  «  Il  faudroit  que  je  fusse  un  (at^ 
»  si  je  te  disois,  mon  ami,  la  façon  dont  j'ai  été  ac« 
»  cueilli  là-bas ,  et  l'enthousiasme  que  la  lecture 
»  de  ma  pièce  s^  produit  sur  ceux  qui  l'ont  enten^ 

>  due.  Madame  Pompadpur,  après  m'avoir  comblé 

>  d'éloges ,  me  dit  de  me  presser  de  faire  achever 
»  de  copier  Catilina ,  afin  qu'on  l'imprimât  aussi- 
»  tôt  au  Louvre ,  avec  mes  autres  Œuvres,  dont  le 
»  roi  veut  faire  faire  une  édition  magnifique,  et  ma 
»  la  donner  (*)  » .  |1  m'ajouta  qu'un  libraire  lui  avoît 

(*)  Vojez  les  Mémoires  de  Marmontel ,  tome  i  Page  36$ , 
édition  in-Bo.  ^ote  des  Editeurs. 
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éffert  25,000  Kvres  de  cette  édition  :  cKose  dont ,  àt 
bon  droite  le  lecteur  peut  douter.  l\  me  dit  encoréï 
qu'oii  aroit  diétêcli&  après  Bufresne  le  comédie  y 
pour  Pengager  à  jouer- son  rôlef  de  Catiîina.  Cooiine 
Je  lui  parus  surpris'  de,  cette  démarche»,  que  je  ne^ 
lui  dissimulai  pas  que  je  croypîs  inutile,  il  me  dit 
que  je  cess.çrois  dé  m*en  étonner,  quand  je  saufrois 
que  lorsque  Dufresiie  iquitta  le  théâtre ,  il  lui  avoit 
j^roxhis  qu1:Py  remonterpit  pour  jouer  CatiHna,^f- 
il'même'en  enfef-y^çé  fut  son  expression^  Je  ne  croi- 
rai pourt^mt  qu*on  en  vienne  à  bout,  que^ lorsque 
je  le  verrai  5  au  reste  il  tient  le  cas  fort  secret,  d& 
peur  de  donner^  du  dégoût  à  Grandval:,  dont  il 
9ura besoin.,  s'il- ne  peiit  avoir  ï>ufresnè,  comme  il 
y  a  tojite  apparence . 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  Journal ,  si  je 
iL'aurois  pas  déspapéré  ipaj  h  propos  du  succès  ;de 
cette  ttégoçiatii^n. 

'  Le  7,  je  retoumar  à  Estioles  k  cinq  heures  du 
soir  3  il  ne  s'y  est  rien  passé  d'intéressant* 

.  liC  mercredi  i8:,.lçs.  comédiea^  italiens  donné-, 
iiçnt  4es  Fées  rivales ,  comédie  italienne  en  cinq 
actes,  avec  spectacle  5  tout  le  monde  Ta  trouvé  dé-, 
testable^  à  l'prdinaire ,  et  tout  le  njonde  y  a.  été  ; 
elle  a  eu  quinze  ou  seize  r^çprésçi^tations.,  et  n'a  ét^ 
interrompue  qujB  par  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Ç,  faut  dire  que  depuis  dpuze  pu  quinze  ans ,  il  ne 
tembç  plus  de  pièces  de  théâtre  5,  o|i  ne  sifflé  plus  ; 
le  public  est  devenu  un  Mithridate  5  à  force  de  lui 
donner  du  poison  on  l'y  a  accoutumé.  Sémiramis 
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çn  fait  preuve  ;  elle  a  eu  quinze  representatîjons  fort 
bonnes  ,  sur-tout  pour  la  salsoti  ;  la  dernière  est 
du  samedli  5  octobre ,  et  elle  en  eut  eu  encore  quel- 
ques-unes y  sans  le  départ  des  comédiens  pour  Fon- 
tainebleau. Je  ne  comprends, rien  à  cette  espèce  de 
succès^  et  je  pçr^ste  à  penser  q^e  c'est  la  plus 
tnauvaise  pièce  que  jamais  Voltaire  ait  donnée^  elle 
est  d*Un  éhnui  mortel,  du  moins  pour  hioi.  L'amas 
de  lieux  com^muns  qui  sont  entassés  dans  cette 
tragédie  j  a  donné  lieu  à  Piron  de  faire  un  couplet 
de  chaâson  :  c'est  une  parodie  sfur  l'air  de  ;  I^a^s-' 
sdns-nous  charmer  du  plaisir  ^]aim^T,.  Piron  âp- 
pelle  ce  couplet l'inveptaire  dç  Séiïiîrjamis  y  le  voici  ff 

Vieux  dictnms  dcvôts , 
3EfapélàuTdes ,  pavots  » 

Que  )i'»^t^xr!|^iiiis^  .       ^    ". 
J)ai|f .  S^miramis.  ?  - 

Que  dites-Yons .  ami«  ^ 
Dé  ce  beau  Salmis  ? 

•  -  .  "  # 

'  A&avais  iréve  > 


>     r 


8acrë  glaive  \ 

Billfit,  cai9eCté^bâiid4iaii,-   ' 
Sot  djtidisly  ^ . 
Faux  miracle , 
Prêtres  et  bedeau , 
Cbapelle  et  tombeau  ,* 
BlaspiiéiircS^  etc. 

Tous  les  diables  en  Tair  « 
Une  nuit ,  un  éclair  ^ 
Le  fantôme  du  Festin  de  Pierre  j 
Gris  sous  terre , 
Grand  tonmerre , 


(  ■ 
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rbùdir'éà  et  càriré&ilut  i 
Etats-généraux  { 

Blasphèmes  i  etc. 

Répétition  de  la  dernière  reprise, 
Reconnôissance  au  bout  ^ 

ïâoéètè,  ttton itâi ràti ^  hoÀtî^i 
Pairîcidé) 
Matricide  y 
fieaui  imbroglios  ^ 
^ôlis  qiiiproqôos  $ 
Blasphémé,  ete; 

Oïliébôi  ÔtiLéiîdiéfiià^  à.^t^  dit-ôâ^  im^pâ^ 
fddie  de  cette  ^ièbë  )  iiiâî$  dé|5(ui  dëiix  bu  trois  ans^ 
én  lié  penbet  pltis  aux  itàfi^lik  de  ]bixèf  dèè  parcM 
dies;  On  m'a  dit  un  trait  dé  Ic^é  deiilièré  j  et  lé 
voici  :  à  la  fin  de  cette  piarôdié  y  cinq  ou  six  pép-> 
sonnes  apportent  ^  avec  grande  peina  ^  un  grand 
cofire  }  un  des  interlocuteurs  deyiaiide  ce  que  c'est 
que  ce  bahu-^là,  qu'il  paroît  bien  Ibutd  :ùû  répond 
que  c'est  le  dénouement  qUi  y  est  tout  entier  ;  on, 
fait  par-là  allusion  à  celui  de  Sémirâmis  ^  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  du  tombeau  de  Ninus.  Cré-^ 
biUon  le  père,  qui  a  lu  cette  parodie ,  m'en  a  dift 
du  bien ,  mais  il  est  suspect  de  partbditéi 
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IxEESSETafait,  ces  jours  derniers^  à  M.  de  Tourn 
néhem,  ime  épître  en  vers ,  qui  n'a  pas  été  aiitrer; 
ment  goûtée.  Il  donne ,  duis  cette  épître^  un  cc^«» 
seil  singulier  à  ce  directeur  des  batimens  du  Roi  j 
c'est  de  conserver  la  colonne  4e  Y  Hôtel  de  Soissûhs, 

m 

qui  servoit  d'obs^^atoire  à  Catherine  dJé  Médîcii^ 
4a^^dit41j  dyïnettrelàstaiaeduRoL  r 

U  ne  &ut^  pour  trouver  cela  ridicule  y  qu'avôic 
vu  cette  colonne ,  qi^'il  veut  d'àiUeu!i:&^  qu'en  ezé^ 
cutant  son  projet  ^  on  nommé  Cohime-  lodaUftie: 
Piron  a  &it>  au  suj€|t  de  cette  idéèdrëuae'^  untoâ-« 
deau  à  lagrec»pie^  )'eveuxdire3  q^in'à  pas  grand 
seL  II  feint 'que.  cet  rondeau  a  été  c<Mnptôsé  et  etf-^ 
Qtm^i  J^'un  adadémicién  son  confirèref. 

•     •Ri'O   MD  -E   A  t.'    - 

^-bâm^» ''ftnA  nous  *,  tiretoét  9 
Tune^ondnsdanstonnlacet;  .    '  .^    , 
Quoi  !  da  Boi  confier  la  gloire , 
An  !At  d^nn  Vi€&  «(iMeî^toire  )         ' 
Miem  TaloÛl  gnrdar  le  ^acet  ! 
.  Toatecolânne,  comme: on  Mit» 
Ayec.le  temps  9  comme  nn  lacet  9    ■ 
3c  rompt  et  laisse  nne  mémoire  ^ 

Arien; 

Eh  l>eanx  jetons ,  plein  le  gousset , 
Sonunetf^nous  pas ,  seize  ou  dii^ept , 
PnjéspouTlepoimeetl'his^lre?.  ^  '  ^ 

A  quoi  sert  donq  notre  écritoiro  ?  ;    ' 

^u  r««ras  fait  dire  tout  a^  ;  ^  .; 

-'  A 


■  I  •  »-'■■•■ 


■ 


Cette  anecdote  ^  qui  n^est  pas  fort  curieuse  en 
élle-mème  y  marque  du  moins  l'époque  de  la  démo- 
lition de  l'Hâtel  de  Soiçspas^  qid.ft  été  commencée 
cette  aimée^  et  qui  n'est  pits.  encore  achevée.  J^ 
propos  de  démoUtipn ,  celle  de  Petitbourg  est  aflEi- 

chée  et  ra  se  fiûre  incessamment  :  o|i  vendra  aussi 

,         •    '  <•  ■  ' 

letfbois. 

•  ■ 

,  Le  huit  octobre  3  je  suis  reivehu  à  Estioles  ;  M:  ef 
Mfidame  RousseLy  venoient  le  même  jour.  JPétoi^ 
pour  lors  dans,  une  situation  cruelle,  etfavois  Pesi^ 
prît  renpipU  dlinqùiétudeis  âfi^euses  siirb  santé  dSin 
de  mesiuqis^  ifoiitij'ai  appris  ici  lé  rétablissement.' 
QttiQique  jnoa  tlessein  ne  soit  ^n  aucune  îaçon  de 
£ûce  entrei^'des  nouvelles  publiques  dans  ce  Jbur^ 
àal^  cqiepdantjd  né  puis  tenii'.à  Tinsolcnice  d^un 
nûniBtre  ifatiloi  de;  la  Grande-Rrétagne^  à  la  veiHe 
àtrAà  paix  3  etil  £rat  que  jW  &8se  note.  Voicr-lé 
fait  tel  qu'il  est.4axïs.la^  Guetté  d'Utrecht^  du 
mardi,  i5  octobre  j  je. n^,j%Î4,<jjiç,Jk(pflpj»fc 

ik  De  Schqffbuse  le  8  ùctofjre.  Laproposjit^on  J^te 

%  au  Canton  de  Friboiirg ,  d^  qgn'f^tllïiqmilo.fil' 
y>  aîné  du  chevalier  de  St..-Georgei  y  établit -aon.  sé- 
»  jour,  a  donné  lieu  à  une  lettre'que  M.-  Bùhï^y , 
»  ministre  d'Angleterre  auprès'  du.  Corps  ïielyéti- 
.  »  que,  a  adressée  à  ce  canton  ^  et^qui  est  conçue  en 
»  termes  très-énerg^fue^^,  (e^ref^posti^icMbles^ 
ou  persiflage  du  gaz^tLeir .)«-  «  I^régencede  Fri- 
»  bourg  a  répondu  de  son  c6té,  dans-  des  termes^qui 
>  paroissent  avoir  causé  tm  grand  iiiécontei^enf  au 
»  ministre  d'Ang^terre.  Cows)jS|  içette  affaire  fsût  da 
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>  bruit  ^  et  qu'il  y  aura  occasion  d'en  parier  plus 
»  du  long  dans  les  nouvelles  siûvàntes ,  Toici  ces 
9  deux  pièces  tette^i  qu'on  les  Voit  ici  -:• 

MAGNIVIQtJES      SeTGNEVRS^ 

4  Ayant  appris  eu  son  temps  là  propositi<m  tpai 
Youa  fut  fidtO'.  à  Arberg  de  la  part  de  M.  V/iâar 
basaadeitr  de  France^  mon  devoir  ne  me  pennit 
point  de.  li|  laisser  ignorer  au  Roi.  J'ai  eu>  soin 
d'infiapner  aussi  sa  Mi^esté,  de  ta  réponse  que 
voois  jugeâtes  a  propos  de  fiôrë  au  même  ambaa-. 
sadeur^par  MM.  vo3  députés^  en  lui  notifiant 
que  le  Canton  de  Fribgurg  consentbit  de  rece- 
vicdr  et  de  damier  asile  au  fàisiisidiiprétmdani; 
f  le  traitant  dans  cette  répsme  d*A1éê39e  roynh. 

>  La^Boi  a  eu  bien  de  la  |)eitié  daAsle  commence- 

>  ceipieot  à  y  ijôttiér:  foi  j  mab  je  voiis  Isdsse  ^uger 
»  de  sa  sufprîseieiiTème,  lorsqu'en  m&ne  katpps 
%  ^ue  feus  Hiotmeur  de  admettre  à  sa  Majesté'^  la 
>f  lettre  dir  kmabk  iCoips  helvétique,)  en  date  du 
•>  5i  j1^1IBt|  jemesuiadoanJépdui  dé  lui  confirmer 
»  nies*préoAilèna  avîi.  -En  dKft ,  dést  une  chose  qui 
%  mépmsej  à  mai  qui  suis  sur  tes  lieux,  que,  sans 

>  me  eousuker,'  ni  m'en  faire  la  moindre  commu- 
tmcatibn,  vous  ayez  voulu  prêter  l'oreille  aux 
»  bruits  ârtificieuxréipandus  dmis  le  p^blic^  comme 
»  tt  le  Roi  consentoit)  ou  eût  jamais  songé  à  con- 
9  sentir  que  ce  jeune  homme  fit  sa  résidence  en 
»  Siiisse.  Il  fi^ut ,  Magnifiques  SEicuEuas  ,  que 
f  vous n'ùyesi pas r^léchi dans cemomen$,  que,  ni 

>  saMiqesté  le  feuRoid^Angleterrej^deglQneusemé- 
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:t  njioiré ,-  ni  âs^  Majesté  la  Reine  Ame-^  niontjamoif 
->>  voulu  permettre-,  eix  aucun  cas ,  /^fà  aucmppiyice 
»  que  ce  fut  ^  en  aoEiitié  avec4$t'  cpiironne  4^  ^ 
»  Grande-Bretagne  .  de  adonner  protection  au  père 
9>  c2e  ce  jeune  Italien  j  dans  àucuàs  de' leurs  états  j| 
.]>;«n-dèçà  ders'Aipes.  A  plus  foïte  r^sOn  sa  Ma^sté 
3  glorïensementTégt^û^Xe^qiiiviejttdescuiiferl'Et^ 
^rope  desfirs^qiiôn  luiforgbok,  et  ifidesP  actuel- 
y>  lementprêtè^àluijkirèrertdi^ia^paixikdesx^oïir 

>  ditions  justes  etr^konnaBles  ,  est  en  droit  de  88 
•»  promettre  ,  \  qu'après  tous  ses  généreux  efforts 

>  pour  soutenir,  dans  leur  indépendance  y  les  états 
»  libres  gui  étqiemt  cjxancelans ,  et  après  avoir  coii-' 

;3»  sàeré  des  tiféiors  iIl^^enses  au  rétabl^sement.da 
9'  irepos  public  ^  ni  tous  y  Maonifiqu^is  Scigneurs > 
«cul:  aucun  des'loàâblès  Cantons  ne  voudront  xéc»r 
' j»>ymr  -y  protéger  pu  donner  s^ile  à  la  personne  qui 
'3^  «prétend  à  sa  courpnçe»  ou  à  qui  que  ce  soitdB 
>-»  ses  descendahs  y  dont,  la  race  est  ddieuse  à-  tpus 
'if  ses  sujets  y  et  proscrite  par  les  ioîs  de: la  Gmnde^ 
-9  Bretagne.  Une  pareille  démarche  4^  vôtre  pàrt^ 
')»  "sans  la  participation  devos*co-alMé8;^,^nrài  un 

>  contraste assez.hizarre,  aveo^l^ exprjssskm^.'ffor^ 
»  diales,  helmtiquèsjetremplies  derecanncissance^ 
>.x^ontenues  dahs  .la  Lettre  de  ce  louable  Corps.d- 
^  incluse  /tout  récemment  écrite  à  sa  Ma^sisu..  t 

-  «  Je  vous  prie  de  réfléchir  sérieusafient  la^-desi* 
ï>  sus  y  de  même  que  siur  le  contenu  de  la  mieim&3 

'  »  .que  je  vous  adresse^  par  ordrç  exptès  du  Roi^  et 
»  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  méprise ,  dâlns  une  sJh 
»  fure  si  importante  et  si  délicate^j  }e  vous  demande 
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1^  que  votre  repose  soit  telle ,  qu'elle  puisse  engor- 
»  ger  sa  Majesté  à  sHntéresser  vivement ,  comme 
i  par  le  passé:,  dans  tout  ce.  qui  peut  vous  être  utile. 

>  AB^me le 8 «septembre  1748.  Signé Bumaby  )>« 

Réponse  faite *à  cette  lettre^  par  la  régence  du 
panton  de  Fmbourg^         ' 

"  M' 0  »  s  I  E  u  R, 

«  La  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine,  d'adresser 
»  a  nofré  périt  et. grand  conseil j  en  date  du  8  du 
jf  çéurànt*^  nous  à  pàr'û  si  peu  ménagée  en  ses  ex- 
^  pressions  y  et  si  peu  convenable  ej^ers  un  état 
>' souverain^  que  nous  fuyons  ne  dévoir  pas  y  ré- 

>  pondre  ^  d'autant  plus  que  la  fagon  dont  elle  s'é^ 
V  nonce  ne  sauroit .  Monsieur  .  nous  induire  à  vous 

»  cdiisulier '[^sùf  les  constitutions  de  cet  état  et 

..  ■   .  ■      ■.       *■■■    -^    . .  .■  ■  ■  . 

».de  sa  spirveraineté.  Du  reste^  nous .  demeiu*ons^ 
!^  Monsieur-,  les  très-affectionnés  à. vous  servir. 
»'  JL'AvorER,  et  le  conseil  de  la  ville  de  Fribourg». 

Ce  M;  Bumaby  est  une  espèce  de  çap^tan  de  nos 
yryiinrTigs  pomédies  j  et  il  aura  sans  doute  le  même 
sort  que  ce  personnage.  Cela  finira  par  des  jpazar;^ 
des  qu'on  lui  donnera^  qu'il  recevra^  et  dont  peut- 
être  il  remerciera. 

Le  âV>  M*  Mabije  .arrivant  de  Fontainebleau  à 
Estïoles ,  nous  dit  que  le  roi  avoit  déclaré  le  ma** 
tin,  à  son  lever  ,  que  la  paix  avoit  été  signée  le  17 
àd  dourant)  à  Aix-la-Chapelle.    . 

Ce  même  jour  ,  je  reçus  une  lettre  de  Paris ,  qui 
m^ajpprend  que  le  samedi  19 ,  les  comiédiens  fran- 
çais donnèrent  la  première ,  et  vraisemblablement 
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la  dernière  reprégentation  de  Mégare ,  tragédie  âb 
M.  de  Morand ,  qui  a  été  sifflée  et  bafibuée.  Tôitt 
les  acteurs  meiA^eiiit  à  la  fin  dé  Cette  tragédkytt  le 
parterre  a  demandé  y  au  seul  qui  restoit^  là  liste 
des  morts  et  des  blessés  :  cf  M.  de  Morand  a^t 
Téf^is  et  Childeric ,  deux  tragédies  aUrdêssous  dt 
la  médiocrité  la  plus  incurable ,  et  mèuie  im  peii 
plus  qu'au-dessous. . 

n  donna,  il  y  a  quelques  aidées  ^.unê  pièce  mx 
Italiens}  eOe  eut  ûh  sort  plus  tachieux  encore:  aprèi^ 
la  représentation ,  il  "^nt  dire  au  public  que  le  r61e 
de  belle-lnèft  \  que  Ton  àvbit  trouvé  trop  outri^ 
daiis  sa  comédie ,  étbit  si  bien  dans  la'nàture  y  que 
c*étôhlà^%j|(^|ëi^  sa  belle-mère  à  lui,  ma» 
^Ml  avoît  sa^ïfêr^''Wiiarangue  fiiit  siffléa  àùtaat 
que  sa  pièce  :  alors ,  ne  se  possédant  plus  ^  il  jeta 
Son  chapeau 'dans  le  parterre,  en  disant  qtUttly 
mfoit  personne  Passez  hardi  pour  le  îui  rapportçr. 
L'exempt  raiïèta,  lui  envoya  chercfier  son  cliar 
peau  par  un  de  ses  ardters,  et  je  ne  sçàis  s'il  ne  iTût 
^as  mis  en  prison.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  n'àvoitpâs 
le  fond  de  cette  ëxtrèiTiigakice,  il  n'a  pas  assez  d^esn 
prit  pour  être  aussi  hvu      -J'      - 

.  Le  24  j  je  suis  revenç  à  Paris,  et  j'en  mouroîs 
d'envie.  En  arrivant ,  j'aj^ris  la  mort  de  M^  Du-* 
fort,  qui  avoit  pris  son  parti  la  veille^  Sa  plape 
d'intendant  dès  postes  a  été  donnée  par  le  roi ,  de. 
son  pur  mouvement ,  au  sieur  Duparc ,  ancien  se- 
crétaire du  cardinal  Fleury.  Celle  de  fermier-gé- 
néral étoit  promise  depuis  long-temps  à  M.  Camu- 
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let  9  notaire ,  qui  avoitié  bon^  dti  roi ,  pour  la  pre- 
mûère  vacante  ;  c'est  la  récompense  de  son  procéda 
IionQê<3&etgénéreux^  vi)5^visk  dé  Mad^imie  de  Cha<*- 
teautoux^  Aisoa  retçi^  de  Metz^,  abandonnée  de 
tout  le  mondé ,  dans  sa  disgrâce ,  Camuzet  fiu  au*^ 
devaumdrdfai^  axJbec une  bourse  de -mèUeloui^  •  aussi 
«i.nBntoaKt  dànft.ieft  bo^es.  gruGes^dci  ro^^  et  quoi"- 
çiA  fej»M^psjaitiàtés&rt  coui^  de  cettie  époque  à^ 
<^ihbdb0aciBbrti>  elkt  n^wbUa^  poipiit  oe  seiyibe> 
^antanti{^ifts>flatléur(poupeUe,  <;^u'il  n^y  afveit  pae 
ilar&dh||)parmcë>  que^  le-  roi  I9.- reprit^  et' que  sa* 
feil3med^>mUeafôif:ok.trèsH4^iâbi^  Ua  ét^beaur-* 
€oiç.cpie«tîoii  pour  rbîteivùffiioedee^postes  de  M«' 
Labonie*  Qitaiidkà  l-ki^éc^jt-diem^les  postes  qui  est 
upe.i4(0M^^^V'^^^^î'!^'J^?^^dtaee>  on:  parle  beau* 
I    CQup^dalFeni^d^  au^^owd^lftû  on  Im  .dtmne-^  de^ 
}    main  on  dit  qn'âna^'i^.pas^^  ce»  graoes^-qw  it'oixt 
I    pj(Hiitiétà£Di»s  ^  oyi  tpû  «vç^'dli^idlsRt pftSrtaQ^8U^ 
le<jl9iQp9  ml  firiiiieiKf  d^8u  odtat^ee' d^"  M 
Pjompadeur^.  Akat^^rgireànos*  bourg^  de  Pârii 
que  le  crédit  de  cette  &vofite43faisse  un  peu. 


! 


Le  29 ,  je  fîis  souper  chez  M.  dé  Cury ,  qcd  anroit^ 
la  goutte  3  laBruère  nous  y  lut^une  comédje  en  xxfk 
acte  et  en  vers^  de  sa  façon  ^  qui  me  panvt  bien  jo- 
lie 3  c'est  une  pièce  de  société ,  où  il  y  a  des  situa- 
tions un  peu  libres-^  et  peut-être  ne  \es  passeroit- 
on  pas  au  théâtre  j  elle  ei^t  bien  élég^amment  écrite  j^ 
et  dans  le  style  du  grajid  monde  :  elle  a  pour  titre  : 
ht  Congés. 

U  nous  lut  aus^  un  opère  Vi  t^o^  actes^  intitulé  : 
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le  Prince  de  Noisy,  qui  nie  jparut  divin  à  la  let* 
ture.  On  n'écrit  poiiit  mieux  dans  le  style  lyrique  ^  - 
et  tout  blasphème  à  part,  c'est  de  là  force  de  Qui-^ 
nault,  et  y  c'est  dire  beaucoup  pour  moi  ^  qui  adora 
cet  auteur. 

Avant  ces  lectures  >  M.  le  duc*  de  Luxembourg 
vint  faire  une  visite  à  Çury  ;  il  arrivbit  de  Fbntai-< 
nebleau  j  il  nous  dit  que  le  roi:avx)it  demandé  a  M; 
de  la  Reynière  des  détails  de  la  mort  de  son  frèTe>^  » 
c^  qu'il  avoit  répondu  au  roi ,  d'un  ton  pleureur  : 
qu'il  était  mort  comme  un  poulet:  Je  ne  gârantia  '» 
point  que  le  fait  soit  vrai,  mais  j'assure  l'avoir:  eïi-'î 
tendu  de  la  boùcbe  même  de  Mwde  Luxembourg.:) 

Pendant  toute  la  semaine  ^  lés  comédiens  ont  ai^  - 
fiché  :  en  uttendaat  la  2.^  représentation  de  Méff^, 
interrompue  pour  le  service  de  la  cour;  et  il  est  sûr 
aujourd'hui  qu'ils  ne  la  donneront  pas. 
.  Cette  affiche  étoit  singulière  >  et  n'avoit  liullef 
^aisemblance ,  en  cè  que  y  lorsque  les  comédiensf 
iç,ettent  \xpB  pièce  au  théâtre  ^  pendant  un  voyage 
de  Fontainebleau^  ils  s'arraiigent  de  fagbn  que  les^  > 
représentations  n'en  puissent  être  interrompues  ; 
cette  affiche  étoit  sans  doute  une  suite  de  l'ûnagî-* 
uatipn  vive  et  spirituelle  de  l'auteur. 


.»    r 
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Roter  fit ,  le  jour  dô  là  Toussaint ,  Touveitur» 

du  concert  spirituel  qu'il  a  nouvellement  entre- 

jpris  }  il  en  rend  6000  livres  par  an  ^  à  TOpera',  et 

aooo  livres  à  une  autre  personne  que  Ton  ne  connoît 

peint  j  Mademoiselle  Chevalier^  dePOpéra,  est^ 

dit-on  ^  associée  avec  lui  5  il  a  fkit  accommoder  la 

saUe  j  qu'on  lui  a  donnée  zm%  Thuileries  ^  d'une 

tagon  fiAt^lionnète  j  les  femmes  y  ^orit  bien  en  vue^ 

et  fort  à  leur  avantage!  ta  dépense  cfu'îl  a  fait  niontè 

à  ce  qu'cm  croit  ^  à  120  ou  26,000  livres.  Il  y  avoit 

ce  premier  jour ,  un  monde  prodigieux  5  mais  c'é-^ 

jtoit  sans  doute  la  curiosité  de  Voir  la  salle  nouvelle^ 

inent  décorée ,  autant  et  plus  que  Tenvie  d'enten^ 

dre  lé  concert  y  qui  causa  rafflùençè; 

Le  4  >  ^n  rentrant,  à  dix  heures  du  soir,  on  me 
fmàt  une  lettre  de  "iJi.  le  comte  de  Montaubani 
qui  eèt  delà  côûr  dé  M.  lé  duc  de  Chartres.  Je  con- 
Inois  ce  M/  dé  Môntauban-là  depuis  quinze  ans , 
Inais' je  tle'Ié  vois  point,  etf  ne  suis  nullement  lié 
avec  lui  j  si  une  lettre  de  sa  part  m'è  surprit,  ce  qui 
étoit  dans  cette  lettre  me  surprit  bien  d'ayàntagCi 
Il  me  marquoit  que  lé  Prince  avoît  entendu  parler 
de  mon  Evêqùe  d^ÀOtànchés  (^ce  sont  ses  ternieis  )  > 
fet  qu*il  desirolt  qîié  je  lui  "en  vinsse  faire  la  lecture 

le  lendeniàin  à  5  heures  du  soir. 

>  "1 

Je  rêvai  beaucoùip  jpour  trouver  un  prétexte  hon- 
nête et  adroit  ^é  ne^oint  aller  lui  lire  ma  comédie. 

3 


\ 
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Après  bien  des  réflexions ,  je  m'arrêtai  à  cet  ex- 
pédient ci  : 

Je  fus  trouver  3  le  lendemain  matin  ^  M.  de  Mon-' 
tauban  ^  auquel  je  dis  d'abord  toutes  les  choses  j 
modestes^  que  je  devois  dire  sUr  mon  ouvragé.  ' 
Qu'il  ne  méritoit  pas  l'honneur  que  M.  dé  Chartreér  ' 
vouloit  lui  faire  3  que  ce  n'étoit  point  une  pièce 
d'un  goût  qui  pût  lui  Convenir  j  qu'il  n'y  trouve- 
roit  point  la  peinture  ni  le  ton  du  grand  monde 
que  je  n'avois  point  vu  3  que  ce  n'étoit  que  des 
mœurs  bourgeoises ,  ime  polissonnerie ,  une  farce  , 
etC5  qu'au  fait,  et  pour  lui  parler  nàtiurellement  • 
î'étois  reV^iu  de  la  vanité  de  montrer  ihes  ouvra- 
ges à  des  personnes  aveq  lesquelles  je  n'avois  pas 
l'honneur  de  vivre }  qu'à  mon  âge  oh  étoit  défait 
de  ce  sot  amour-propre ,  et  que  c'étoit  un  ridicule 
que  je  ne  voulois  pas  ajouter  à  tous  ceux  que  je 
m'étois  déjà  donnéis.  Mais  que ,  si  M.  lô  duc  de 
Chartres  vouloit  me  donner  sa  parole  de  demander 
pour  moi  des  sous-fermes  ^  pour  5o  ou  60,000  livres, 
alors  ce  motif  d^une  ambition  raisonnable ,  conve- 
nable à  mon  état ,  et  qui  me  sauveroit  du  ridicule 
de  la  vanité  d'Auteur ,  et  de  cette  sotte  gloriole , 
me  détermineroit  sur-le-champ  à  avoir  l'honneur 
d'aller  lui  lire  tout  ce  qu*il  voudroit.  (n'étoîs-je  pas 
un  Monsieur  bien  bon  ?  )  J'avois  commencé  par  dira 
à  M.  de  Montauban  que,  comme  la  proposition 
que  je  faisois-là,  et  dont  il  vouloit  bien  se  charger^ 
avoit  peut-être  en  soi  quelque  chose  de  ridicule  ^ 
ou  que  du  moins  l'on  pourroit  facilement  l'y  tour^ 
ner ,  je  lui  demandois  le  secret^  et  le  priois  de  Texi*-^ 
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ger  de  M,  de  Chartres ,  ce  qu'il  me  pj^omit^  Je  finis 
en  disant  que  je  sentois  bien  moi-même  que  c'é- 
toit  une  défaite  honnête  que  je  donnois  au  Prince, 
et  que  j'étois  bien  sûr  qu'il  ne  feroit  pas  la  plus  lé- 
gère attention  à  ma  demande  qui  lui  paroitroit  san^ 
doute  très-saugrenue.  M,  de  Montauban  m'asçurai 
qu'il  toumeroit  ces  raisons  à  spn  Altesse,  du  mieux 
qu'il  lui  seroit  possible  ;  que  j'attendisse  chez  moi 
jusqu'à  7  heures^  et  qu'il  me  donneroit  des  nouvel- 
du  oui  ou  du  non.  Il  falloit  efièctivemeAt  que  jcela 
se  décidât ,  dans  ce  peu  de  temps ,  parce  que  le 
Prince  revenoit  de  St.-CIoud  à  cinqheures^  aUoit  à 
rOpéra,  et  de-là  souper  à  Fontainebleau. 

J'avois  bien  dit  et  répété  à  mon  homme  que  je  le^ 
suppliois,  si  ina  requête  étoit  rejetée,  comme  je  m'y 
attelidois,.de  ne  me  point  absolument  faire  faire 
cette  damnée  lecture  ,  il  p3.'eQ  donna  sa  parolp 
d'honneur. 

Je  n'avoïs  pas  oublié  nou  plus  de  l'intéresser  au 
succès ,  et  je  m'étois  engagé  avec  lui  ^  au  cas  quQ 
nous  puissions  réussir,  à  lui  donner  le  tiers. des,sous-< 
fermes  que  j'obtiendrois ,  par  la  protection  de  M; 
de  Chartres,  A  six  heures  et  demie  du  soir ,  je  re- 
{us  un  mot  de  M.  de  Montauban ,  qui  me  mar- 
quoit  que  te  Princejeroit  ce  que  je  desirois,  que  j,d 
me  trouvasse  auparavant  chez  lui ,  à  9  heures  du 
sorr^  et  que  de-là  il  me  meiierqit  lire  ma  comédie 
à  son  Altesse  ;  je  n'y  manquai  pas ,  je  ni'y  rendis  à 
8  heures  et  demie ,  et  à  g  et  un  quart ,  nous  fûmes 
introduits  dans  l'appartement  du  duc  de  Char- 
tres ,  qui  me  reçut  avec  bonté ,  mejit  asseoir ,  et 
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je  lus  ma  pièce  ^  qui  parut  lui  faire  plaisir.  Il  n^ 
âvoit  que  le  Prince  ^  M.  de  Montai|bau^  et  moi. 

Je  viens  de  dire  que  le  Prince  mejit  asseoir,  et, 
à^ce  sujet,  je  ne  puis  qi'empêchçr  de  remarquer  ici 
mon  manque  d'usage ,  quoique  ce  soit  une  bien  lé- 
gère circonstance  :  j'allois  m'asseoir  y  sans  que  M. 
ile  Chartres  m'en  eut  donné  la  permission  3  lorsque^^ 
me  prenant  sur  le  temps ,  M.  de  MQnta,uban  lui 
dit  a'wc  précipitation  :  le  Prince  veut-il  bien  per-r 
mettre  qu'Usait  çssis  pour  lire}  M.  de  Chartres  ré- 
pondit: ^^7/  s'assoie:  çt,  ma  foi,  je  crois  que  )e 
Vétois  déjà  ,  ou  du  moins ,  je  m'as&eyois  dans, 
l'instant. 

Je  fus  d'ailleurs  d'une  assez  belle  timidité.  Après 
la  lecture ,  le  Prii^çe  entra  dans  quelques  détails ,, 
me  fit  des  compUmens  si^r  ma  comédie  j  il  m'as-t 
sura  de  sa  protection  et  me  propiit  de  faire  poux^ 
moi ,  ce  dont  M.  de  Montauban  lui  avoit  parlé.     . 

Depuis  ce  t^mps ,  j'ai  reçu  plHsieurs  lettres  dé  coi 
dernier ,  par  lesquels  il  me  marque  que  mon  mé- 
moire a  été  dopné ,  et  que  son  Altesse  en  a  fait 
prendre  yne  note  à  M.  Ducoudrai ,  beau-frère  de 
M.  de  Mackault,  pour  l'en  faire  ressouvenir  et  eu 
avoir  réponse. 

Voilà,  au  12  de  ce  mois^  à  qupi  en  est  cette  af- 
faire y  que  je  no  me  flattois  pas  seulepient  qui  pût 
prendre  couleur  :  ce  n'est  pas  <me  j'ai^  encore  une 
grande  espérance  de  réussir  j  il  y  a  furieusement 
loin  d'ici  au  camp  3  mms  enfin  y  de  quelque  façon 
qu'elle  tourne ,  je  pourrai  du  moins  me  rendre  té- 
moignage que  1^  va^nité  n'«aeu  auçi^ne  part  à  la  lec- 
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tare  que  j'ai  faite  à  M.  le  duc  de  Chartres  y  et  qh'un 
bien  plus  puissant  mobile,  et  un  motif  plus  raison- 
nable m'y  a  engagé  ^  puisque,  si  je  réussis ,  ma  for- 
tune sera  faite,  du  moins  celle  que  j'ambitionne (^)^ 
Ce  même  jour,  4  novembre,  on  donna  la  pre-< 
mière  représentation  des  Fêtes  de  l'Hymen  et  de 
(Amour,  opéra  de  Rameau  et  de  Cahuzac  3  il  me 
parent  qu'il  est  reçu  très-favorablement  3  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  le  voir  3  j'en  parlerai  dans 
la  suite* 

On  vient  de  me  donner  une  épitaphe  ancienne , 
ùàte  sur  Madame  Poisson ,  mère  de  Madame  de 
Pompadour.  On  sait  qu'elle  avoit  été  quinze  ans 
maijxesse  de  M.  de  Tournéhem ,  fermier-général  ^ 
et  l'on  croit  que  c'est  elle  qui  a  conseillé  à  sa  fille 
de  tenter  d'être  maîtresse  du  roi ,  ce  qu'il  est  néces^ 
saôre  de  se  rappeler  pour  l'intelligçnce  de  cette  épi-^ 
tBphe}  la  voici: 

.  Cigit  qû  sortant  d'an  fumier  , 
Yonlant  faire  fortune  entière  , 

^y^P*^— ^■■^■■"       ■  «y— ^—11        ■  <l  I    .  [■■Il     —     Il       ■  I     »n 

(*)  n  n'y  a  pas  la  moindre  correction  à  faire  dans  le  r^cit  que 
j'ai  hdt  ici  de  mon  jextraraçant  m^rd^é  ,  propo#^  à  M.  le  Duo 
de  Chartres  alors ,  aujourd'hui  Duc  d'Orléans  :  tqns  les  détails 
en  sont  de  la  plus  grande  exactitude.  C'est  cette  défaite  pour 
ne  poiiit  lui  lire  ma  comédie ,  et  cette  proposition  ridicule  que 
j'aiirpis' juré  que  le  Prince  n'accepteroit  pas ,  c'est /dis-je,  ce 
|iux-|ajrantbaro(|ue  qui  a  été  la  cause  de  mon  bonheur  ^  too,ooe 
livres  à-peu-prés  que  j'ai  tirés  de  la  ferme  d'Orléans ,  m'ont 
■lis  en  état  d'épouser  une  femme  qui  a  fait  le  plaisir  et  la  féljicité 
de  ma  TÎe  et  qui  la  fait  encore. 

Vojcï,  à  ce  sujet,  le  correctif  à  l'EpHre  dcdicatoire  de  la 
Partie  de  cha^e  dç  Heniy  IV.  (  2YoU  de  l'Auteur,  écrite  en 
ij8o). 
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Vendit  son  honneur  au  fermier  p 
£t  s«  fille  au  propriétaire. 

Celui  qui  Ta  faite  ne  s'est  point  encore  présenté  ^ 
et  n'a  point  demandé  de  pèi^sion  y  on  ne  sait  qui 
c'est. 

lie  11^  je  fus  àla  comédie  française;  on  y  donnoit 
le  dd  A  et  pour  petite  pièce^  Ici  nou\feauté,  assez 
mauvaise  farce^de  défunt  Legrand.  Conelle  y  jouoit 
un  rôle  d'Agnès ,  qui  vient  demander  en  grâce  à  La 
Nouveauté  de  lui  donner  un  nouveau  visage^  parce 
que  Iç  sieQ  ne  pl^t  plus  à  Colin  son  mari  3  mais 
elle  la  prie  aussi  d'çn  faire  changer  çn  même-temps 
à  Colin ,  et  de  lui  donner,  par  exenaple,  la  figure 
du  fils  du  seigneur  de  son  village  3  ^u  lieu  de  dire 
cela  y  ellç  se  trpmpa ,  et  demaAda  à  la  Nouveauté 
de  donner  a  Colin  l^Jîgure  de  Notre  Seigneur.  Le 
bon  de  cette  méprise  ne  fut  pas  senti  du  parterre^, 
quant  à  moi  elle  me  frappa  du  côté  plaisant ,  et 
me  fit  rire  au^  larmes. 

Le  1 5,  on  remit  au  théâtre  lesjlls  ingrats,  co- 
médie de  Piron  5  elle  n'avoit  point  été  reprise  de-» 
puis  qu'elle  avoit  été  donnée  j  c'est  un  sujet  révol- 
tant  et  peu  comique  ;  les  fils  ne  sont  point  ingrats  , 
le  père  est  uu  imbécille ,  les  valets  ont  l'esprit  que 
devroient  avoir  leurs  maîtres,  qui  sont  un  peu  trop 
bêtes  ;  les  bienséances  d\i  théâtre  sont  souvçrft  chor- 
quées  ;  la  fable  en  est  mal  faite  et  peu  vraisembla- 
ble, et  l'exposition  grossière  et  sans  art  3  avec  cela 
beaucoup  de  longueur  dans  les  détails,  et  de  choses 
déplacées  3  il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit ,  et 
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nombre  de  vers  bien  faits  ;  elle  a  eu  à  cette  reprise 
quatre  représentations.  On  devoit  la  donner  sa- 
medi ,16,  mais  la  douleur  de  la  mort  de  la  petite 
Mélanie  (  Mademoiselle  Laballe  )  empêcha  la  ten- 
dre Clairon  dont  elle  étoit  l'élève  -,  d'y  jouer  son 
rôle  3  nos  comédiennes  ont  du  sentiment ,  et  elles 
ne  le  jouent  point. 

Mélanie ,  au  reste ,  est  morte  de  la  petite  vérole* 
M.  Ae  la  Bouexière ,  fermier-général ,  l'avoit  quit- 
tée six  semaines  auparavant  5  elle  étoit  d'une  jolie 
figure^  affligée  de  seize  ans  3  mais  sans  aucuns  ta- 
lens  pour  la  comédie  3  M.  le  duc  d'Aumont  l'y  avoit 
fait  entrer,  et  lui  avoit  fait  avoir  une  demi-part, 
pour  en  avoir  une  entière  dans  ses  bonnes  grâces. 
J'ai  lu  ces  jours-ci ,  Zadig,  petit  roman  de  M. 
de  Voltaire ,  qui  paroît  depuis  environ  trois  mois  j 
il  est  mal  bâti  y  mais  il  y  a  des  choses  hardies,  for** 
tes  ,  vivement  écrites  ,  et  qui  sentent  la  touche  du 
grand  maître  3  le  chapitre  du  soupe  et  celui  d^un 
homme  comme  moi;  celui  encore  de  monseigneur  a 
euraison,monseigneur  a  raison  jet  monseigneur  aura 
raison ,  est  ce  qui  m'en  a  plu  davantage.  C'est 
pourtant  un  mauvais  ouvrage,  mais  où  il  y  à  de 
bonnes  et  de  plaisantes  choses ,  et  que  peu  de  gens 
!  feroient3  c'est  un  livre  qui  restera.  J'ai  lu^aussi  tel 
f  traduction  de  Bamewelt ,  tragédie  anglaise*  j  elle 
m'a  ému  jusqu'aux  larmes  3  quelles  scènes  que  celle 
.    de  l'assassinat  de  l'oncle ,  et  des  deuil:  amis  dans  la 
prison  !  quelle  vérité  !  quelle  chaleur  !  quel  intérêt  I 
c'est  au  reste  une  pièce  bien  mal  faite  3  il  y  a  cepen- 
dant bien  du  génie  et  de  l'esprit  3  ou  l'eètimeroit 
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bien  davantage  si  on  la  considéroit  plutôt  par  ce 
qu'elle  pourroit  être ,  en  y  faisant  quelques^  chan-^ 
gemens ,  que  par  ce  qu'elle  est ,  et  par  la  manière 
dotit  elle  est  traitée.  Il  ne  seroit  pas ,  je  crois ,  dif- 
ficile de'  la  réduire  à  un  plan  plus  raisonnable ,  et 
mille  fois  plus  intéressant^  ce  qile  je  dis-là^  abs-^ 
traction  faite  de  tout  préjugé  iiational^  mais  en 
prenant  seulement  pour  guidé  la  nature  et  le 
bon  sens.  Le  traducteur  au  reste  est  un  sot^  qui 
fait  le  plaisant  sàïis  l'être  ^  et  qui  est  sans  goût^ 
croyant  en  avoir  supérieurement  j  il  est  plus  lourd 
qu'il  n'eât  permis^  même  à  un  traducteur^  dé 
Pêtre  (*). 

CetràducteùrestunliomniéClément(**),ci-deviant 
secrétaire  de  Milord  Walgrène,  ambassadeur  d^Ah-» 
gleterre  en  France  5  il  est  l'auteur  de  la  comédie 
des  Francs^Magons ,  pièce  froide^  sans  art,  sans 
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{*)  Il  m6  paroft  que  le  sujet  de  Bàme-wèlt  oTayoît  plii ,  pms^ 
que  je  juge  qu*il  ne  étroit  -pas  diffieile  de  le  réduire  à  uH  plan 
raisonnable  et  intéressant.  Je  trouve  aujourd'hui  ce  jugement 
Kien  faux  :  j^avoue  que  le  plan  de  Tauteur  anglais  pouvoit  être 
plus  raisonnablement  combiné  ,  et  que  Ton  y  jetteroit  plus  d» 
▼raisemblance  et  de  régulante. 

Mais  Fîntérét  de  ces  sortes  de  tragédies  dont  la  catastroj^be  est 
à'Tbyburtie ,  ne  peut  jamais  être  que  riutétôtque  le  peuple 
prend  aux  éxécutiona  des  criminels.  Comme  les  Anglois,  nous"^ 
ayons  un  lieu  destiné  à  inspirer  cet  intérêt ,  et,  aujourd'htd  ,  je 
juge  fermement  qu'il  ne  faut  pas  transporter  au  théâtre  ce  qm 
est  si  bien  à  là  Grève.  J'en  demande  Yt^ndiôn  a  Béverlejr  et  ai 
notre  ami  Sanrin»  {Note  de  V Auteur,  écrite  en  1780  ). 

.  (**)  Pierre  Clément,  auteur  des  cinq  Années  littérairti  ^  né  4 
Genève,  en  janvier  1707 ,  et  mort  à  parii» ,  lc^7  janvielr  1767* 
(  ÏVot^  des  Editeurs }.         ' 
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îûtrigué  y  sans  caractère  y  sans  comique  et  sans  in- 
térêts il  est;iimtife  d'ajouter  après  cela,  qu'elle  est 
ennuyeuse  à  périr  j  c'est  encore  lui  qui  a  fait  Une 
méchante  brochure  j  où  il  voulut  rendre  notre  Us- 
tpire  d* Anglais  «vec  Tapin  j  il  y  parloit  deMontt-4 
court  sôx^  le  noâi  de  Damon,  cela  était  misérable; 
at^  reste  il  ne>se  contenue  pas  d-ôtreinaùvais  écriw 
vain,  ij  est  uti  peu  M.  ....*.  . 

A  propos  de  M\  ;^ ......  la  .transition  est  heu-i 

reufe  po^r'ÇahusBc^,  et  pour  me  tnéttre  à  même  de 
parler  de  soi^  Opéra,desFite^  de  l'Hymen ,  que  Tott 
continue  de.  jouer  avec  un  grand  succès: 

Rien  ne  prt^uveimieux  l'exceUencenle  lamusiquë 
de  Rameaui^^que  la  patience,  du  public  poorBei^ 
paroles  aussi  rebutantes  ;  nul  fond^.Quls  détails^; 
ce  seroit  trop  les  >l£6horer  que  d'en  faire  la  plusié- 
gjere  çridqu^.  Dutartré  en  disbit  ^  dimanche  ,'soii 
avis  à  fialtot ,  digne  ami  du  digne  €ahusàc  ^  ùt, 
fanatique  de  Rameau  (  car  ce  génie  a.&it  une  reli^ 
gioQ en  musique).  Mais^  Monsieur ,  disoit  Baltotî 
pressé  par  les  objections  de  Dutaitre , .  qùi.mettoi^ 
en  poudre  les  paroles  de  Cahusac ,  le  public  n'est-- 
ûpasjbrt  hewtèikt  encore  que  CàHusae  serve  à  Aa^ 
meauj  tout  médiocre  que  vous  voutezlé  supposer? 
aimeriez-^ous  mieux  laisser  perdre  sur  le  pavé 
cette  belle  souràé ,  que  cfe  :  . . .  ;  Nàn  Monsieur -^ 
interrompit  vivement  Dutartre,  /é  àéroisjûcké  qiîë 
cette  source  se  perdit,  mais  je  soukaîterôis  que  té 
ne  fussent  pus  des  cruches  qui  la  recueiilisséni.'fio^ 
tcz  qu'en  i745  j  Baltot  a  rsqUsté'Ies  'paroles  de  Plor^ 

-  r 

tée-,  ijui  soat  cfrî^ùâicéiiiËïit  d'Aùtéreau ,  et  que 
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récemment  il  a  gâté  l'acte  de'Pigmalion  de  M.  de 
la  Motte  y  en  y  retouchant  5  ain3Î  l'ëpigramme  de 
Dutartré  est  à  deux  ei^i^ers.  î     . 

Ce  Baltot  est  un  personnage  ridicule  ^  qui  ne  dit 
pias  un  mot  sans  faire  une  comparaison ,  ordinaire* 
myent  basse^  mais  toujours  déplacée 5  il  parloit  ^  ceé 
jours  ci  9  de  la  guéridon  dfe  Madame  de  la  Popdi- 
nière^  qui  avoit  un  cancer  5  ces  gu^risons-là ,  di*- 
soit-il ,  sont  (usez  coknmunes  ;  foi  oûnnu  desjem- 
mes  qui  avaient  des  glandei,  ^nfin ,  qui  assoient  le 
sein  comme  un  sctc  de  cavoffiolêy  etc. 

La  princesse  de  Conty  a  penf^é  mourir  au  corn* 
m^toiçcment  de  ce  mois^-ci^  c'ek  la  mèi^  du  prince 
de.Co^eity  d'à  présent  ^k  femme  de  celui  qui  étoit  si 
l^ossu  et  û  jaloux. 

Eki  paatant  un^  jour  pour  11(§le-Adam^  où  elle 
n'ailoit  pas  avec  lui-^  il  lui  dîsoit  en  badinuit  :  ah 
ça ^  Madame,  ne  mejiiite^ point  c .  r, .  pendantque 
je. n'y  serai  pas  l  Allez  Monsieur ,  lui  dit--eUe^  par^ 
tez  tfanquille  j  je  n'ai  jamais  envie  de  vous  fiUre 
c  • .  .j  que  quand  je  vous  vois. 

Le  âo  du  cauraxit ,  M.  de  Montaui>an  me  mena 
remercier  M.  le  duc  de  X^hartres  ^  qui  m'assura  de 
la  continuation  de  ses  Ijiontés  ^  il  n'y  a  d'ailleurs  rien 
denouYeau  sur  cette  afiaire  singulière ,  sinon  qu'il 
est  sûr  qu'on  renouvellera  les  sous-fermes  au  plus 
tard.en  janvier;. .  • 

Onàremivçes  jçur^ci  Deni5.(eJ^ra/s^  première 

tragédie  de  M»  deMarmontelX'est:i^ai  jeili^homme 
dç  a6  ou  d7  ans  j  îly  a  quelques  tiJiKHiiéoDs  neuvei 
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dans  cette  pièce ,  qui  pourroient  faire  espérer  de 

l'auteor.  Si  L'on  la  jugeoit  à  la  rigueur  ^  elle  est  m^ih- 

vaîse  et  froide  y  il  n'y  a  nulle  entente  du  théâtre^  ^ 

mais  le  plus  grand  défaut  est  1^  manque  de  cha- 

Jeur^  et  je  ne  «gais  s'il  est  trop  poa^)}^)^  de  ^e  cprrih 

ger  de  ce  défaut-là  ^  il'exp9sitioiA  tr,s^e  pendant  1^. 

deux  premiers  actes  j  elle  est-dlun^  froideur  à  n'y. 

pas  tenir  3  il  y  a  des  cLoses  assez  bien  trouvées  dans 

1b  3  et  le  4^^  actes.  Le  dépou^pent  est  tiré  en  par-^ 

tie  de  Çammaj  tragédie  de  T}iQisu^. Corneille 3  fft 

la  mort  subite  du  tyran ^.qtû.fj^.truutre  partie  de 

la  catastrophe  >  a  qudque  ressejojblance  éloignée 

avec  celle  du  Mahanf^t  de  Voltaire. 

La  scène  Mt;  occupée  quelqi^temps^  dsms  leS.*^ 
acte^  par  dejs  personnages  inutiles,  au  peu  intérelHi 
^ans  y  pend^  qie  ce  ^ui  .^ureit  ip\x  être  jais  en 
action  3  se  passe  .derrière  ie  thé^tiie  ^  il  est  vrai  que 

si  Aricieeât  feit-boirevâu  tyran  ^  et  ^ùt  bu  la  coupQ 

» 

empoisonnée  aux  yeuy  des  s]yY^^t^"^^jil  rftntrnîtj 

en  quelqyç^orte^  dans  le  dénouement  de /loc{(^;i^2 

Les  vers  .a'^u  sont,  point  mal  &il» ,  mais  il  y^a 

peu  de  vers  de  marque  ;  il  y  -a  des  ^déiéamations  €t 

I     de  l'ambition  d'écolier  ;  il  faut  attendre  sa  secondé 

^    pièce  y  poui:  juger  s'il  pourra  jan^ais  devenir  .uUc 

I     maître  (*), 

■        .1  I       i  1.     ^   I   I  I. .  l  ■       ■     'Il ■■       1        ■■     ■     ■  1.  L    ■■ 

(*)  n  me  «einble  que ,  sans  j  mettr*  de  rigueur ,  j^aroîs  aste» 
JiapniMfrmnit  jiigé'du  talent  de  Mannontel  pour  la  tragédie  ; 
ai^oordliuî,  êon  mi^lif  l^e  pour  le  th^Atre  est  généralement  re-^ 
cminu ,  aucune  de  ses  tragédies  n^jr  est  restée.  D  sVst  rejeté 
dans  le  brode.qun-  niusical .  et  lannojrant ,  ies  pièces  &  arriettea 
eut  été  son.  ignoble  refuse  |  il  écrit  ^Tec  correciMii  >  s€ft  verf  soi^l 
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Le  â8  ^  M.  le  maréchal  de  Sàice  fit  faire^  dans  I^ 
plaine  des  Sablons^  larevue  des  hullàtii;  5' pendant  Ce 
temps-là^  M.  delà  Popelmîère  fai'soit  faii^'chez  lui  la 
recherche  dl'une  ouverture  que  Poh  avoitpratiquée 
dans  le  mûr  mitoyen  de  sa  maisoti'^  et  par  laquelle 
M.  le  duc  de  Rièhelieu  s'introdû»bit  cheî;  'sa  femme  ^ 
^  venoit  tout  uniment  couchée  îàVeô  elle  (*). 
'  Il  faudroi^  Une  estamjpe  pour  bien  peindre  ce 
trdUr-madamê.'Gét^iit  une  plaque  debhéminée ,  qui 
s'ouvroit  coÀuâiè  utië'  porte  ,  dû  côté  de  la  maison 
voisine ,  qui  étoit  louée  a4^o  livrés ,  par  .le  duc  de 

Richelieu  y  et  habitée  par  unèonciergë  M / 

cette  plaque  étoît  couverte ,  du  èèté-de  cette  mai- 
son ^>p^  UQé  glace  ppsée  sur  Ipîch^nmée^  qui  étoit 
plus  baisse  dé  qiïàire]piéds  que  la  cheminée  de  la 
Inaison'de M.'^'la  Popelinière.La  jglaàce s'buvrôit 
avçc  un  secret  ^y  et  qpïoiqtie  eé  pauvré^màri  -eût  été 
averti  depws  pfais  de  'six  mois  par  des  lettres  anony- 

•  ■!■•■"■.  ■■■  «,  "•-••••.1  ., 

!■    <    • I  mit       I,        llf      -1  ■ 

.....  '  "  •  '        .  '.'  i   ,  .       ■ 

ttiecamqnementi  Men  tournés,  maiï  ilS'todt  âiUu  ïiroids  que  sa 
prose.  La  plupart  des  tonis  de  ces  âlklàfjoî&^'tUiléia'ires  sont  ro- 
inanesq^rs  e^  <^poBi^a  à. la  nature  ^tftffkré^jîiJ^jlftrTOième  à  Mm^^ 
Yjaisemblauce.  :*:      y^,..;       .-       |  -.;* 

Ce-  genre  d^opéra  coinique  tomli^era ,  et  il  ne  restera  à  Mar- 
montél  qu'e  ses  '  Contés-  moraux ,  ouVfagë  l^réable ,  mais  oî!i  je 
trouve  encore  plus  dVsprit  que  de  naturel. 
■  Intéressé.,  arare,  flatteur  et  fiiux  ,  beaucoup  Jg  littérature  > 
€t,  comn^e  on  Ta  dit,  Iç/it.,  long.,  lo2wd àgxns  la  eonversation  , 
sans  principes ,  d'ailleurs ,  et  sans  mce^rs ,  voilà-quel  est.rhomma 
f  t  rameur.  Ai-je  médit  ou  calomnié  ?.(Jj[otejde  Vjiutçur,^^^ 
çn  1780).  •-.'....        ■        ■  -  -, 

(*)  Voyc»  les  Méraeires  do  Marmontcl  ,'  toxfie  i.m  pages  a<)3  , 
ùSt^g'édixion'mS.o^lHot^desÈditcucs), 
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mes  ^'  de  ce  beau  passage  y  il  eut  encore  beaucoup 
de  peine  à  le  trouver.  Sa  femme ,  qui  étott  à  la  re- 
vue ,  eut  avis  qu'elle  étoit  découverte  5  elle  ne  sçût 
autre  chose  que  d'engager  le  maréchal  de  Saxe  , 
ssns  lui  riep  dire  de  Tavanture ,  à  la  venir  rac^ 
Donunoder  ^veç  son  mari.  Lé  bpn  maréchal  eut  la 
complaisance  de  la  ramener  à  M.  delà  Popelinière^ 
qui  lui  dit  nettement  ^  en  sa  présence^  qu^il.ne  vou- 
loit  plus  vivre  avec  elle  3  qu'il  lui  feroit  8oqo  livres 
de  pensionj,  etlui  dpnneroit  4poq  livres  pour  avoir 
desmeublef  ..EUe  in^i^ta  e%  yi>yà}xt(  $e  défendre- vis^ 
àrvis  du  maréchal;,  qiû:  lui  dit  fixÂdenpcent  :  mais^  mor 
dame ,  comment,  poui^ezf^pus  justifier  ce.  passage  S 
gui  donne  dans^  iiil  cabinet  oiir4lnfya  que  vousjqui 
entriez  ?  jkdp/i^f jei^r,  If  maréchaly  :i?épondit-elle  avec 
la  dernière  impudence,,  ç'étç^,pQiàrme  sauver  des 
Jurçurs  de  cet  homme,  qui.. .,.:,:v.., Comment  vàûs 
scu^yer  de  moi  par';-là^.  Mada^  }  intiçrrompit  son 
mari  ^  puisque  la  plaque  ne  peiif-s^'euinriK  que  par^la 
maison  voisine  l     ■  •    ^^-^  •. 

Vousvoyèz  sajjgu^set4  et  son,  audwe^j  Monsieur; 
aJ9uta-t7ilj(  QQ,â'a()iRe$sant  au  maréchal 57e  vais,  la 
faire  conye^vrquertqus  les  bruits quieU»  a^répandus 
dans  le  public  çqnpre,  moi  sont  Jawx  ;  vtmszàir-jjejf:^ 
mois  bii^tife  j  ,'Maffame  ?  [vojàs  aiT/V  donné  jamais 
mç,  çhifjvfinfifidei  ^La  bounçdAn^Qé'i'épQndit  ourf^ 
et  jon  silence  prouya^  bien  déoiQnstriativement'kp^ 
toiftes  les  horr^UJCs.qu'.QUe  4LYPit  dîtes  de  son  nïari } 
;^.^voient  jjuqais  ieu'.de.f9Rdemei^4'pe|]|eBdant,  s'é-** 
tant  uiipeu  x^i^msQ  ^^^  ^Ue  dît  ^od'jiA  ab  dégagé  :  àh 
ya ,  Moifsiei^jiq  ig,  I^op^ifiifif^Aj^qu'il  ne  soUrplus 
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question  de  rien,  embrussons-noùs  ;  finissons  fout 
cela;  je  m'en  vais  souper  ici ,  car  je  me  meurs  de 
Jaim ,  je  suis-  exténuée ,  je  liai  rien  pris  de  la  jour- 
née. Le  mari  lui  répondit  froidement  :  Madame  ',  je 
ne  mangerai  plus i  s'il  vous  plaît,  et  ne  vivrai  plus 
ai^c  vous.  Mais,  répartit -^Ue^  oii voulez -vou^ 
fionc  que  faille  coucher}  Oii  il  vous  plaira^  Man- 
dante,  répoTiAt'il  ^ûi^eç  Monsieur  le  maréchal,  s'il 
le  veut. 

Le  maréchsd  fît  xm  geste  de  mépris-^  et  les  quitta* 

•    ."  ■ 

VnmoxDentaprèS^yëDe  s'en  rfetètihià: avec  sa  mère, 

^ue  M.  de'là  Pi^efiiiîère  aroit  envoyé  chercher,  et 

cù  dite  est  Âctvfettéméht.  On  dît  qu'elle  ne  veut  pas 

se  content^  dèJSbbo  livres  dier  pension^  qu'elle  eA 

^rent  ao ,  et  ^'l^se  dispose  A  intenter  tm  prÀcèà 

àson  mari^pourl&b^rendrè.EHeraccusera  d'avoir 

Eût  faire  iM^êsie  cette  y)iivèr¥ure ,  afin  d'autori- 

ser,  soutieïiâra'-t-^fie,  lès  mauves  traitemens  dont 

eUerdit  qu'^l'^WocAbléë:  Je  ne  sems  point  étonné 

qu'elle  entreprit  ce  procès ,  et  le  gagnât  5  tout  le 

pionde  sait  qûîelle  é'st  fille  de  Madanfe  Ueshayes  y 

connue -dans  fe  JMïbiiô  sous  le  nom  de  Minïy  Dan- 

cctert  y  jqjXL  si^k  ^ubêëdé  à  la  Desmàirèis  ^  dans  le» 

•râiles  de  sotibrëttë^  ;^'elle  a  joués  jpendant  nom* 

bre  ti'annéedi  O'ii  {ni^tend  qu'elle  a  forcé  M.  de  là 

Ftapelinièreàd'épùuser,  parce  qiieydans  le  temps 

qfuHL  exv  étoitie'  pliiâ  >ainoureux  -y  ^le  gagna  l'abï^S 

Couturier  y  qinétx»i£bîén  auprès  du  oOTdlnalMeurjr, 

qui  tint  'le  prD|)d8  auivattt  à*f/de  làPopelinière  : 

Monsieur, ^  les^  gtàces  du  yvi  ne  S!ùftl>  point  faîtes 

pour  des  gens  qui  vwn$4an^  un  scandale  publia , 
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comme  vous  vivez  auec  Mademoiselle  Deshayes  ; 
ainsi j  épousez-là,  où  le  roi  vou^  of^rçL  vptre  place 
deJèrnUer-générah  II  étoit  amoureux  comme  un  fou 
de  cette  créature,  qu'il entretenoit  depuis  plusieurs 
années ,  comme  sa  maîtresse^  et  i)  A'étoit  pas  en 
état  da  remettre  sa  place  et  de  s'en  pas^r3  il  fit.la 
sottise  de  Fépouser  3  et  Ton  a^re  qu'elle  avoit  fait 
jouer  toute  cette  marotte  >  et  y  a\oit  employé  uuq 
intrigue  du  diable. 

Siûr  la  fin  de  ce  mois,  mx  gfe^Gu^  du  CKâtelet, 
nommé  Marot ,  fit  amende  Konp^^ble,  et  ùft  mar^ 
qoé  pour  plusieurs  fi-ipouneries  ^  .prévarications  ^ 
ipi'il  avpit  Eûtes  di^is  sa  charge.  J^'arrêt  qui  le  cQUr 
dtmnencettejbadinerie-là^estdu  â^QCtobre  1748} 
à  ce  sujet  Ton  ^  fait  un  cogate^  pm:  copte,  et  l'on 
disoit  que  .ffi  greffier  étoit  parent  4e  ftfad^me.  de 
Pompay&rar  ,ft  ^e ,  ^quelques  jours  alicauit  1^  juge- 
ment^ M*  Boisson  son  père  lui.^yoit  écrit  ia  lettre 
^roivante  ^  ^'on  va  bien  voir  ^ui  est  faite  à  plaisir. 

Madame, 

«  M«  Marot.,  notre  cousin ,  et  un  des  plus  bon-- 
I  nëtes  bommes  de  notre  famille ,  est  sur  le  point 
)  d'être  pendu  3  je  crois  que  dans  la  posture  où  vous 
)  êtes  avec  le  roi ,  vous  ne  pouvez  lui  refuser  votre 
>  protection. 

>  J*ai  Fbonneur  d'être  votre  père.  Signé  Poisson  » . 

n  est  inutile  de  dire  que  c'est  une  satyre  contre 
l  Hadame  de  Pompadour.  Elle  ne' la  mérite  pas  3  elle 
;  id>ligé  et  oblige  autant  qu*elle'pêut  3  son  éloge  est 

fljen désintéressé  de  ma  part,  car  elle  ne  m'a  point 
obligé  ni  ne  m'obUgera, 
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Lie  4^  Crébîllonr  le- père  vint  dîner  chez  M.  Meu-^ 
!àii3  il  est  toujours  gaillard,  il  nous  dit  une  histoire'^' 
ëù*un  conte',  qu'il  assurbit  marquer  bien  là  sîiii-* 
iplicité  des  mœurs  dti  père  Latour ,  principal  dîi 
cbHége  des  Jésuites.  Le  voici  : 

A  la  grande  tragédie  de  cette  année ,  il  prétend 
que  Madaihe  de  Modène ,  qui  y  étoit ,  voyant  de 
petits  écoliers  qui  avoient  dansé,  et  qui  sùoient 
beaucoup ,  dît  aii^  père  Latour  :  ces  pauvres  enfamâ 
miBj^nt  peine ,  je  vuis  leur  enObyefdes  rafraîchis-^ 
sémens.  Vous  a\fez  trop  de  bonté ,  Madame ,  cela 
est  inutile  )  nos  pères  sont  là,  qui  leur  en  donnent 
par  derrière.  Il  vouloît  dire  par  derrière  lé  théâtre! 
•  On  vient  de  me  doniler  des  vers  dé  Voltaire  sur 
M.  de  Richelieu  5  la  louange  et  la  familiarité  n'y 
«ont  pas  épargnées  3  il  y  a  des  flatteries  si  fortes ,« 
qu'on  pourroit  les  prendre  pour  du  persifflage,,et 
la  postérité  pourroit  bien  s'y  tromper. 

y  oiei  le  commencement  :  .      > 

Je  la  Terrai ,  tette  statue , 
Que  G:éne«  éX^ye  justement ,_      ^  .  -,      j  .  ;    .     . 

Au  héros  qui  Fa  défendue  \ 
Votre  grand  oncle,  moins  brillant , 

Vit  sa  gloire  moins  étendue  3  '  '  , 

Il  seroit.jalouz  à  la  rue,-  :    >■ 

T 

Decetuniq[u«  monumieni  (''^j.  .     .   * 

■       ■    '      '    '  '  '     '  '  ■        I        I        I  I  ■  .       t  I  >      M   ■  I    II — — ^l— „„, 

(*)  V.  la  suite  d^ns  les  cèuyres  de  Voltaire  ,  édition  in»8.o  da    ' 


Beaumarchais, tome.' 1 3  pag«  i58,  édit.  f/i-xa/tome  16 page  i^, 
(JYotedef Editeurs).  ,        /■'J.'''    .  > 
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11  y  a  dans  cette  pièce ,  de  très-beaux  vers ,  '  et 
cette  facilité^  et  ce  tour  élégant  qui  font  le  charme 
et  le  caractère  dé  la  poésie  d^  Voltaire.  Ceci  soit  dit, 
^  ^  ation  ^  de  la  comparaison  du  grand  on- 
cle,  à  M;  de  Riclielieu  ;  la  tète  du  cardinal  étoit 
bien  une  autre  tète  que  celle  de  ce  Monsieur-cï , 
tout  à  la  mode  qu'il  a  été  et  qu'il  est  encore. 

On  a  représente 9  au  commencen^ent  de  ce  mois, 
sur  le  théâtre  des  petits  appartemens^  à  Versailles , 
les  Surprises  de  VArnourj  ballet  mis  en  musique 
par  Rameau  ;  les  paroles  sont  du  Gentil  Bernard. 
Ce  n'est  pas  son  talent  y  je  n'en  dirai  pas  davan-^ 
tage.  En  entendant  ses  autres  poésies  ^  on  a  peine  à 
comprendre  qu'il  soit  l'auteur  de  ce  ballet  et  de 
l'opéra  de  Castor  et  PoUux. 

9 
\ 

Au  retour  de  Fontainebleau .  Mademoiselle  Gaus- 
sin  arendu  à  Crébillon  son  rôle  de  TulUe,  et  c'est 
tant  mieux  pour  le  rôle;  c'est  une  lii^anvaise  actrice 
de  tragique.  Elle  a  dit  tout  uniment  pour  ses  rai- 
sons,  qu'elle  étoit  grosse.  Elle  saVoit  bien 'qu'elle 
l'étoit  quand  elle  le  fit  demander  à  Crébillon  par 
Madame  de  Pompadour  ;  elle  n'ignôroit  pas  qu'elle 
n'amèneroit  pas  ce  rôle  à  terme ,  mais  elle  craignoit 
qu'on  ne  le  donnât  à  Clairon ,  et  vouloit  le  faire 
tomber  à  Mademoiselle  Dumesnil;  voilà  quel  a  été 
le  but  de  ses  sollicitations ,  et  de  la  marotte  qu'elle 
d  jouée  3  elle  y  a  réussi.  Clairon  fait  celui  de  Fui- 
«vie;  on  a  eu  de  la  peine  à  la  déterminer  à  s'en  char- 
ger ;  il  a  fallu  encore  l'entremise  de  Madame  de 
Fojpnpadour  poiu:  la  résoudre  à  l'accepter^  attendu 
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qufe  Crébillon  avoit  eu  la  facilité ,  ou  plutôt  la  fol- 
blesse  de  le  donner  à  la  Gauthier ,  qui  promet  de 
quitter  à  cause  de  cela  ;  mais  nous  ne  sommés  pas 
a^ez  heureux  9  pour  qu'elle  nous  tienne  parole. 
Cette  trsicasserie  pour  un  rôle ,  à,  été  âcconunodée 
avec  le  sérieux  y  et  la  dignitéd'unè  affaire  d'état; 

Le  mardi,  10  du  courant ,  le  Prétendant  fut  ar- 
rêté y  en  entrant  à  TOpéra.  Chacun  sait  les  circons- 
tances et  les  isentimens  du  public  sur  cette  avan- 
ture  y  et  sur  là  £i$on  dont  eUe  a  été  mise  à  an  ; 
mais  tout  le  monde  ne  sadt  pas  que  Madame  de 
Talleraont  y  qui  avoit  eu  un  dé  ses  laquais  tnis  à  la 
Bastille  y  avec  les  genâ  du  Prétendant  y  écrivit  le 
lendemain  la  lettre  stûvante  à  M.  de  Maurepas. 

«  Le  Roi  vient  ^  Monsieur  y  de  se  couvrir  d'une 
9  glmre  immortelle  y  en  fid^aiit  arrêter  le  Prince 
^  Edouard.  Je  lie  dotitè  point  que  sa  Majesté  ne 
n  fasse  chanter  le  Tè  Deum ,  pour  Remercier  Dieu 
y  d'une  Notoire  qui  liïi  fait  tant  d'honneur^  Mais  y 
»  comfne  mon  laquais  y  nonuné  ;;..;,  et  qui  a 
»  été  pris  dans  cette  grande  journée  y  ne  pèUt  rien 
»  ajouter  aux  lauriers  de  sa  Majesté  j  je  vous  pria 
»  de  me  le  renvoyer;  Je  suid,  etc.  ». 

Le  17  de  ce  mois  y  je  fus  voir  M.  de  Montauban , 
qui  m'assura  que  notre  affaire  alloit  autant  bien 
qu'elle  pouvoit  aller;  il  me  dit  que  son  Altesse  avoit 
été ,  le  27  du  mois  dernier .  chez  M.  le  contrôleur-- 
général  y  pour  la  lui  recommander  3  qu'il  ne  Tavoit 
point  trouvé ,  mais  que  ce  dernier  lui  aypit  &it  dire 
par  M.  Ducoudrai^  qu'il  avoit  mis  son  mémoire  à 
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part;  qu'il  p'étoit  pas  encore  questioiLde  sousTfer- 
me^  y  mais^  que  Iprsqu'il  s'en  a^roît^  le  Prince  pou-? 
vçit  être  sûr  qu'il  ferpit  ce  qu'il  desiroit^  sans  qu'il 
Jut  besoin  de  lui  en  parler.  Je  demandai  à  M.  de 
Montauban  si  M.  de  Chartres  s'intére^oit  à  cruel- 
qu'autre  qu'à  moi  y  pour  les  sous-fermes  prochai- 
nes ;  il  me  répondit  positivement  :  qu'il  étoit  sûr 
que  le  Pnnce  n'^voit  encore  parlé  que  pour  moi  ^ 
et  qu'il  empêçheroit  bien  qu'il  parlât  pour  d'au- 
tres^ Cette  dernière  circonstance  est  de  consé- 
quence  pour  espérer  la  réussite  de  l'affaire.  Je  vois 
au  reste  que  M.  de  Montauban  la  prend  avec  ce 
degré  de  chaleur^  qui  est  seul  capable  d'amener  le 
succès  ;  mais,  je  ne  croirai  rien  que  je  ne  tienne.  A 
vums  qv®;ie  ne  ]i^ettè  le  doigt  j^edans ,  comine 
sa^t  Thomis^  je  i^'ajauj:^  r^  T^^A^  ^^  ^  ^  mirapk. 

-    On  débité  tme  ktstoire  suj^lAtidm^  TJiiroux^ 
on  pcétend^qu^elle  étoit  en.ku^rigue  ^veç  le  jduç. 
d'Olonne ,  fils  du  duc  de  BoutoinllA  y  qu'il&  ^ppelr 
lent  le  Bâcha.,  Ils  ayqient ,  dit-on  y  une  petite  mai- 
son j  et  comice  cç  jetin'éjDlic  n'est  pas  fort  pécunieux^ 
il  avoit  été  ajipai^i^iiiielnt  convenu  entr^euz ,  que 
Madame  Thîroux  en  paieroit  les  frais.  Ceht  posé , 
le  tapissier  qui  avoit  fourni  les  ijieubks^^ent  un  m«- 
tin  en  apporter  le  mémoire.^  et  dépende  Madame. 
Madame  veut  savoir  qui  la  dezfumde ,  avant  de  faire^ 
entrer;  son  laquas  lui  répond^  que  c'çst  im  homme, 
qui  ne  veuÇ  pas 'dire  son  nom  y  et  qi^^st  ha|>illé  da^ 
noir.  DéVçmrassêZr-moi  de  cela..  Monsieur i  dit-elle^ 
k  son  mari  y  qui  étoit  pour  lors  avec  elle.  Le  bon^ 
épouxy  va.  Le  tapissier  prend  le  mai  pour  l'hon^n^. 
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d'aflaires  de  Madame,  lui  donne  son  niémoîre  et  des 
détails ,  dont  M.  Ttîroux  se  ^eroit  bien  passé  ;  Pon 
assure  qu'il  retint  rapporter  ce  mémoire  à  sa  femme;^ 
et  lui  dit  froidement':  Madame,  il ^^  a  de  certaines 
affaires ,  qu'il  jaût  se  donner  lapeînç  dejaire  soir- 
même/ Il  n'en  vit  pas ,  dit-on  ^'moms  bien  avçp  elle  5 
peiit-être  auta-t-il  payé  le  me9io>re  !  .     . 

Ballot  dit  que  M.  de  la  Popelinière  a  payé  les 
frais  de  la  plaque^  et  d'une  cacKe  que  Ton  a  trou- 
vée à  Passy,  et  que  Madame  de  la  Popelinière  avoit 
fait  pratiquer  derrière  une  a^rmoire  ^  qui  s'ou^vroît 
(dans  la  niche  de  son  lit.  U  y  avbit  daijis  cette  cacKe 
Une  espèce  de  stalle^  ou  \m  hôinmë  poi^voit  se  tennr 
assis^  et  attenckeMadamje;  et' Bdh>t  prikèïid;que 
comme  c'étoit  lifadame  delà  popelinière  qui  ré^ 
gloit  toute  la  dépense  de  la  maison ,  et  qui  payait 
lè^  ouvriers  ^  êUd  'aura  sùrémeat  isit  le&f  frais  et  do 
la  plaque  de  Paru  y  et  de  la  cacKette.  qu'on  a  trou^ 
Vée  depuis  à  PaÂ9|^.  ^  <  .  :  ■  ^     ' 

U  court  une  affiche  écrite  à  la  main .  au  sujet  da 
Prétendant}  elle  est  de  la  dernji|re  insolence  contre 
le  Roi.  La  voici  teUe  à-peu-près  ^e  je  l'ai  entendue^ 
auiourd'hui .  i&  du  courant  : .  .  • 

■  '  »De  par:l/e  Rpi^  ■:•  •:■  -.:  •■•  .i';:;r    ■ 

'^^  «  George»  de  Brunsvick  ^  par  la  grâce  de  Di^U^ 
ji  Roi  d'Angleterre  ,  .  d'Irlande  ;,  d'EQQ3se  et  de 
9)*  France  ,  ôrdonho|i8  et  enjorgnou  à  Louis  d^ 
^  Bourbon  ,  notre  Régent  en  Èrimoe.>  de  Éfure'ar- 
îit  rêter  Charles  Edouard,  se  disant  Erii^cè  djerGaJlles^ 
»  et  de  le  fa^rè  conduire,  pieda  et  mws  liéai^i 


i  Rome  l  où  nous  yolilons  qu'il  demeure  j  et  lui 

>  mandons^  sitôt  rexécution  faite ^  qu'il  ^it  à  nous 

>  en  rendre  compte.  Donné  à  Londres ,  ce  1  .^' 
^  décembre^  i?^^*  Sifflé  Georges  ». 

On  sait  que  ce  Prince  a  été  arrêté  par  six  ser- 
gens  aux  gardes  françaises  5  et  sur  cela  Madame  la 
Princesse  de  Ck)nty  adit:  que  c'étoit  le  seul  Anglpis 
que  ce  régiment  eût  pris  depuis  la  guerre. 

Le  âo  ^  l'on  a  eu  la  1 J^  représentation  de  Cafi-r 
lûio.  Il  a  été  reçu  du  public  avec  bonté ,  et  il  n'y 
avoit  poiiit  de  càbjde  3  on  Téçouta ,  avec  une  èiX- 
trfime  attention  y  et  on  la  juge  à  présent  aséet 
équitablemeot,.  ^ 

On  commei[ice  pai:  admirer  les  beautés  qui  30ht 
dans'le  rèlede  Câtilina.  et  le  nombre  de  vers  forts 
et  de  génie /iqiu'  sont  répandus  dans  cette  pièce.; 
mais  on  soutient  queice  n'est  pas.  Une  pièce.  Nulle 
conduite j  ni4  intérêt^  d^pouement  vicieux;  jàtsxM 
U  einquième  acte e^t  entièrement  mauvais.  Il  n'y: a 
point  4'iiitérèt  d'ampugr  ^  èt.il:poMrrQit  y  en.ftVQi' 
pA'-la  constjitutlto  même,  d^  )a,  ^k6e.  Vû^tét^t  de 
pplhicjùe  ert;  nlé4îocre  ^^  etmêçie  iln'jf }en  a'poi^t^ 
paix^qu;eGat}lina  agit  moins  q:u'il  ne  paole.  Si  on 
feûtmisjau  troifièoie  ^cte^enjEietionaumilieudêsei 
[  0Q4}vajêày  et  ^il  les  çut  tous  fait  jurer  sur  la  coi^ 
pldinflidu  sangle  JiTonnius;  si^au^quatrièmçaote» 
mUevL'àiffsrJéf^U^^  qui.  ^osit;:  dans  saibouche  > 
oa.  r:0Û9t'  fiât  Mgjji^fier'au  ^liat/  d^  façon  à  cou'^ 
vaioçr^de  soiiiimoGcâeice  les  séilittur^  et  les  specta* 
^s  y  iet  ^  oetfeft  JEt^tificatiJut^At-iélé  la  ba^é  et 
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le  fondement  de  l'éclat  de  la  conjuration  au  der- 
xiîeracte,  qu'il  auroit  aussi  fallu  actionner  d'une 
toute  autre  manière  (Ju'il  ne  Test  5  il  n'est  pas  dour 
taux  qu'il  y  îiuroit  eu  alors  une  chaleur  d'intérêt 
assez  forte  pour  pouvoir  se  ppsser.  de  celui  de  Fa*, 
mour.  Et  encore ,  s'il  eut  voulu ,'  sa  tragédie  étoit 
très-susceptible  de  ce  dernier  intiérét  ;.et  cela  ^  en 
suivant  ses  deux  pres^ers  ^ctes..  La  j/alousie  de  FuIt 
vie  pouvoit  fournir  le  dénouement  en  ce  cas ,  et  le 
cinquième  acte  presque  tout  entier.  Il  eût  fallu  qua 
c'eût  été  cette  femme  qui  eût  sédiuit  Céson  (  celui 
qui  trahit  CatiUrià')f  ou  au  lieu  de' Céson  y  Probus  ^ 
loi-^mèmè  \  auquel  elle  eût  découvert  que  Catilina 
l'avoit  joué,  en  feignant  de  briguer  pour  lui  la 
plaeé du  grand iPontificàt,  laudjis,' qu'en  effet,  il 
Tavéit  fiût  tomber  àCësar  }  qù^SoU^eût  uni  sahaiM 
à  oell^  de  Probue/(|ù'onien  âaroitpUf&ire  amot^^ 
ràcK  ,.et  qu'eflftii  ensemble  ib  eussent £ait  tomber 
Qatilkia^  daiieléuFS- pièges  ;  okais  ;'  qu-'ftu  moment 
ou 'cette  Ifetanfé^  furieuse  et  jalouse  eût;  senti  qtlà 
Caftiina  étoît?  perdu  y  elle-en  eût^  au  dernier  dé^ 
«esfXMr '9  qu'elle^  fi^f  venue  poup  demander  pardo^i 
ifCiâtilinà •dç'sès  fôFeUf9 ^ftt'4^ÈtÀ\è  èBhsèkVL  de  ^ 
fûer*'  deVAitt  '^son  apimit'  pouc  ^ë'  piihir  de  Tavoir ' 
IMihij  qu^dorsfClàtili&a' eût  paru  véincu  et  dé^- 
tqrmé]«t,  daMÎeette  scène  ^  qui  èi!kt  i$té  la  der^ 
«fièro  y  pour!  sauver  «à  Catilina  rigîjK»fiime  du  siip^ 
plibe,  F^ulvielmdûtpr^aentéJÂtepwg^^ 
i-eât  accepté  y  elle  s^en  sePoit:Irli|Dipée  ,1  eti  le  lui  eût 
tidnné  ensuite v  et  fl  en  eût  £»r:b4»êauie  usage;  < 
' .'  Psir  ce  mèJ^nelHtVtdU^ a'ètoMÎpAMbiigée  de  chau'- 
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gcr  de  caractère^au  troisième  et  au  cinquième  acte, 
et  de  paroître  une  femmelette ,  de  Romaine  qu'elle 
est  au  premier.  D'ailleurs ,  Cicéron  n'est  aussi  nul- 
lement en  action  ;  et ,  en  général ,  c'est  par4à  que 
pèche  cette  tragédie  5  mais  son  caractère  a  été 
trouvé  (ntoyabte,  et  ii  est  vrin  ijue  l'on  ne  pou^it 
pas  le  faire  plus  fcSbie  et  pins  imbécile  3  le  sénat 
ae  l'est  pas  àioins.  A  quoi  servent,  au  reste,  dans 
cette  tragédie,  Lentuliû ,  Céthégùs  y  l'ambassadeur 
des  Gaulois ,  et  Probus  luF-méme  (  dès  qu'il  ne  sevm 
fm  utile  am  dénoneiBrent  cMosne  je  l'ai  dit  ci^de^ 
vant  )  !  à  quoi  sert  Fulvie,  qm  a  ^i  bien  commença 
et  qui  est  un  personnage  excellent ,  et  fondé  dans 
Fkdstoire  !  pourqiloi  ne  reparoît^lle  plus ,  après  le 
second  acte  ! 

Je  sens  très-bien ,  dans  le  temps  que  j'écris  ceci , 
qu'il  ne  convient  guère  à  un  polisson ,  comme  moi 
de  critiquer,  dé  réformer  et  d'îina^ner  sur  le  plan 
d'un  grand  homme  comme  Crébillon3  mais  aussi  ne 
rapportai-je  pas  cela  comme  de  moi ,  mais  conmie 
le  sentiment  de  gens  éclairés  j  et  avouant  d'ailleurs 
^'il  n'est  pas  sorti  de  vers  de  la  plume  de  ce  génie, 
qui  soient  aussi  remplis  de  force  et  d'énergie ,  qui 
tient  plus  le  vrai  ton  du  tfàgiqué ,  et  qui  rassem- 
blent mieux  et  réunissent  davantage  la  majesté  du 
dialogue  de  la  tragédie ,  et  la  simplicité ,  la  fami- 
liarité et  le  naturel  de  ce  même  dialogue  (^). 

Madame  dé  Pômpadoiir  l^nt  à  cette  première 

(^}  Je  ne  réformerai  pas  mon  jugement  sur  le  Catilina  de 
Crébillon.  Je  pense  encore  aujourd'hui  ce  que  j'en  penioU 
«lors. 
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représentation,  et  a  continué  de  donner  une  jp 
tection  marquée  à  cette  pièce.  En  revenant  à  Yi 
sailles ,  le  Roi  lui  demanda,  avec'.empressemei 
eh  bien  l  aidons-nous  gagné  notre  procès  ?  avor 
nous  réussi}  Elle  avoit  engagé  le  Roi  a  donner  d 
habits  à  tous  les  acteurs ,  et  c'eat  une  dépense  ^ 
n'a  pas  été  médiocre  ;  le  sénat  lui  seul  étoit  de  d 
huit  personnes,  en  comptant  lès  deux  Consids  5  ] 
toges  de  chaque  sénateur  étoîent  dé  toile  d'arge 
avec  des  bandes  de  pourpre  et  dés  vestes  de  to 
d'or ,  et  une  atitre  bande  de  pourpre  formant  le  j 
ticlave ,  le  tout  festonné ,  et  enrichi  de  diama 
&UX.  On  a  trouvé  ce  sénat-là  un  peu  pomponn 
mais  cela  vaut  mieux  que  s'il  eût  été  mal  vêtu , 
en  vieil  oripeau. 


'  I 


Il  court  une  lettte  en  vers ,  dé  Voltaire,  adress 
au  président  Hénault ,  pour  son  malheur  j  comn 
on  va  le  voir  : 

ji  Lunéuilie ,  ce  iZ  âéctmihre ,  1 748. 
Hénault ,  fameux  par  vos  soupes , 


^m 


L'Auteur,  sincère  comme  l'est  tout  homme  de 'génie  ,  et  q 

'  Toit  encore  au-delà  des  critiques  judicitfBMS  que  Ton  loi  fai 

aous  a  dit  plus  d'une  fois  y  à  son  fils  et  à  moi ,  qu'il  ne  regard< 

pas  »ùn  Catilina  comme  une  tragédie  ;  mais  comme  un  beau  t 

bleau  de  la  République  romaine  h  cette  époque, 

Catilina  est  mille  fois  mieux  écrit  que  tontes  les  autres  trag* 
dies  de  Crébillon  ;  je  soutiens  toujours  que  c'est  vit  modèle  t 
dialogue  tragique.  Grandeur  dax\s  les  idées»  simplicité  dans  l 
mots  ;  et  les  personnages  se  disent  toujours  ce  qu'ils  doirent  1 
dire  et  se  répondre ,  relativement  à  leurs  situations  et  k  leu 
caractères;  cette  pièce,  teUé  qu'elle  est,' a  l'empreîute  <c 
génie.  (  Ifotti  d$  f^fuipurf  éerita  •».  1 78b  j'i,'     '^ 
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Et  pair  Totrc  chronologie  ,;.,.-■ 

Par  des  Ters  an  bon  coin  frvppù  »     ■ , 

Pleins  de  douceur ,  et  d'harmonie  ; 

Vous,  qui  dans  Fétnde  ôMnpez^  :        * 

L'heureux  loisir  de  Totre  vie  y         /  .  i 

Daignez  m'apprendre ,  je  Vdus  prie  ; 

Par  quel  secret  tous  tfchappies  ,••  > 

AuK  malignités  de  l'enyie  ^  '."■•'... 

ïandisque  moi,  plac^plUs.iMS^!   .    ' 

Qoi  dertois  être  inçonnti  d^eUe^     ..  i  . 

Je  Toîs  que  sa  ïrage  étemelle ,  .:    .,     >• 

Répand  ses  poisons  sur  nijBS-pak'.  . .      i 

fl  ne  faut  pas  s'^en  £ûre  accroire,  '  :'  -  ; 

J*eu8  Fair  de  vouloir  m'afificher. 

Aux  murs  dn  tèifkple  de  Mémoire ,' 

Je  parus  trop  chercher  la  gloire. 

Et  la  gloire  vint  YotiS  cheri^er. 

■ 

Qu'un  chêne  y  Phdliiieiir  d*itt  hfoeag^r 
S'Aère  an-deslils  dès  onheauk  i 
On  en  respecte  les  ramesnik;, 
£t  Ton  danse  souS  son  omhraglè; 
Mais  qtiand ,  du  miHen  d'un  gas6ii  ; 
Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fbugèr'è  V    • 
Se  lèté  un  peu  sur  l*hbrison'ï 
On  l'en  arraché  avec  coltre'.     .  *    •> 
je  plains  le  sort  de  tont  aatfj^j.     .,.. 
Que  les  antrïKs  ne  plaident  gi^éres.; 
Si,  dans  les  travaux  littéraires. 
On  vent  goûter  quelque  douceur. , 
On  doit  fuir  coçune  un  gf/^nd  sçiidhcur^  ; 

La 

Tons  lies  beâtut  esprits  ses  jcpnfrèru.. . 
Montaigne,  cet  auteur  charmant^  ^  .     - 
Loin  de  tout  docteur  inalévole^  . 
Tour  à  tour  profond  et  frivole  »  - 

IKratoit  de  tout  impunément  « 
On  se  mocqnoit  très-libremf^iit  »     ,  )|  .: 
jDns  bavards  fourrés  d%  Técola^ ,. . , 
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Mais  quand  son  ëléve  Charron  i 
Plus  retenu ,  plus  métboâiqndy 
De  sagesse  donna  lesçvn  ^ 
n  fut  prés  de  p^rir  ^  dît^Mi  > 
Par  la  haine  th^ologiqne» 
Lés  lieux  ^  lesAeàtpSy  Foeoasim^ 
Font  TOtre  gloire  ouTMro  ehCMei 
Hier  y  on  ainioit  TOtre  noflfe  ^ 
Aiqourd'hni  Ton  le  fétêéttUit. 
La  Grèce ,  à  rinseaaiFlrfhotf  ^ 
Fait  ërigér  une  statuiv^ 
Socrate  prêche  la  iâitott , 
Et  Socrate  boit  la  «igiif . 

r.-       I  '  . 

Heureux  qui ,  dans  d'obscvrs  traxaiix^ 

A  soi-même  se  rend  utile  : 

....  9  '.'il'   ■   • 

n  faudroit ,  pour  être  t^'anouille  ». 

Des  amis  et  point  de  nraux. 

La  gloire  est ^^umrfbnfwèlÀ r'; 

Le  bel  esprit  n*est  qa*imrf^Biiaiail'|    • 

On  est  dupe  de  son  tal^jjM»  .  i.  .  :  .1  -j 

C'est  comme  une  ^poQSfricpqptUajj. 

Elle  est  fêtée  incessamment , 


Mais  finissons  cè^Hiie  ton , 
Est-il  si  malheufenx  de  plaire  !     ' 
L'envie  est  un  mal  néctissàirtf  y     -^  ~     ^ 
C'est  un  petit  coup  dNdgtailltin ,    "  '  ' 
Qui  nous  forée  ettooré'i'iÉiiéttt  fiui%« 
Dans  la  carrière' dès  veràa ,  ' 
L'ame  noble  en  est  éxciiéèr.    '   "'•'•"  ^  '• 
Virgile  avoit  son  MœWHs ,  "'-^ 

Hercule  aToit  son  Eitrisih^é.'      ' '\ 
Que  m'importent  de  tàHss  dUeoiiri  ^ 
Qui  s'enrôlent  et  qu^on*  otd^ff é  ! 
Je  cpnle  ici  mes  henrâlid  Joùtl, 


-  •  -,  • 


p«...  ■•l'i  . 

Mais  son  capric). nous  excède  ï  .><ri  »  • 
Elle  est  des  autres  l'ap^ent^-  -^  .- 
Et  le  mal  de  qui  la  possède,  ,        .    .w....;.     ;.i» 


j  If.  1  •      1  • . 

r 
■ ■   .  I      ■     -   «1 

*       .       ' 


'  fi 


•»  •      ^ 


f  t-M     •        O      I 
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Siuas  intrigae  e^  sa^s  jalousie  5 
Prés  d'uD  grand  Roi  sans  conrtifanSi 
Prés  de  Boufflers  et  d'Emilie  $ 
Je  les  Tois  et  je  les  entends  ^ 
U  £»at  bien  quç  je  hase  eayie  (*)• 

Quelle  fatuité  de  parler  de  soi  ^ussî  longtemps^* 
et  d'en  parler  en  ces  tempes  I 

Quelle  batterie  monstrueuse  ^  ou  plutôt  quelle 
ironie^  et  quel  persifflage,  pour  ce  pauvre  prçsi-?  . 
dent  Hénault  !  Vpltai|:e  peut-41  dire ,  avec  une  sorjtie 
de  vraisemblance  ^  qu'il  est  placé  plus  bas  que  ce 
mmgre  auteur  de  quelques  chansoos  fades  !  Enfin  , 

(^}  Voltaire  changea  les  premiers  yers  de  cette  épttre  ,  parce 
ipK  le  prudent  Hénault  fat  Messe  de  ce  qu^il  paroissoft  f^re 
jmtrerses  sospésponr  qmd^e  chose  dans»  sa  réputation;  eUe 
commoAce  ainsi  d|ms  ses  Qùvkyrm  iW9>pHV!#  »  J^^î^oçl  :4f  MA  9 
<Mi-§.<% ,  tome  1 3 ,  page  1 531. 

Dans  U  plus  tranqvill^  4|S.S  .Cqius  t 

Vous  (pd  de  la  chronologie 
Ayez  reforme  les  erreurs  ; 
Vons  dont  la  main  oneâpil  les  fleiira 
Pela pl^s balte  ppf sie ; 
Vous  qm.  de  la  pUlosopU^a 
-  Atos  sondé  les  profondeurs  ^ 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  parta^rent  yotre  vie  ; 
Hénault ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ^ 
PfT  quel  art,  par  queUe  magî^ , 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs 
Vons  ayez  desarmé  Tenyie  ^ 
Tandis  que  moi ,  etc. 

On  trouyc  dans  le  reste  derépttrc  ,  telle  qu'eUe  est  pr<isenté« 
par  Collé ,  beaucoup  de  yeirs  qui  diffèrent  du  teste  def  ŒuTrts 
complètes  de  Voltaire.  (  Ifotê  des  Editeurs,) 
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quelle  impertinence  outrée  de  se  mettre  ei^  partie 
carrée  avec  le  Roi  Stanislas  ! 

Près  éPMin  grand  Epi  sans  coûrtis^^  1 
Près  de  Boufflers  et  d^ Emilie , 
Je  Us. vais  9  etc» 

t 

Quel  sens  donner  à  \saA5  courtisans  I 

Madame  de  BoufHers  est  la  maîtresse  du  Roi  Star. 

■  .  ■  •    •   •  »  ,         , 

iiislas^  et  tout  le  monde  sait  qu'Emilie  (  Madame^ 
'^du  Cliàtelet  )  est  celle  de  Voltaire^  Peut-ou  pous- 

'sër  plus  loin Tinsolence de  la  familiarité!  cette  Ma^ 

*  ».       •  • 

dame  de  Boufflers  avoit  été  la  maîtresse  de  M.  de 
là  Galaisière ,  intendant  de  Lorraine ,  et  chancelier 
du  Roi  Stanisl^  >.  aupjaraysmt  que  d'être  à  çe.Roi^ 
avec  lequel .  il  a  toujours  continué  de  partager  ses 
faveurs.  Cen'esf  pas  que  ce  Prince  ne' l'ait  bien 
SÇU3  et  n'en  ait  été  jaloux  3  mais  il  est  bon  et  le 
souf&oit ,  sans  s'en  ven^r  que  par  quelques  plai- 
santeries. Entr'autres  ^' il  y  a  quelques  années  que 
ce  gros  Roi,  all^t  à  la  toilette  de.  cette  Dame,  la 
louoit  tant  qu'il  pouvoit  sur  la  beauté  de  see  bras  , 
la  couleur  de  ses  cheveux,  la  blancheur  de  sa 
gorge,  etc.  La  Dame ,  excédée  de  ces  £a.deurs  roya- 
les ,  lui  dit  :  eh  hierij  moi}Pfinçej  ne  m[épargnerez^ 
vous  pas  l  ne  mejetez^ous  pas  grâce-  du  moindre, 
compliment;  est-ce*  là  tout?  Non,  Madame,  ré- 
pondit le  Roi  ce  n'est  pas  là  tout ,  mais  mon  chan-- 
celier  vous  dira  le  reste.  M,  de  la  Galaisjère,  qui 
étoit  présent  ^  eut  la  hardiesse  et  la  fatuité  de  dire  : 
je  m* en  charge,  mon  Prince.' 

A  1^  fiude  "ce  mois  ;,  M,  d'Argenson,  nûnîstre 
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île  la  guerre  étoit  horriblement  incommodé  de  la 
goûte  et  d'autres  maladies  compliquées,  auxquelles 
les  médecins  ne  connoissent  rien.  Il  prétendent  que 
ce  seroit  ime  perte,  et  qu'il  remplit  avec  dignité^ 
la  place  qu'il  occupe.  On  m'en  citoit  ces  jour$ 
derniers  ,  un  trait  que  voici  : 

Un  officier  de  gendarmerie  lui  demandoit  un  ré- 
sinent 3  c'étoit  pendant  la  guerre  ;  il  répondit  aveo 
beaucoup  de  politesse  :  que  le  Roi  avoit  décidé  qu'il 
n'accorderoit  point  de  régiment  aux  officiers  do 
gendarmerie,  parce  qu'ils  obtenoient  en  restant 
dans  leurs  corps ,  le^i  mêmes  grades  que  par  un  ré-« 
giment  ;  qu'ils  devenoient  brigadiers ,  maréchaux 
de  camp ,  lieutenans  généraux ,  etc^ 

Quelques  mois  après  ,  l'officier  revint  encore  à 
M.  d' Argenson ,  et  lui  fit  la  même  demande  5  il  eu 
eut  la  même  réponse  j  et  ce  Ministre  lui  donnant 
toujours  les  mêmes  motifs  de  refus,  il  dit  d'impa- 
tience à  ce  dernier:  Il  est  singulier ,  Monsieur  j  que 
le  Roi  n'accorde  plus  aux  autres  officiers ,  ce  qu'il 
a  donné  à  M.  votre Jils  ;  il  est  sorti  de  la  gendarme^ 
rie,  pouj;un  régiment  que  vous  lui  ayezjait  avoir. — 
Mon  Jils  n'est  pas  une  perte  pour  la  gendarmerie  , 
Monsieur  ;  mais  c'en  seroit  une  irréparable  pour  le 
corps j  que  celle  dun  excellent  qfficier  comme  vous; 
f t  il  lui  toum^  le  dos.  Quelle  présence  d'esprit  il  y 
^  dans  cette  réponse  ! 

Voici  encore  une  réponse  de  ce  Ministre  dans  un 
genre  tout  différent,  mais  qui  n'est  pas  moins 
isingulière. 
Le  Maréchial  de  Lovendal  se  plaîgnoit  à  lui ,  ces 
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}6urs  derniers^  des  bruits  injustes  qui  côuroieol 
sur  scm  compte  dans  le  public  i  onme  traite ,  lui 
disoit-il;.  Monsieur,  d homme  avide,  depillçard,  ei 
vous  savez^  avec  quel  désintéressement  f  ai  servi  le 

Hoi,  et  combien  mon  caractère  est  éloigné  de.' 

Laissez-les  dire  ,  Monsieur  le  Maréchal,  inter-n 
fompit  M.  d'^gens(m  y  de  quoi  vous  mettezrvom 
en  peine  ?  ne  disent4ls  pa{s  q^e  foi  la  v «^  meH 

Parlons  encore  de  CatiUna  avant  de  fimr  cette 
année.  Il  a  eu  plus  de  succès  que  je  n'en  attendoi^i 
mais  beaucoup  moins  qu'il  n'en  mérite.  It  est  rttk 
qu'il  a  été  cruellement  défiguré  par  les  comédieol 
qui  l'ont  joué.  Le  Maréchal  de  Saxe ,  le  jour  que 
l'on  a  donné  cette  tragédie  à  Versailles ,  dit  en  sû^ 
tant  y  à  CFâ>illon  :  Voilà  un  triomphe.  Monsieur,  ^, 
i^outa^t-il,  en  vérité^  iljaut  être  un  grand cctpitam 
pour  gagner  une  bataille  avec  de  pareils  soldats^Mh 
dame  de  Pompadour  lui  a  fait  retrancher  ^  aux  re- 
présentations y  et  l'a  prié  de  ne  point  faire  înxfà^ 
mer  non  plus^  les  vers  suivans  y  qui  étoient  dans  11 
bouche  de  Probus  y  parlant  à  Fuhrie  : 

»  C'est  ainsi  que  toBJonrs,  en  fnroiè  k  leur  délire  » 
»  Vos  pareiUef  ont  sa  soutenir  I^eiir  empire  ; 
»  Car  TOUS  n^aimez  jamais.  Votre  cœur  insolent , 
>  Tend  bien  moins  à  Tamonr,  qu'à  subjuguer  ramant. 
»  Qu^on  TOUS  laisse  régner ,  tout  tous  paroitra  juste. 
»  Et  TOUS  mépriseriez  Famant  le  plus  auguste  , 
»  S^il  ne  sacrifioit  au  pouToir  de  tos  yeux , 
»  La  justice ,  les  lois ,  sa  ^patrie  et  ses  dieux. 

J'en  regrette  encore  deux  qu'il  a  ôtés ,  et  qui 
peignent  bien  Pompée.  C'est  Catilina  qui  dit  de 
ce  dernier  : 
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\  >  Jr«i  TU  dams  le  sénat ,  ce  hér<^  mercleitàiie  ^  -  ■ 
0  De  ses  exploits  faturs  demander  le  salaire^  ^^ 

Il  a  aussi  changé  uil  vers  qui  étoit  uxûi  éenx 
jpremières  reift^Whtiàtîtms. 

1,.  .  .1..  -v  l'  •  •  .*.-..,... 

*  £t  iha  Jhis  : 

,  .  ■■       V  ■  •  ■    \M>    .-tt     -\;.      '     .      .  •* 

»  Mais  je  Tois  que  Probus  connott  d^avtres  maximes^ 

Fom:  k-badinersurcQ'cb^geinent;qHBSi9j^ 
et  qui  ne  leur  sont  point  iqferieurs ,  comme  r.-^,  - 

»  Le  succès  fut  toi^po»  m  9t^^  à^  l?9^d«9^    ;  i  ,     >  .\ 

»  L^mprudence  n^est  pas  dans  la  témérité, 
;»SBèiJtdafMtiipl-GS4i«i^/^i"'  --^F  •'''    rv..;i...^V 
-j»  €»  ^  sfmbls  ibifaâ  4BHl{ifli  fadoutt»  )»âSaàëafi.  d  •  v 

oWi^>  commei^uûf^.t:,,  . 


■i  • 


11"'.       •  ■  •     • 


»  Le  dépit  n'a  jamais  satisfait  ses'  itàlis]^tittlr«^ 

»  Qu'A  a'ait  lirré  iiwfi  «ttâ'pekcc  ■  >  -^  î  jj  rJ. 

Comme  il  conilnônçoit  à  convenir  '^Ue' ces  vèhs' 
ressemblaient  eéTéôtivëinent  à  ceux  àé  CorneiHe  et 
de  Racine ,  je  ^ôttrstiivis ,  et  lui  cËà  :  il  y  a  àilsHdc 
lobbé  Pélegrin ,  comme  celui-ci  : 

'  Mais  je  Tois  que  Probus  connott  d'autres  mazimef. 

N'y  en  auroip-il  peu  de  toi,  aussi  ?  me  répondit 
CrébiUon  ! 
Oui ,  par  Dieu  l  lui'  repliquai-je  ^  mon  ami  ;  il  y 
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en  a  aussi  de  moi;  lorsque  Tullie  dit,  enpàrlahà 
de  ses  yeux  ;         . 

»  Et  que  «i  leur  ponVoir  égaloit  leur  eonrront , 
a»  La  fottdre  deriéndroit  le  moindre  de  leurs  coups. 

Tu  sens  hietkj.  mon  cher ,  que  ces  deux  vers  Ofh 
partietinent  à  Cocatrix  ;  c'est  de  bons  amphigouris  ; 
bien  boursouffUs ,  bien  sonores  j  bien  bons. 

Le  gi^ànd  homme  nt  bôimeinént  dé  la  plaisante- 
rie. H  a  feit  au  reste  une  Epitrë  décticatôire  à  Bfiir 
âamè  dé  Pbmpadôiir^  dont  lé  commencement  ëtt 
obscur  et  passablement  ixiexpllquable;  en  sorte  ipi 
Fon  a  appliqué  àû  pauvre  Crébillon  un  de  ses  itài^ 
deCatilinà*: 

»  n  sera  toujours  grand ,  s'il  est  iiÉipénëttablé; 

I    ■  •  «        - 

Catilina  n'a  pas  eu  un  grand  succès  à  Ja  CQOOC} 
ils  ne  l'ont  peut  être  pas  entendu^  sdnsi  quèbeaQi^ 
coup  de  gens  de  la  ville  ;  Cfébilldn  d'ailleurjr  a  été 
si  fort  accueilli  dans  ce  pays-là  3.  qu'il  ne  s'e^  ^ 
apperçu  que  sa  pièce  j  avoit  médiocrement  réussi 
il  a  eu  le  bonheur  au  contraire  de  croire  cpi^ 
avoit  extrêmement  plu. 

Avec  tous  ses  défauts  y  c'est  bien  l'ouVragÉ  d'ub 
homme  de  génie.  J'aimerois  mieux  avoir  fait  dpc 
vers  de  cette  pièce  ^  que  d'avoir  fait  tout  le  thi^ktv^ 
<ie  la  Chaussée  ^  ou  telle  autre  denrée; 
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3  y  ij&j^  à  la.  comédie  fiTançake'jron  ^  jouoit 
iiu(  j^î2^  mg[4jt&\àéà  Vv£oxk  y  y  et  la  première  repré-^ 
seotaliûa  d^uae  coiraédie .  en  im  acte-^  kixitdl^éè  :  les' 
Vi^ite^  du.  jour  d^,Uané  Cette  petite  pièee  lÀ'a  été 
donpée  *  que  cette-  s&vl]à  îùis^  y  elle'  fût  «ffltéê  -  Uiisâu-^ 
wmisiXL  EUes  e§t:4'u^  Bémmé  Vàdé^  ^m  a-fftit  de 
g<^(dtes.  poésies  dasark  goût  poissard^;  feà  ai  vo' 
i^lques«-ùnesi  Sa  tnàiiî^  est  de  pdihdm^de^  hùvt^ 
^pietLere&et  des  har^g&xe^  qui  se  qaedbHefnt;  et  ill 
ep^^ie à  cas eolerisi;  taus  lesnKMrsbas'qiï^elW se^ 
disent^àlaivéac^Q  d'toe  fagon  agsezmai^iïFelle;  mais/ 
doit-on  rendre  la.  naliturQ  pftr  aee  cÀtési^ttlâins  et  àé^- 
goûl^ma?  Soo.  sûla  ess^  •  etioore.  au^dtstou^  dd^eelui 
cla  J4:P^^9  eit  c^'astôtre-au-dessote  de  rien.  La 
parade  <^  ^  év^k  la  Ji^i^d^  pendantrqiielque  «ëemp^  ; 
^  un  genre  iQ0p0s4r  au  bon  gnûtetià  la  belle  na-** 
1;ui^.JeaecK)nBiMe-i4eiideplus.mépdQmbie'^  àpt*isi 
t;pf^tçG9ia-U(ygeiire..f|(j$$mixl^  et  )?eiU  pwlcr  M  per^' 
sonne  désintéressée  ^  puisque  j'ai  fait  pl»ioa>rs  pa^ 
v^àcSytCfpiè  \9méigj^'twxt  autant  qite'ciJllfidqUi  ne 
soxMiipsts^de  moi;^Q  £aait  to.ujouts  ôn-reveni?  au  tnrar^! 
et  t^J:oiirtard<m  est  ramené  au  bon  goût  3  ceq:ni  fait' 
encore  qu^e4;ejg;^u)dl&més-  aMnjpiigjEim'w^^ifui'deticta 
juventutis^^  exi^jirtkHt  qepenriniil)  €èf0ùtrw\  *  )  y 

pour  q^inteiiô;^900Qe'au|aurdSltu^'^  jie^  më  setis  da' 

•  •  ■     .  i"  .-  '  ■* 

;  (*)  V.  Théâtre  de  société  t  tome  3.  {lYote  des  Editeurs). 
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foible  ;  n^s  je  sens  bien  que  c'est  du  Ibible.  Aprè^ 
cette  digression  d'égoïste^  revenons  à  la  pièce  de 
Vadé.  -.  ,      '.  : 

Indépendanuneiit^  au  résté^  de  la  bassesse  de  son. 
stile  y  qui  est  révoltant,  sa  comédie  est  danâ  la  plus 
légère  apparence  de  fond,  sans  imagination,  sans^ 
caractère  et  sans  comique.  On  peut  juger  sur  cette' 
pièce,  trèsHdéfmitivement ,  que  ce  jeûùe  auteût  tie 
sera  jamais  capable  d'en  faire,  mèàie  de  médiocres/ 
Les  coQfeédiehs  ont  reçu  et  joué  cette  comédie  , 
dans  le  tetnps  même  qu'ils  ont  refusé  de  joMet  lé- 
Co^o/e,  conûâdieen  un  acte,  db'Sàint-Fôix ,  qiu  né' 
prend  rieù  denses  pièces ,  mais  qui  demàndoit  par' 
amitié  pour  Crébillon  qu'elle  fut  doiinée  aVec  Cati^ 
lina.  Bien  des^  gens  ont  cru  que  les  âinis  de  Voltaîra 
avoient  poussé  les  comédiens  à  ce  refus. 

Quoiqu'il  ea' soit,  les  ItaEené  n'oùt  pas  été  si 
délicats ,  et  elle  a  eu  encore  une  efspèce  de  réussite 
à  leur  théâtre ,  au  moyen  >  il  est  vrai ,  d'un  ballet 
charmant  qu'ils  y.ont  ajoutée  O  ballet  pantomime 
est  dé  la  cbmjpuosition  de  Deshajres ,  et  avoit  été 
donné  à  Versailles  sur  le  théâtre  de  Madame  de 
Pompadour. 

Conune  iL  est  de  règle  à  présent  qu'il  ne  tombe 
plus  de  pièce  aux  Italiens ,  la  Cabale  z,  eu  quelque 
succès,  aidée  du  joH  ballet  dont  je  viens  déparier. 
C'est  pourtuit  bien  la  comédie  la  plus  mai  faite , 
et  la  plus  triste  qu'on  ait  jamais  vue ,  si  cependant 
l'on  peut  donner  lé  nom  de  comédie  à  quatre  ou 
cinq  scènes  épisodiques  ^  maL  jointes  ensemble  et 
mal  écrites. 
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Ce  genre  démanda  des  vers  nécessi^rement  y  et 
cette  pièce  est  en  prose ,  et  en  mauvaise  proseu 
Tout  y  est  conmiun ,.  personnages  et  dialogue  ;  les 
réflexions,  d'ailleurs  triviales,  spiit  amères  et  tristes; 
pas  un  trait ,  pas  une  épigramme.  Cest  cependant 
dans  ces  sortes  de  pièces  que  Tesprit  est  permis  ; 
Fauteur  n'a  ni  abusé  ni  usé  de  ce  droit.  Il  y  a  une 
^ula  scène  bou^nne  entre  Arlequin  et  Scapin  -, 
qui  auroit  pu  être  plaisante  peut-^être ,  ai  eUé  eût 
.été  traitée  moins  grpj^sement^  Arlequin  est  lé  vakl: 
fimxci  de  la  Cabple^ ,  et  vouUmt  servir  Scapin  aiir 
.j[irès  de  cette  Dame^  il  a  composé  pow  lui  uq  .pla- 
çât ,  qu'il  lui  ^ît,  et  qui  çst  a  pneurprès  ç<«isu.^dMs 
cestermea^ 

»  Madame  « 
. .  !i^  Arlequin  vous  suppUç  trè^rLumblevientde  vo.i|# 
"ft  mtnguer .  pour  placer  Scapin .  son  ami  intimf^ 
jft  Comme  ledit  Scapin  ^  est  un  iyrpgnç ,  i^  cpqipn , 
»  un  iipbécile ,  Hfi  ignorantet  whonui^e  inQapal;>lç 
;»  dpi  tout  j  il  se  flajtte  que  ypus  sentirez  la.  nécessité 
t  de  le  servir,  au  plus  vite ,  .attendu,  que  persp)inç 
y  ne  vOLudra  ^e  charger  de  faire  la  fortune  de  ç€t  b^ 
)»  ami,  dece.  dlierami.  etc.  y^   . 

Cette  petite  comédie  a  é^  donnée  pour  laprer 
fois  le  1 1  de  ce  moi$. 


■f  j  ■  t 


J'ar  eu  l'occasion .  à  la  fin  de  l'année  demîèrç-  db 
rapporter  quelques  traits  sages  et  pleins  de  présence 
d'esprit  de  M.  d'Argenson,  le  Ministre  de  la  guerre; 
mais  il  a  eu,  dit-on,  ces  jours-ci,  avec  M.  de  Montjr 
barré  une  aventure  qui  dé  ment  un  peu  fort  le  ca 
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Tactère;de  iprudeace^  que  Poâ  Ini^ioni^^^it  4ans  le 
.public. :'[  r:.  ..  .  -.y,  .  ,    .::  ■■ 

:  CeM.  idb!MoQâ7aiTéefftiip.hcmamwjdfe:c»nditi6h 
de  I\T^mtheHcoimté'^  lieutêriaîrtrgérièràl  ,>«t ,  ce  qui 
'9ezii^le  jurer  ^reorcette  deittûèreKcpsalité  ^  }u»iné(f& 
;)ipinme)u8qu'iW^cnipujte.-..n    ..        <.-,  ;; 

:  Jl  deinandeit  à  M.:  d^Argenson  tmocégunent  poor. 
.soii.fils  :;  ce  dQrptérmeJbr.répandortt^uedes  g^ié». 
ralitë^  -qai  ne  lÎD-satî^raîsoieaipoitiit^^i'lliâii^dtcyit^^ 
représëûtoit  £qfrtement  ses  serVicéâ^j^''^^  ae-poii^. 
•voient  être  tiét^ômpensés  que  p^  ttfttë  Sèiflte  gracia. 
14';idîAr#éi»oriipresié>,  luî  dk;d4fa*aîr'railleiirf: 
^Eif^ik^  ^èk  s^vébfj  MùnsièiirT'né'OàU^ ën^ étés 
vous  pas  payé,  par  i^os  mains  ?  Monsieàf /tf^oïiàit 
M.  de  Montbarré ,  Je  ne  vous  'ëmùcatm  'plus  rien 
icuûtuèftleifiiëhl^què  laréparationdefinsultèque  vous 
Certes  'de  the  faire  {  fet  il  sortît  en  fttreùrJ  ''   ' 
-  '■  lia  de^î«  écrit'des  lettres  très-vnrés  et  très-fortes 
à  ce  Wrmistre,- qui;  ^  veut  entendre^à  aucune  répa- 
ïatrori;  mois  ^i  à  offintiin  irégrmentà  M.ide'Mont- 
barré 'le  fils  ,  auquel  le'père  à  'défiifada  de  Paccep 
'^  que  son  affiiire  ne  fut  finie  de'  fegon  ^  ori  ■d'autre. 
Il  demande ,  dit-on  ^'Un  conseil  dé  guerre  pour  se. 
feiife^uger ,  lui  et  !\^.  d^Ai^énsonV  ^ 

Ce  dernier  a  été  trouver  le  Maréchal  de  Saxe  ', 

Pour  -s'iïïformer  si  M.,  dp  Montbqjré  n'^voJt  pas 
pillé  y  comme  les  autres  lieutenans-géiii^raux  j  ^ 
quoi  le  Maréchal  a  répondu  3  vçug  avez  joué  de 
tnaAçury  Monsieur^  de  vous  être  qdressé  à  M.  de 

Montoarré,  pour  ce  propos  là;  il  est  peut  être  le 

^'  «■•.  ■' 

seul  licutenànt-généralqui  soit  pur;  il  y  a  plus  ; 


c  ;;-3:A  NVlÊilfc>  _    --^ 


)ÇQ«^trHe* i»jnil$(8î^,  ^  est wifîfé^^M» Iwiàeir 

r^yqggBssi^  de  geplwanter;  a}i,pwr:9M9usidil4> 
yLj^f^g^  :fiO:l4rto«; .pfaiiwter  pto'.  M^à^Fàriff^f 

JV9  |>atîei|Lt, poussé  p^  M«'  do  JP^riigB]^  |»itis  vivén 
.SM^t^1à«<a«i<!Pfc^4ilt9.y^^^  HHÂH^  :^fijaditt«ntv9  lui 

poin$;îd^;lf^iH^)^iM'^9  Iç  ioatni^ieymfc  fiiit.tiif1rtre 

toli^9Vi;  Mfii^teciiee|}0ivriid  ^  t|ui;  étsii  dèooKeeiipec» 
et  d'une  voix  émue,  et  entre-coupée^ilim  dit^en 

fyi^»^,et  u^iiênheAU  ynif^  dmucihûmsf  que  je 
ïatteTuis  dep\§4JkàJ^.  ciezMijf'etAlln'étakpoint 
arrivé  j  il  ne  viendra  pas  ,  il  n'a  pas  osé  venir; 
lierait  midi  quand  je  ^uis  sorti.  Utidi  1  répond 
Madame  Da¥emci\  e^  VP^à  onzç,  Jteif^es  qui  son-r 
nentj  mon  cher Dangé l  mais  croyez  moi,  voici 
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tabjbé,  dHédy  qui  entre  ;  retournez  chez  vous  ifOQC  , 
lui,  il  accommodera  cette  qffaire^là;  il  ne  vçiis  , 
convient  point  devons  battre.  J'y  cojisens  ,  Mor  : 
dame  j  répond  Dangé  j»  mais  cela  ne  servira  à  rien;  . 
sûrement -Périgny.  ne  sera  point  venu,  je  vais  le 
décrier  coMnè  un  poltron.  —  Mais  il  n'est  que  àpde 
heures  j 'encore  un  èoupl  lui  répéta  cette  Damé.  A 
ces  mots  il  part  avec  Tabbé  d'Hédyj  et  le  premhrr 
objet  qu'S  ^perçoit  ^  en  rentrant  éhez  lui ,  cf  est 
M.  de  Péi^igny  en  habit  càvalret^  dVeo  une  épée 
qui  paiois^t  à  Dangé  d^jinë' longueur,  énorme. 
Ahl  ah!  ait,  avec  un  sang  freid'singulier ,  Pâ-igny 
en  le  voyant  y  voilà  le  pretnièf  trait  dèprudence  que 
faie  vu  faire  à  tXangé  I  il  vient 'dvic  son  confeS'- 
seur,  eh  Inmisl  voilà  qui  ès^aêmîraMe.  A-cette 
plaisanterie  Dangé  repbââit9*{e7tte>  Moûteur^ 
nous  ne  sommes  pas  fait^powf^nôus  battre ,  amm^ 
gepjtsi  touP  cela  ;  l-abbé'd-(Iédy  insiste  alors  3* et 
parle  sérieusement  à  PérignyVT^  i  après  s^êtere 
bieniait  ti»r-^  accorda  qù^l  ne-àe  btrttroit  pas ,  et 
qu'il  ne  lé  batterait  pas  ^à  çoftdirîbh  que  le  soir 
mêione  chez  Madame  Ghimehtir^  bu  la  même  compâ* 
.gnie  aoupott^  Daiigé  lui  £BToit''dès' 'excuses  y  ce  qui 
aétéexécût^.    ::  : 

Si  cetterhistoiré n'a  passait  d'honneur  à  Dangé^ 
elle  a  couvert  de  ridicule  le  maître  des  requêtes  , 
xiont  lenaiétier  n*est  pas  de  se  battre: 

fl  a  cçunSL^'cç  moîsHci  le  Roi  ^ 

qtu  étbiènf  Di^n  méchans  j  et  l^ién  mauvais.  Ils  ne 
■peuvent  ^tré^  que  du  Jaçpbîte  le  plus  oujrë..  Ils 
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sont  si  outréâ  pour  le  Prince  Edouard/  et  contra 
le  Roi 9  qu'ils  ne  peuventpartir  içpie'de  quelque 
cerveau  brulè  de  son  parti.  Je  les  ai  vus  ;  ce  n'est 
id  un  poète  ^  ni  .un  hônimè  qui  ait  lliabitude  de 
i  Eure  des  vers  ;  qui  en  soit  l'auteur;  c'éit  âûremeAt 
I  tmboiûxîiè  dù'inonde.  (i) 


•  V    •        '    « 


(*)  V..  1a  yu  prwéû  âe  Louû  XV^  tome  a ,  p.  Sya  et  fuin 
\JiiAitéù9Editcwny  \ 
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monde.'  iCrébillon  n'a  pas(^^uJ!ftjl»iJiaB?eS:ffi*^tplta 
dans  les  règles ,  et  l'a  donnée  aux  comédiens. 

!e 
son 

femme  du  Régent.  Le  lendemain ,  dimanche  ^  il 
devoit  y  avoir  bal  à  Fopéra3  il  n^  éti  eut  point,  et  les 
spectacles  ont  M  ■— j'riimpi»ifmiqu*aû  samedi  8 
février  inclusivement.  Cela  n'a  pas  fait  un  tort 
léger  à  l'opéra  ,  qui  ^  indépendanmient  de  detût 
bals  manques  ^  devoit  donner  le  mardi ,  4  ^^  cou- 
rant ,  la  première  représentation  de  Platée ,  ballet 
bouffon  y  dont  la  musique  est  de  Rameau.  Il  a  été 
joué  pour  la  preinière  fois  Dimanche  neuf  de  ce  mois. 
J'y  fus  jeudi ,  treize  3  et  je  croirai  qu'il  y  a  de  là 
magie  dans  la  composition  de  Rameau ,  si  ce  ballet 
réussit  3  les  paroles  ne  peuvent  être  plus  basses  y 
plus  sottes  j  plus  bêtes ,  et  plus  ennuyeuses  qu'elles 
le  sont.  Cahusac  est  un  Quinaidt  au  prix  y  j'ex- 
cepte pourtant  le  prologue  ,  dont  l'idée  est  heu- 
reuse 5  et  qui  auroitpu  être  excellent  J  j'avoue  que 
la  musique  en  est  bien  jolie ,  mais  il  est  désho- 
norant pour  notre  nation  y  qu'on  laisse  jouer  en 
public  des  choses  aussi  détestables. 

On  nous  promet ,  pour  le  premier  jeudi  de  ca- 
rême ,  ou  pour  le  mercredi  des  cendres,  im  sermon 
du  révérend  père  de  la  Chaussée,  de  Paris,  sur  le 


Retour  sut  soi-même.  Déjà  presque  toutes  les  chaî-^ 
ses  sont  retenues  ;  c'est-à-dire  ^  pour  user  de  termes 
moins  chrétiens  ^  que  l'on  aura^  leâo  du  courant  ^ 
la  première  représentation  d'une  comédie  de  la 
CSiaUssée,  à  laquelle  il  avoit  d'abord  donné  le  titra 
moral  et  évangélique  que  je  viens  de  dire.  On  lui  a 
conseillé  de  le  changer  ^  et  sa  pièce  paroitra  sous 
celui  de  t Ecole  de  la  Jeunesse  ;  cet  auteur  apos- 
tolique mène  souvent  le  public  à  l'école ,  et  est 
bien  fait  pour  y  aller  >  et  y  re^er. 

On  m'a  donné  des  couplets  gui  courent ,  sur  Ma-* 
dame  de  Pompadour  ;  de  six  ^  il  n'y  en  a  qu'un  de 
passable.  On  voit  bien  y  au  reste  ^  qu^ils  sont  faits 
par  des  gens  de  la  Cour  y  à  leur  négligence  et  à 
leur  malignité  j  la  mam  de  l'artiste  n'y  est  pas^ 
et  d'aiUeurs  il  faut  que  ce  soient  gens  qui  vivent  à 
la  Cour ,  pour  savoir  quelques  particularités  qui 
sont  dans  ces  couplets.  Les  voici  : 

Sur  Fair  des  TrembUurs  éCUu. 

Les  grands  seigneurs  s^avilûsent^ 
Les  financiers  s^enrictiissent  ; 
Tons  les  Poissons  s^agrandissent  î 
C'est  le  régne  des  rauriens. 
On  épuise  la  finance  « 
Enbâtimens,  en  dépense  { 
L'état  tombe  en  décadence , 
Le  Roi  ne  met  ordre  k  rien ,  rien ,  rien« 

Une  petite  bourgeoise , 
Elerée  à  la  grivoise , 
Mesurant  tont  k  sa  toise , 
Fait  de  la  Cour  un  taudis* 


r. 


58  ANNiE    i'J49i 

Le  Roi  f  malgré  son  scrupule , 

Pour  elle ,  froidêmeio^t ,  brûle  ; 

Cette  flamme  ridieule , 

Esdu  daH»  «o«i7arîB  >  les  ris  y  ris  ^  lift. 

Cette  catiii  Èvfaj^pBr^é, 
Ipsolenment  le  gouTcrfiet 
£t  c^est  elle  qui  dëceme 
Les  homieiirs  k  prix  d*argtfxit.    '  ^ 
A  tesTolonttfstoiitplie;      -  • 
Le  ecNitt^saii  s'jiiiçitlîe  ^ 
Il  subit  cette  .Mamifi  i 
Et  n'est  ^e  plus  indigent  y  gent  t  |;ent. 

■  <••  •   • 

La  CMUitenance  éventée , 
La  pean  jeatfne  ^t  ^mitée , 
Et  obaqne  dent  tacbetée , 
Les/evxft^Vittc^nongj;  :i 

Sans  esprit  ^  sm^^aoti^e  , 

L*ame  vile  et  mercâMÎre . 

Le  propos  d*iine  cbmércf , 

Tout  est  bas  cbes  la  Poisson  «  son ,  son. 

5.« 
8i  dans  les  beautés  choisies^ 
Elle  ëtoit  des  pins  jolies , 
On  pardonne  les  folies , 
Quand  Folijet  est  un  bijou. 
Mais ,  pour  si  mince  figure , 
Et  si  sotte  créature , 
S'attirer  tant  de  murmure , 
Cbacnn  pense  le  Roi  fou ,  fou ,  fou. 

( 

6.*  et  demieç. 
S'il  est  Trai  ^e  pour  lui  pUti«^ 
Le  beau  n'est  pas  nécessaire  p 
VintîmiUe  sut  lui  faire 
Tconter  ion  minpis  gentU. 


I 
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On  erolt  tuasi  qae  D«itrade  / 

Si  TiUine  et  si  maussade  , 

Aura  bientôt  la  passade  , 

Elle  en  a  Fak  tout  bonffî,  fi,  fi.  (*)  , 

Le  20  ^  l'on  a  remis  Médée  et  Jasarij,  opéra  dé 
J'abbé  Péllegrin  çt  dç  Salomon  j  les  X^ahusac  ^  les 
Bomieval  (^) >  les  Laujon^  tes  Mondorge^  les  Bat- 
lot  ,  et  qudques  autres  sont  p^rv^ms  à  &irê  re^* 
grett^  sincèrement  cet  abbé  PéUegrhi ,  si  Honni 
de  son  temps.  Du  moins  ^  savoit-il  parfiûtement  la 
mécanique  ds  son  métier  !  Ses  poëmes  étoient  conn 
muns  y  çiais  assez  raisonnables  ;  il  n'y  avôit  que  lé 
génœ  et  l'esprit  qu^  y  manquassent.  On  y  trôwre' 
souvent  des  fonds  de  scène»  très^]^a9sat)les^3'  quel- 
qoes  versbmireilx  ^  beaucoup  dé*  mail'iraîsr  vétt'^  k 
ia  vérité ,  mats  toujours  lyriqu^.   '      -     • 

Médée ,  et  Jephté  surtout  y  soUt  (les  f^euvesf  de 
çe  que  j'avance  >  je  pourrois  liiêm;^  dire  4éJepKtê  ; 


(^)  M.  de  Ponude-Veislè  esi  rhiuteiir  de  ^  ces  cbufiets  ^ 
lurent  la  cause  de  la  disgr9u:e  et  de  PeziLde  M»,  de  Maorepas^  ^ 
qui 7  aToi^  ijus^son.graiii  de  sel,  et  chez  le^el  ils  ftueat  fiîksà 
soi^per. 

M.  de  pQ9it-d)ii-VeisIe^fiit  obK^ ,  qiiei^6  téiéips  aprW,  dis  s<> 
flémettre  df '  sa  ptoce  d'inten^t  dek''ciii«sei^,«c||À'il  n^exetçoi^ 
pas ,  et  qui  liÛTâloit  a5,eoo  livres.  Encore  eoMozl  la  sotte  bcoKéi 
^piand  il  en  fut  chasse,  de  lui  conserrer  une  pe^juiioa  de  mille 
écus  dessus  cette  place.  Telle  étoit  la  ibiblesse  de  Louis  XV. 
(ifole  de  VAvtéftr,  écrite  en  1780  ). 

{**)  BomevaiTy  ci-devant  initeiidatA  d«l  m^us ,  est  auteur  d« 
Pepéra  des  Génies  .et  de  celui  ^Içs  Titans  quia  été  joué  ùd« 
feule  fois  à  la  Cour,  eu  174^*  Laujoaa  /ait  Dapknis  et  Chloé  i 
Mondorge,  les  Taiens  If  tiques  ;  et  Ballot  a.  rapetassé  le  Ballet  do 
tlatée  et Vacte  de  Pjrgmaliôn^  (JYotê  de  i^Àuteur,  ésrite en  1 760)* 
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que  le  poème  en  est  bien  £ait  y  et  que  l'Ecriture— 
Sainte  y  dont  il  a  fait  un  grand  usage  ^  Fa  &it  pen- 
ser et  s'élever  dans  cet  ouvrage  y  ce  qui  ne  lui  arri-* 
voit  pas  communément.  Il  faîsoît  facilement  de 
lûauvais  vers  y  mais  il  ne  pensoit  pas;. 
.  Au  reste  >  les  opéras  de  pur  récitatif  ne  peuvent 
réussir  qu'avec  des  récitans  y  et  nous  n'en  avons 
point  à  l'heure  que  j'écris.  Chasséest  le  seul^  et  il  est 
excellent  j  mais  ses  cadences  chevrotées^  les  sacar* 
des  qu'il  donne  à  sa  voix ,  et  le  défaut  de  chantet 
iaux  quelquefois  y  diminuent  le  plaisir  que  l'on 
prend  à  entendre-  et  à  voir  cet  acteur  admirable  à 
fous  a,utre$  .égards.  Jéliotte  est  un  chanteur  uni^ 
que  y  mais  il  n'a  ni  figure  y  ni  action  ;  il  n'est  bôft 
que  dan$  les  rôles  de  berger ,  où  il  faut  plutôt  ex-* 
primer  la  galanterie^  que  le  sentiment}  il  n'a  point 
d-entraîlles  y  et  il  manque  de  noblesse.  Ce  n'est 
donc  point  du  tout  là  un  récitant  y  ceci  soit  dit> 
€ans  faire  tort  à  l'-ét^idue-et  à-la  beauté  de  sa  voK| 
mais  surtout  au  goût  divin  du  chailt  it^ti^il  possè^jt 
et  que  personne  n'a  poussé  au:3sî  loin  que  lui. 

Mademoiselle  Chevalier  et  Mademoiselle  Fel> 
6ont  bieA  éloignées  d'être  des  actrices  ,  surtout  la 
dernière  y  dont  la  voix  légère  et  par&ite  en  cd 
genre  y  n'est  bonne  que  pour  des  arriettes. 

Mademoiselle  Chevalier  exprime  quelquefois 
passablement  la  colère  et  la  fierté^  mais  elle  grimace 
l'amol^* ,  et  je  la  soupçonne  d'avoir  miédiocrement 
d'intelligence^  Comment  dcmo  est-il  possible  de 
rendre  des  actions  sans  acteurs  j 

N'attribuons  donc  poiAt  uniquem^ent  la  furçi^:^ 


février:  iji 

fae  Ton  a  aujourd'hui  pour  les  ballets^  et  le  dégoût 
que  l'on  a  pour  les  tragédies^  à  la  seule  musique 
de  Rameau^  que  j'avoue  qui  y  peut  influer  3  mais 
rejetons-«n  la  cause>  en  grande  partie^  sur  la  disette 
de  récitans. 

Le  samedi  22  y  les  comédiens  français  donnèrent 
la  première  représentation  de  la  pièce  de  la  Chaus* 
ike  y  intitulée  :  IBcole  de  la  Jeunesse.  Cette  pièce 
est  en  cinq  actes  et  en  vers  ^  et  il  n'y  a  pas  de  ma-^ 
tjère  pour  trois  scènes  j  elle  est  tombée ,  et  a  été 
huée  à  la  première  représentation  3  elle  a  repris  un 
peu  à  la  seconde  .3  je  ne  sçais  ce  qu'elle  deviendra  > 
mais  je  sais  bien  qu'elle  ne  vaut  rien« 

Comme  le  fond  de  son  sujet  ne  lui  foumissoit 
lien^  tous  ses  •  personnages  sont  presqu'épisodi- 
ques  3  )e  n'en  vois  que  trois  de  nécessaires  3  l'a-^ 
xnant  y  la  mère  et  la  fille.  Le  commandeur  y  le  ba-* 
ron.  Madame  Henrique^  la  suivante  et  l'ami  ^  sont 
étrangers  ou  inutiles,  ou  du  moins  y  ne  sont-ils  pas 
d'une  nécessité  que  le  fond  du  sujet  rende  absolue. 
Cette  rapsodie,  au  reste ,  ne  mérite  pas  l'honneur 
d'une  criti^e  3  point  de  comique  ^  point  d'intérêt , 
même  larmoyant  3  morale  usée  et  rebattue  3  ex- 
pression foible  et  versification  lâche  3  pas  un  vers 
de  marque. 

HL  est  bien  étonnant  qu'un  auteur  de  la  médio- 
crité incurable  y  dont  est  la  Chaussée ,  ait  donné  ^ 
pour  ainsi  dire,  le  ton  à  son  siècle,  et  qu'il  ait  eu  le 
crédit  de  ramener  un  mauvais  genre  de  comédie  ^ 
qui  çtoit  proscrit  et  qui  n'est  nullement  nouveau. 
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On  peut  voir  ^  par  Fhîstoire  du  théâtre  français;   i| 
récemment  imprimée  j  que  les  pièces  de  roman  ^  et   t 
celles  mêlées  de  tragique  et  de  comique ,  avoient    ' 
été  à  la  mode  y  jusqu'à  ce  que  Molière  eût  donné 
le  modèle  de  la  vraie  comédie;  nou^  avions  pris  00 
mauvais  goût-là  des  Italiens ,  qui  n'es^t  nullement 
celui  des  anciens,  ni  cehd  de  la  nature. 

Le  conque  larmoyant  du  Glorieux  j  du  Philo^ 
sophe  marié,  deV Enfant proâtgae,  et  celui,  de  tou-i 
tes  les  pièces  de  la  Chaussée,  ne  sera  et  ne  peut  ja- 
mais être  goûté  des  amateurs  de  la  bonne  comédie^ 
La  comédie  doit  faire  rire  ;  la  tragédie  doit  émou- 
voir et  arracher  des  larmes  j  il  ne  peut  y  avoir  un 
troisième  genre  dramatique  qui  participe  de  ces* 
deux. 

Qu'on  invente ,  si*  Fon  veut,  iti^  nouvelle  espèce 
de  tragédie  ou  de  comédie  héroïque ,  conmie  on 
voudra  l'appeler,  ce  sera  toujours  une  branche  de 
la  tragédie  5  que ,  dans  cette-tragédie  mitoyenne, 
bourgeoise  même ,  ii  ne  soit  point,  comme  dans 
les  autres,  question  de  grands  intérêts,  de  renverr 
semens  d'Etats ,  de  détrônemens  dé  Rois ,  de  révo- 
lutions d'empires  j  que  Içs  pef sonhages  ne  soient 
ni  Princes ,  ni  même  grands  Seigneurs  j.  que  ce  soit, 
par  exemple,  uiie  tragécUè  dmis  le  goAt  de  Georges 
Bamevelt,  ou  de  Desfrans  et  Sihie,  j'admet^ce 
genre ,  ou  tel  autre ,  pourvu  que  cette  tragédie 
moyéniie,  ou  comédie  héroïque,  soutienne  conti- 
nuellement son  caractère ,  et  que  l'intérêt  n'en  soit 
pas  coupé ,  non  seulement  par  aucunes  scènes , 
mais  encore  par  aucun  trait  de  comique.  On  m'ôte 
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tout  le  plaisir  que  je  prenois  à  m^attendrir ,  lors- 
^'au  milieu  d'une  scène  intéressante  et  vive  y  on 
me  fiût  une  seule  plaisanterie  ;  fut-elle  la  meilleure 
du  monde ,  elle  est  si  fort  déplacée  y  qu'elle  équi-« 
nmt  3  pour  moi  y  à  une  plaisanterie  qui  seroit  dé^ 
tBstable  j  â  plus  forte  raison  y  interrompt-on  Tin-* 
tkèt  que  je  prenois  à  la  pièce  y  brsqu'une  scène 
tatière  ^  ou  gaîe,  ou  plaisante^  ou  ibile  ,^  succède  à 
ene  scène  tendre ,  qui  excitoit  toute  ma  sensibi^ 
lité,  qui 3  par-là,  se  trouvé  émoussée y  refroidie  et 
perdue  ^  daiis  l'instant  que  l'on  entreprend  de  me 
£vre  rire  aussi  mal-à-propos.  D'ailleurs  y  supposé 
qoe  vous  n^^yez  Eut  rire  y  quelles  difficultés  ne 
toiu  êtes  vou^  pas  préparées  alors  y  pour  me  faire 
reprendre  le  fil ,  et  me  ramener  à  l'intérât,  au  sé« 
lieux  et  au  tragique  de  votre  sujet,  dont  vous  m'a- 
vez éloigné  ! 

Ce  pessage.  du  rire  à  l'attendrissement  y  du  sé- 
rieux au  plaisant  y  du  comique  à  l'intéressant  y  ne 
peut  se  pratiquer  dans  une  comédie,  mais  très-bien 
dans  un  roman ,'  où  l'on  a  le  temps  de  préparer  et 
de  fonder  tout  ce  qui  est  nécessaire  3  mais  le  théâ*- 
tre  resserre  trop  les  événemens  et  les  situations,  et 
rend  cemélange  impossible ,  ou  plutôt  désagréable. 

Enfin ,  il  mé  semble  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  ; 
je  veux  rire  sans  pleurer,  ou  pleurer  sans  rire,  dans 
Qn  poëme  d'aussi  peu  d'étendue  qu'est  le  poëme 
dramatique  et  je  soutiens,  ou  du  moins  j'ai  senti 
^'on  m'avoit  ôté  tout  le  plaisir  que  j'avois  eu  à 
verser  des  larmes ,  lorsqu'on  me  les  avoit  interrom- 
pues ^  en  me  faisant  rire  après.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
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faut  que  la  plaisanterie  soit  bien  excellente  y  e(f 
d'un  genre  bien  supérieur ,  pour  arracher  un  vis 
de  quelqii'un  qui  est  affecté  de  quelque  chose 
d'intéressant  (*). 

Il  y  a  long-temps  que  j'avoîs  cette  dissertation-* 
là  sur  le  cœur  y  il  en  faudroit  une  autre  pour  prou- 
ver que  la  Chaussée  n'a  pas  même  réussi  dans  ce 
que  l'on  ^pelle  son  genre.  Toutes  les  Sables  de 
ses  pièces  n'ont  aucune  vraisemblance  y  et  ne  sont 
bâties  que  sur  des  événemens  phisiquement  et 
moralement  impossibles  ;  excepté  le  préjugé  à  la 
mode  y  aucune  de  ses  pièces  n'est  écrite  ;  la  mot* 
tié  de  ses  caractères  sont  faux  et  forcés ,  supposé 
qu'il  y  en  ait  encore  3  un  ton  de  morale  et  de  pé-^ 
danterie  y  que  j'aime  mieux  à  la  paroisse  qu'au 
théâtre  9  où  l'on  n'imagine  pas  qu'un  prédicateur 
viendra  vous  relancer ,  c'est  un  guet  à  pens  j  enfin 
une  foiblesse^  une  médiocrité  et  une  tiédeur  qu'A- 
pollon vomira  tôt  ou  tard.  Ce  petit  homme  n'est 
pas  fait  pour  aller  à  la  postérité. 

N'en  disons  pas  d'avantage ,  cela  me  mèneroit 
trop  loin ,  et  ne  paroîtroit  point  du  ressort  cje  ce 
Journal  y  quoique  je  pusse  dire,  pour  me  jùÂïfier 
de  ces  énormes  dissertations,  que  ce  Joùmid  est 

{*)  Je  ne  me  dédis  point  de  mon  jagemeni  sur  le  genre  lar- 
moyant en  général ,  et  sur  la  Chaussée  en  particulier.         [ 

Admirateur  de  Molière  et  partisan  de  la  bonne  comédie ,  }m 
mourrai  dans  cessentimens,  et ,  toute  ma  vi^ ,  je  les  souli^jlrt4 
jusqu'au  feu  exclusivement. 

Je  n*exige  pas ,  non  plus ,  que  Ton  brMe  les  auteurs  drama-^ 
tûfues  y  tels  que  Diderot  ^  etc.  ;  mais  leurê  drames  seulement* 
(  ^ote  de  l'auteur,  écrite  en  1 780  ). 
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l'histoire  de  mes  goût) ,  de  mes  séntimens  et  de 
mes  fà!gOni  dé  penser  actuelles  >  que  je  serai  bien 
aise  de  trouver  écrites^  dans  dix  ans ,  quand  elles 
ne  siéront  peùtnêtre  plus  les  tuâmes ,  et  que  j'en 
aurai  changé. 

Lé  même  joùr^  su  du  couraht,  les  Italiens  doA" 
aèrent  la  première  représentation  dû  Retour  de  la 
Paia:^  comédie'en  un  aôfe  et  en  vers ,  de  Boissy  ;  ce 
tont  des  scènes  épisôdiques,  remplies  de  iiéùx  coiil-^ 
taxïùs  et  de  jugemens  des  caSKs  ;  c'est  tlne  mi&èré. 
Cette  pièce  a  ehcore  été  soutenue  par  un  baltet 
deDeshayes^  et  on  y  va  avec  fîireur.  Il  faudrôit 
fttre  injuste  y  pour  ne  pas  avouer  que ,  dans  les 
ballets  des  Italiens ,  les  figures  sont  assez  bien  des- 
sinées y  et  quelquefois  liième  plaisantes  ;  mais  on 
m'aibcordera  àûssî  que  les  tiguraiis  et  figurantes  ^ 
)usquê5  àCoraline  et  Caxnille,  înclusiveiàent  ^  sont 
très^  mais  très-médiocres  ^  et  vont ,  depuis  elles  > 
par  gradation ,  jusqu'au  détectable. 

t^'est  donc  le  seul  dessin  d'un  ballet ,  qu'on  va 
voir  ;  ce  ne  sont  point  les  danseurs  ^  ni  la  comé- 
die $  et  cependant  ce  théâtre  est  fréquenté  y  quoi- 
que tous  les  comédiens  en  soient  fades ^  ridicules^ 
mauvais  y  et  qu'ils  tie  sacheht  jamais  un  mot  de  leur 
rôle;  l'arlequin  est  froid  3  le  scapin  n'a  qu'une 
scène  et  des  grimaces  3  les  femmes  sont  à  faire  hor^ 
reur,  excepté  Goraline^  qui  aies  grâces  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté^  et  quelque  feu^  mais  qui , 
malgré  tout  cela  y  n'a  nulle  intelligence  ^  et  a  la 
mauvaise  habitude  de  ricanner  quand  elle  est  en 
«cèae.  ItSi  Sylvia  ^$X  vieille ,  et  Deshayes ,  fort  mé- 
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dioçu*e.  C'est  pourtant  aujourd'hui  le  spectacle  le 
fifju^  ^çéqpjexAéi  que  dii^e  ^  cei^a  ?  Quoique  hèf  çor 
xoédi^  franges  ^ient  bien  toi^bé^;^  et  gmêine 
«oient  .spsoutengbies  dans  le  tragique  j,  ils  ^meparf 
roissent  pourtant  encore  passables  dans  le  copiiqii% 
e9  comparaisQp  à^  Jb^efis  ^  et  :c'est  ];>eauc({up 
4iiie^  car  ils  ne  .valent  p^  ;^and  chose.  ^  , 

.  Il  est.vrai  que ,  depuis  dix  ans ,  les  Italiens  dour 
pe^t  y  tous  les  di^ianches ,  des  ku^  4i'ai:tifice  aux 
mfu-chfuids  4^  J[a  rue  $t.-Pems ,  qui  ,ti;ouyent  1^ 
^oût  ,c(e  Ja  bonne  comédie  y  dan^  les  fusées  ^  .les  ,so- 
leils  et  la  puanteur  de  la  poudipe  à  ;çanon. 

J'aî  lu ,  ces  jpurs  dernier ,  le  livre  de  M.  le  prér 
sident  de  Montesquieu  ^  de  l'Esprit  des  Lois,  Je  ne 
suis  point  ^u  état  de  décider  de  cet  ouvrage  :  il 
laudroit  que  i'eusse  pjlus  de  lumières  «t  de  con- 
aoissances  pour  pouvoir  en  )ugçr.  A  l'éjgard  de  Fim- 
pression  machinale  qu'il  m'a  faite  ^  et  qui  n'a  rap- 
port qu'à  moi  y  la  voici  :  le  premier  volume  m'a 
amusé  y  et  in'a  fait  plaisir^, en  beaucoup  d'endroits  y 
surtout  lorsqu'il  parle  des  Romains  y  de  la  monar- 
chie et  du  despotisme  ;  la  moitié  du  second  volume 
ne  m'a  pas  ennuyé  y  en  passant  par-dessus  bien  des 
calculs  y  sur  le  commerce  y  le  change  y  les  mon- 
noies  y  etc.  3  mais  la  deuxième  moitié  de  ce  dernier 
volume  y  qui  contient  ses  recherches  sur  les  fiefs  y 
m'a  causé  un  ennui  mortel  ;  et  Duplessis  y  dans  son 
commentaire  sur  la  coutume  de  Paris  y  n'est  pas 
plus  assommant. 


I 


fiy  RI  er;'  ?  6^ 

,  Voilà  ce  que  j'ai  se^ti  j  vpici  ce  qufen  di|en|;  les 
grands  auteurs  ^  les  métapliysiciens  et  les  gens  qui  ' 
ont  un  peu  de  phildèiphië^dahs  Ja  îfte  :  ils  préten* 
dent  que  c'est  un  tràs-mauvais  ouvrage  j  ss^i^  oiff 
àtB\  sans  liaison^  sans  encKaîneioent^d^idiées'^  saiis 
principes  y  c^&t,  disent-ils\^.  U  porÛ^feuilie  '  d'W 
lomme  d'esprit  ji  et  voilà  tout. 


\.  »■ 


t:.. 


•  I  ■'     < 


r 


4  ,    , 


I    « 

I 

t 


>         I 


I       ■ 


l     V 


.■     t  ■ 


■  •     1 

J  .  .. 


-    :  ^  ■ 


t    •  ■  -■   . 


., .  j  ' 


4    f    • 


I.     ••. 


>  . 


68  ANi9éE    1749» 


9 


•      ■       4 

-   ■    •  r  m 

t.       I    •  ■  '      ■    c         ■       '     ■      '.^  ■       ■       • 

E  lundi ,  3  lié  ce  mois  \  j'ai  été  à  E^tîoles  •  où 

î^aipkssé  jusqu'au  ^  àîi  soir  ^ .  que  jet  suis  reyem 

souper  à  Paris  j  ]y  aï  laisse  mes  hôtes ,  qui  dioiYent 

y  rester  jusqu  au  lo. 

Je  suis  revenu  pour  faire  ma  cour  à  M.  le  Duc 
de  Chartres  y  et  ppu;r  ime^^ajce  qui,  reg^d^  mon 
ami  Saint  AVast  qui  est  à  Paris  ^  depuis  le  i6  fér* 
vrier,  pour  tâcher  d'entrer  dans  les  soufefenp^Sj^ 
et  arranger  les  aO^res^  qui  nous  sont  commjuned* 

On  m'a  conté  une  assez  bonne  plaisanterie  ^ 
qu'au  bal  de  rOpjéra>  l'on  a  faite ,  ce  cajmavaji  derr* 
nier  y  au  fils  du  défunt  président  Bernard  de 
Rieu3ç  y  qui  s'est  nommé  d'abord  de  lUeua:,  ^'on 
a  appelé  depuis  de,  Saint  Faire  ,  et  enfin ,  qui 
ayant  épousé  en  secondes  noces  ^  Mademoiselle  cb 
Boulainvilliers  j  en  a  pris  le  nom  en  se  mujant^ 
Un  masque  l'aborda  y  et  luj  dit  :  oserois-Je  denuM' 
der  à  M.  de  Rieux ,  sHl  a  appris  de  M.  de.  Saint 
Faire,  comment  se  porte  Jlfv  deBoulainuillfers  ? 

j^e  8  9  on  donna  la  dernière  représentation  de 
V Ecole  de  la  Jeunesse ,  qui  a  été  jouée  sept  fois , 
en  tout.  La  Chaussée  croit  de  ta  Qieilleure  £oi  du 
monde  ^  que  c^est  une  cabale  ameutée  pajr  Vol* 
taire  ^  qui  a  fait  tomber  sa  pièce  jl  il  le  dit  positive- 
ment à  un  souper  chez  M.  de  Marivaux^  où  étoient 
M.  Helvétius ,  et  M.  Saurin  y  qui  me  l'ont  rapporté  » 
pomme  en  étant  eux-mêmes  s^urpris. 


n  ^*e5t  tombé  ces.  jouTA-ci  entre  les  mains  ^  une 

Atre  en  vers  de  M.  dé  Saint  Lambert ,  capitaine 

i  régiment  de  M.  le  Prince  de  Beauveau.  Il  fait 

cilement  de  jolis  vers  ;  il  écrit  à  son  colonel ,  de 

m  quartier  d'hiver ,  ^u'il  pas^ç  d^ez  des  parens 

Bsénistes. 

La  voici  y  tell^  que  l'on  me  Pa  donnée  : 

A  Tiyre  au  sein  dn  jans^nifloie  9 
Cher  ami ,  je  suis  condamna  5 
El,  des  muses  alw&doinitf  y 
Je  répète  mon  catéchittee.* 

Du  Vatîéan ,  de  Poit-Rojal , 
Tentends  coller  les  TieiUe^  (^ueires  ; 
JVntends  mettre  au  k^àta]^  des  Saints  Pfres , 
IVicole ,  Quesnd  et  Pascall 

J'en  lis  un  peu ,  par  courtoisie  i 
Ces  fouz  y  pleins  de  misantropié^ 
Sontent  ne' raisonnent  pas  mal. 

Ils  ont  cru  noiv  ûûre  connof  tre 
L'homme ,  ^'ils  ont  imag^n^  ^ 
Mais  fls  n'ont  jamais  devint 
Ce  ^^il  est  y  ni  ce  qu'il  doit  ^tre. 

Plus  ingénu,  moins  orgueilleux, 
Montaigne,  sans  art^  sans  systéffie.. 
Cherchant  l'homme  dans  l'homme  même . 
Le  connott ,  et  le  peint  bien  vnieux. 

f  ■  " 

'    Addîsson  Tent  nous  rendre  heureux. 
Par  mille  traits  iugénîeux , 
Sa  morale  flatte  ,  réveille  j 
U  inspire,  quand  il  instruit j 
.    C'e^t  un^ge  qui  nous  conduit , 

CTest  un  ami  qui  nous  conseille) 

»■ 

Un  vieux  janséniste  grondeur , 
Dit ,  qu'en  déu^sant  li  aatm  g^ 


/    # 


•      r  ,  /CHi:iliCplaiAîi''lr8<MH»fttiÉr,«^  .' -  i  j     *::;  îî 

.^.  .'  ^  .Ef  qu'on  charoit  1«  Gri^atB^r,  '  •  «/    ::     '       ; 

En  toorm^ntant  la  créatute.  •       r     . 

^  ;  Da  petit  nombre  des  elùs  » 

Tous  868  ennemis  sont  eziclus  $ 

Ét'cé»8J>1ïVa|;ô4*c*iiobtitir  -       '  *    • 

Qui  rantcnt  k  Dieu  leur  ennui , 
]NcrTcnidk«iln!iriiifrviyirtf](<mt'liUy  /  ;<  ^ 

S'il  étoSt  mort  poi^r  les  ^é9«ites. 

Indulgente  société , 
O  TOUS ,  déyàu  ^lnisrtm»ùa(oMt»  ,■ 
Vertueux ,  sans  îérodtliêf 
Le  goÀt  polit  vos  mœurs  aimabtçsv 

Vous  vous  oociiqpél'  «igei(ient> 
De  Fart  de  penser  et  ô»  plaire  y 
Aux  hymnes  de  Yotre.br^vitdr^y 
Vous  entremêlez  prudemment , 
Et  du  Virgile  et'diiTpluiri^ 

Vous  parlez  I  an  won  dn.Seigneur  ^ 
Et  TOUS  n'ennuj^ez  point  les  hommes  ^ 
Vous  nous  côndâinnez  sans  fureur , 
Vous  nous  Toyèz  tçls  ^é  nous  sitfmmes. 

Je  ne  prends  point  poiir  directeur  » 
Un  ion ,  dont  la  mauyaisé  humeur , 
Erige  en  ctid&é'  unèf /oiMésse', 
Et  Teut  italSahltir^'le^coeut  ^ 
Poft/R^conduîf'e'à  la'sagièsMii 

Je  sens ,  j'ai  des  goûts,  des  désirs j 
Dieu  ÏÛ!ii^jfUé' oviiek  pkrâoiiné  j|' 
Le  triste  ennemi  dés  plaisirs , 
L'est  aussi  du  Diett*^[uî  1^'  doniofe'. 


Le  lo,  M.  de  Voltiàîre  donna  sa  Sémircanis  a 

■  ■    *  ■ 

des  corrections  et  des  augmentations.  Le  çinquic 
acte  est  beaucoup  moins  m^al  qu^'il  n'étoit  >  mai 
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ne  vfLVlt  rifiD  ei^qoi^e.  JLe.denQixemeQt.5e  flEiît  de  mèfiof 

^l8^ls  ktQ^ftb?au4çJSfiow.î*U  ^*y  auulle  yrai^eoir- 

bfa^çe.,^4*?jW€i^^,&^.»fit^u^;sJl!é^  plu3  en  péril 

^  ,1a  Jb  dû  patrièflfte. ^pt^  ^'h  JRÎèce  est  fir^ie ,  ,et ,lji 

Ç^i^tÇÇîpbfi  deyroit  ^tre  j^pi^i^  à  la  mort  d*As^ur^ 

que  Ninîas  doit  faire  arrêter^  ^tgu'^  i^oitîàxKjf 

moarir  ^  aussitôjb  que  le  grand  prêtre  lui  a  appris 

qu'il  étoitle  oomplice  de  Sémir^ni^ ,  à  laquéfle  il 

doit  .pardonner  y  et  dès-lors  l'action  est  ebhsotn^ 

mée  ;  ^n  ^'a  pas  besoin  du  cinquième  acte  5  vingt 

vers  ^  à  la  £n  •duquati^mè  ^  finiroiènt  la  pièce. 

il  a  «ajoutév  beaucoup  de  beaux  vers  épiques  , 
«ais  il  n'a  den  changé  aux  caractères.  Sémiramis 
esttoujoucsvlaixiéme  qu'il  ravoit  peinte  ;  c'est-à- 
dire  y  .ce  njest  point  du  tout  Sémiramis.  Ars^ce  est 
:un  capitan-;  Assur  un  personnage  inutile  et  un  ro- 
domontqoi  ne  produit  aucun  événement  j  le  grand 
prêtre  n'a  nulle  raison  de -ne  point  déclarer  au  pre« 
mier  acte^  à  Ninias ,  qu^l^est^fils  de  Ninus,  et  qu'il 
doit  .venger  son  père  ;  il  n'y  a  nulle  action  dans  les 
trois  premiers  actes ,  excepté  à  laiin  du  troisième  ^ 
où  la  Reine  tient  les  E^ats-Généraux.  L'ombre  de 
Ninus  ne  fait  nul  effet  ;  elle  a  été  bien  patiente 
d'attendre  vingt  ^is  à  sortir  des  enfers  ^  enfin  le 
plus  grand  défai]^^  ç!.est  qu'il  n'y  a  nul  intérêt  dans 
cette  pièce  j  on  ne  peut  pas  pleurer  Sémiramis  ; 
Assur  n'est  pas  fait  pour  toucher  ;  on  sait ,  dès  lia 
•.    première  ou  la  seconde  scène ,  qu'Arsace  est  Ni- 
^  I    &ias  ;  U  n'y  a  nulle  siuprise  de  ménagée  ;  nulle 
Q I    Patente  du  théâtre  ;  et  je  persiste  à  dire ,  malgré 
I  .  le«  beaux  vers  qui  y  sont ,  et  malgré  le  public  qui 
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y  a  été  eu  fôUle  à  cette  reprise ,  que  bette  tràgé- 
dre  est  une  des  plus  iiikùVàl'ses  et  deJ^  'plus  frôidlei 
tragédies  de  Voltaire;  peiit-êtteaussî;  iielà  vîent-il 
tm  peu  du  sujet,  que  je  croîs  dîffiiciléli  traiter  ,  et 
ne  prêtant  rien.  Elle  a  eu  six  Donne^  représenta- 
tioh!s,  à  cette  reprise. 

Crébillon  a  fait  imprimer  >  ces  )oursH)i  y  Xera:ès$ 
il  en  a  tiré  quarante  louis  de  Prault  fils  ^  et  c'est-4à 
le  noble  motif  qui  lui  a  fait  faire  cette  équipée-4à. 
n  devoit  naturelleiîient  attendre  son  édition  du 
Liouvre  y  pour  la  donner  ;  mais  il  fait  actuellement 
tant  de  sottises  y  et  tient  des  discours  si  peu  meso^ 
rés  y  que  je  ne  serois  point  étonné  que  son  éditioii 
n'eut  pas  lieu  ;  il  n'y  a  seulement  pas  encore  songé  ; 
il  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  ce  qu'il  demande  ;  il 
Toudroit  qu'on  lui  donnât  deux  mille  exemplaires; 
on  lui  en  veut  donner  six  cents  j  il  crie  qu'on  le 
vole,  et  tient,  à  ce  sujet,  les  propos  les  plus  dérai- 
sonnables et  les  plus  extravagansj  il  faut  l'entendre^ 
On  a  trouvé  Xerxès  aussi  mauvais  à  la  lecture  ^ 
qu'il  le  fut  à  la  première  représentation.  Il  a  pré» 
sMté  cette  pièce  au  Roi ,  qui ,  à  l'ouverture  ,  est  ' 
tombé,  par  hazard,  sur  ce  vers  : 

»  La  crainte  fit  les  Dieux  ^  Paudace  a  fait  les  Rois- 

Le  Roi  le  loua  de  très-bonne  foi ,  et  trouva  ce 
vers  £3rt  beau. 

Ce  mois  ci ,  l'on  a  vu  encore  plusieurs  cliansons 
contre  Madame  de  Pompadour ,  et  il  couroit  un 
bruit  que  le  roi  étoît  sur  le  point  de  lui  donner  son 
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M'ngé.  Toiis  lés  ans ,  le  même  bruit  se  renouvelle  ^ 
au  temps  de  Pâques. 

Les  couplets  que  l'on  a  faits  contr'elle  ne  sont 
pas  bons ,  mais  ils  ont  l'air  de  rachàmëment  et  dé 
la  foreur.  En  voici  un  ijùe  j'ai  retenu ,  il  est  sur  l'àir  t 

Malgré  la  iataiUe  tfu'on  donne  demain. 

Ilfaut,  saiis reUche » 
Faire  des  chansons  ; 
l'ins  Poisson  s^en  iâcnè  i 
ï^liiA  tious  éhantefoiis.    . 
Tous  les  jours  eUe  offre  >  ' 

Matière,  à  couplets  i 

Et  Veut  que  Ton  coffre  > 
Ceuk  qui  les  ont  fûts. 

Ceci  isent  la  main  de'  Tartrâte;  les  rimes  récher-^ 
ehées  de  relâche ,  Jache ,  offre ,  coffre  ,  les  vers 
bien  £edts  et  la  facilité  de  Ipe  couplet  y  me  feroient 
peaser  qu'au  moins  la  mécanique  est  d'un  auteur 
de  profession  ^  a  qui  l'on  en  auroit  donné  tout  au 
plus  le  fond. 

.  M.  du  Chatel  disoit  touirhaut  y  éti  parlant  de  la 
Cour  9  sur  ces  couplets  :  UJaut^qU'ils  soient  biék 
sots,  là-bas,  pour  ne  pas  reconnoître  le  style  et 
la  manière  de  Pont-de-Veisle  ,  dans  toutes  ces 
vhonsons  !  '    ' 

Voici  la  fin  d'un  autre  couplet  où  M.  le  Duc  de 
1     la  Vallière  est  maltraité  ;  le  commencement  dit  que 
le  Roi  va  renvoyer  la  Poisson  5  et  tout  de  suite  > 

L'ami  la  Yàlliére , 

Le  cousin  Ferrand  p 

Lé  frère  Yandlcrc  » 

L*oibâlt  Tooméhom. 

io 
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Celui-ci  n'est  pas  fabriqué  aussi  biçn  que  les 
autres^  mais  il  a  de  la  naïveté  et  de  là  gaîté. 

Piron  m'a  donné  l'épigramme  suivante  j  elle  est 
un  peu  à  la  grecque  3  il  faut  ^  pour  l'entendre  y  sa- 
voir que  y  pendant  les  représentations  de  Sémîra- 
mis  y  on  montroit  un  rhinocéros ,  à  la  foire  St.-- 
Germain ,  que  tout  le  monde  alloit  voir  en  foule. 
.  Après  cette  longue  explication  ,  que  l'épigramme 
ne  mérite  pas ,  il  faut  écirire  cette  épigrauune ,  qui 
a  bien  aussi  sa  longueur.  - 

O  temps! -6  mœurs!  sVcrioitIa  Chaussée, 
Siècle  pervers,  qui  fuit 'sa  gnérîsoii! 
Quoi  !  mon  école  est  ainsi  délaissée  ; 
:    Et  le  carémq  est  ma  morte  saison  !  • 
Tandis  qn'oi^  voit  contre  toute  raison . 
Deux  sots  objets  (  et  c'est  ce  qui  m'assomme  } , 
Deux  monstres,  faits  et  bâtis ,  bieu  sait  comme  , 
*  '      Deux  vilains  ritvts  «ttiter  le  badauti  >■'*'" 
Méritent-ils  seulemeat  qu'on  lies-aoBunt ,  -. 
Sémiramis  et  le  rhinocerot  ! 

i-   Comme  cette  éptgrammû  e^t  trunantè  !  Bon 
J3ieu  !  il  fSEdloit  mettre  cela  en  quatre  rers  au  pluà. 
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Voici  la  suite  des  couplets  sur' la  Marquise^ 
(  comme  on  Pappelle  ).  , 

Us  sont  punissables , 
Peignant  ses  béantes , 
De  traits  remarquables , 
Qa*on  n'a  point  chantas  ; 
La  gorge  vilaine , 
Les  mains  et  les  bras  y 
Souvent  une  haleine  « 
Qnî  n'embaume  pas. 

Elle  veut  quW  prâne , 
Ses  petits  talens  y 
£t  se  eroit ,  au  tr^ne , 
Ferme  pour,  longtemps* 
Mais  le  pied  lui  glisse  % 
Lis  Roi  sort  d'erreur  ^     . 
Et  ce  sacrifice  lui  rend  notre  cceur. 

La  folle  indécence , 
De  son  opéra  , 
Où ,  par  bienséance  » 
Tout  ministre  va  ; 

n  faut  qu'on  y  vante ,  i 

Son  chant  fredonné  , 
Sa  voix  chevrotante , 
Son  jen  forcené. 

(*)  V.  le  i.«r  couplet ,  page  jS. 
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5^e  et  dernier. 
Je  vois  la  Marquise , 
Et  ses  favoris ,       . 
Bientôt ,  .quoicpi^on-dise , 
Kegagner  Paris  ; 
LVmi  la  Vallièrç  ,  etc. 

Crébillon  le  père  a  obtenu  ^  le  2 1  du  mois  der-. 
DÎer  y  un  arrêt  du  conseil ,  contre  d'anciens  créan-f 
çiers  qui  avoient  saisi  sa  part  d'autei^r  entre  les. 
inains  desi  comédiens  >  çt ,  entre  celles  de  Prault  le 
fils  ,  ce  qui  lui  revenoit  de  son  traité  fait  avec  lui  3^ 
pour  l'impression  de  Catilina.  C'est  un  monument 
de  l'équité  ordinaire  du  conseil  ^  et  une  preuve 
écrite  des  niœurs  de  Crébillpn^  de  s^  droiture  et  de 
la  noblesse  de  son  âme. 

Parmi  les  créanciers  qu'il  veut  payer  de  fins  de 
non  recevoir ,  et  de  cet  arrêt ,  se  ti^ouve  le  maître 
de  pension  de  son  fils ,  à  qui  il  doit  depuis  trente- 
deux  ou  trente-trois  ans.  La  seule  raison  pour  ne 
pas  satisfaire  cet  homme  est  ^  quHl  ne  paie  pas  les 
anciennes  dettes  j  et  je  lui  ai  entendu  dire  encore  : 
qu'en  obtenant  cet  arrêt ,  il  a^oit  rendu  un  grcéhd 
service  aux  gens  de  lettres.  Peut-on  manquer  da- 
vantage de  sentiment  et  de  sens  !  Que^^  bassesse  , 
et  quelle  inconséquence  ! 

N'est-ce  pas ,  au  contraire ,  déshonorer  les  gêna 
de  lettres ,  que  d'avoir  recours  pour  soi  et  pour 
çux  y  à  des  moyens  aussi  honteux  !  N'est-ce  pas 
leur  rendre  un  fort  mauvais  service,  que  d'empêcher 
qu'ils  ne  puissent  donner  une  espèce  de  sûreté , 
çur  lei^rs  ouvrages ,  lorsqu'ils  ont  besoin  d'emprunt 
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ter  quelqu'argent  !  (  il  est  vrai  que  cela  ne  leur  çst 
pas  ordinaire  ,  et,  qu'ils  n'empruntent  jamais  )  } 
mais  enfin  y  si  lie  cas  leur  arrivoit  y  qui  voudra  ac^ 
tuellement  leur  prêter ,  qi^  leur  fi^re  crédit  !  Après 
4e  pareils  traits  ^  et  cent  autres  que  Messieurs  du 
bel  çsprit:  fpnt  tou^  les  jours ,  on  ne  doit  plus  êtra 
étonné  du  décri  d^s  lequel  sont  tombée  les  au- 
teurs y  et  pourquoi  le  plus  beau  nGiétier  du  mond^ 
(  celui  de  penser  \  est  aussi  méprisé  y  qu'il  devroi(: 
être  estimé,  ^ 

Au  reste ,  l'exposé  de  cet  arrêt  y  et  le$  motifs  sur 
lesquels  il  est  rendu ,  sont  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence y  de  justice  et  de  raison.  Cela  confirme  bien 
le  mot  ancien  y  qui  fut  dit,  du  tenïps  de  la  régence  , 

par  une  poissarde  :  Tais^toij  b ,  tu  raisonnes 

comme  un  arrêt  du  conseil. 

En  voici  le  texte  :  ' 

/irrêst  du  Conseil  d^  Estai  du  Roi,  en  faveur 
du  Sieur  de  CREBILLON ^  auteur  de  la 
tragédie  de  CATILINA  y  qui  juge  que  les 
productions  de  V esprit  ne  sont  point  au  rang 
4es  effets  saisissables'.  JJu  21  mars  ,  1749* 
Extrait  des  registres  du  Conseil  d^ Estât. 

Sur  la  Requeste  présentée  au  Roi  étant  en  son 
G>n8eil  par  Prosper- Jolyot  de  CrébilJon  ^  V«u 
des  quarante  de  l'Académie  Françoise;  Conte- 
nant qu'il  se  trouve  danç  la  nécessité  de  reçoit- 
rîr  à  Sa  Majesté  pour  prévenir  l'effet  'des  saisies 
et  arrêts  que  quelques  particuliers  se  prétendans 


78  ANNÉE      1749  y 

ses  Créanciers  ^  oot  eu  la  témérité  de  faire  faire  >  p 
Jtant  entre  les  mains  des  Comédiens  François',  \ 
de  sa  part  d'Auteur  dans  le  produit  des  Repré-  c 
sentations  de  la  Tragédie  de  Catilina  ,  qu'en  t 
celles  du  Sieur  Prault  fils ,  Libraire  >  avec  qui  ^   1 
^  traité  de  l'Impression  de  la  même  Piec^.  Le    ' 
-Suppliant ,  sans  entrer  dans  le  mérite  des  fins  de 
non-recevoir  invincibles  qu'il   setoit  en  droit 
^'opposer  aux  prétentions  de  ces  Particuliers  ,  » 
contentera  d'observer  qu'il  est  inoui  qu'on  ait 
jamais  entrepris  de  mettre  au  rang  des  Efièty 
saisissables  les  fruits  des  productions  de  l'Espir^t 
humain  ;  que  si  un  pareil  abus  pouvoit  s'introh 
duire ,  il  en  naîtroit  un  inconvénient  sensible  9 
en  ce  que  ceux  qui  ont  consacré  leurs  veilles  4 
ri^tude  des  Belles-Lettres ,  et  qui  ont  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  se  rendre  par  ce  moyen 
utiles  à  leur  Patrie ,  se  verroient  dans  la  cruelle 
position  de  n'oser  mettre  au  jour  des  Ouvrages 
souvent  précieux  et  intéressans  pour  PEtat  :  En 
effet  j  personne  n'ignore  que  la  plupart 'de  ceux 
qui  se  vouent  à  la  Littérature ,  ont  besoin  ^  pour 
vivre  y  des  secours  qu'ils  ont  droit  d^attendre  de 
leur  travail ,  et  qu'il  seroit  d'une  dangereuse 
conséquence  poiu:  le  Public  qu'ils  en  demeuras- 
sent privés  par  l'effet  des  poursuites  ausqueUes  ils 
seroiént  journellement  exposés ,  si  leurs  créan- 
ciers étoieut.  autorisés  à  les  revendiquer  à  leur 
profit.  C'est  par  des  motifs*  aussi  louables  qu'on 
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n*a  jamais  toléré  en  France  la  saisie  des  hono- 
raires des  Avocats  et  autres  personnes  de  Pro- 
fession libre.  Bequéroit  A  ces  causes  le  Sup-^ 
pliant ,  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  évoquer  à  soi  efe 
à  son  Conseil  jes  instances  de  préférence  aus^- 
({Belles  les  saisie^  et  arrêts  faites  sur  lui  es  mains 
des  Comédiens  François  et  du  Siéur  Prault  fib 
ont  pu  ou  pourroient  donner  lieu ,  et  cependant 
£ûre  dès-à-pcése^t  main-levée  provisoire  au  Sup-^ 
idiant  desdites  saisies  et  autres  oppositions  faites 
ga  à  faire  ;  ordonner  que  nonobstant  icelles  les^* 
dits  Comédiens  François  et.  ledit  Sieur  Prault 
seront  tenus  de  lui  pajer  le^  sommes  qu'ils  peu-* 
v^t  lui  devoir  provenantes  tant  des  Représenta- 
tions que  de  l'Impressum  de  sa  Tragédie  de  Cati- 
lina  >  à  quoi  faire  contraints  pat  toutes  voies 
i}ûes  et  raisonnables  ;  qudi  faisant ,  ils  en  demeu^ 
feront  bien,  et  valablement  quittés  et  déchargés. 
Vu  ladite  Bequeste^  ensemble  les  Exploits  de 
saisies  et  oppositions  faites  à  ,1a  requeste  de  la 
Veuve  du  Sieur  Thomas ,  Maître  es  Arts  en 
rUniversii;^  de  'Paris'  j,  et  du  Sieur  Rossignol  j 
ancien  Echevin  de  ladite  Ville  les  4  >  i5  ^  21  et 
24  Janvier  dernier  ^  et  l'Exploit  d'assignation 
donné  à  la  requeste  de  ladite  Veuve  Thomas  à  la 
Dame  de  Villeneuve,  autre  Saisissante  le  3 1  du 
même  mois.  OuY  le  rapport.  LE  ROY  ES- 
TANT EN  SON  CONSEIL ,  ayant  égard  à 
b  Requeste  ^  a  é?oqué  et  évoque  à  soi  et  à  son 
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Conseil  fes  Instances  de  préférence  anâiq|tielietf 
les  saisies  et  arrêts  faites  sur  le  Sîear  de  Crébil^ 
Ion  tant  es  mains  des  Comédiens  François  qu*ea 
celles  du  Sieur  Prault  Gis,  Libraire ^  ont  pu  ou. 
pourroient  donner  lieu;  et  cependant  fidt. Sa 
Majesté  dès-à-présent  main-levée  provisoire  aa-^i 
dit  Sieur  de  Crébillon  desdites  saisies  et  autres 
oppositions  faites  ou  à.  faire  pour  raison  de  sa 
Tragédie  de  Catilina  :  ordonne  que  nonobstant 
icelles  lesdits' Comédiens  François  et  ledit  Sien^: 
Prault  seront  tenus  de  lui  payer  les  sommes  qu'ils 
peuvent  lui  devoir ,  provenantes  tant  des  Repié-*^ 
sentations  que  de  l'Impression  de  ladite  Pièce  f 
à  quoi  faire  contraints  par  toutes  voies  dues  et 
raisonnables  ;  quoi  faisant ,  ils  en  demeureront 
bien  et  valablement  quittes  et  décbargést  FAIT 
au  Conseil  d'Etat  du  Roi  ^  Sa  Majesté  y  étant  / 
tenu  à  Versailles  le  vingt-un  Mars  mil  sept  ceM 
quarante*neuf.  Signé,  PheliP£AUX* 

Madame  du  Chatelet  (  la  véritable  )  est  grosse. 
La  dernière  personne  qu'on  a  soupçonnée,  est  son 
mari ,  comme  Ton  croit  bien.  M.  de  Voltaire  n'éri 
est  point  coupable ,  non  plus ,  à  ce  qti-on  assure  ; 
tout  le  monde  veut  que  ce  soit  M.  dé  Smnt^Lam^ 
hertç{\x\  ait  fait  cette  ânerië-là;  c'est  le  même  dont 
j'ai  inséré  des  vers  dans  ce  recueil  (*),  le  mois  der^^ 
nier.  On  prétend  qu'elle  a  piîs  cet  officier  pendan( 
une  absence  de  Voltaire. 


(*)  Voy^fï  plus»  haut ,  pag«  Gg. 
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Ce  changement  fit  dire ,  dans  le  temps  j  cet 
amcien  proverbe  : 

C'est  aujourd'hui  Saini-Lambértj 
Qiiî  quille  sa  place,  la  perd. 

Qdoiquil  en  soit  -,  elle  est  grosse  ^  sans  avoir 

jpèii^  qu'elle  avoit  qùarahté-cinq  ans  ^  ou  ^  c^est 

|>etttHltrp  ce  qui  l'aura  engagé  à  s'abapdonner  à  la 

.    Providence ,  et  ce  qui  Pàura  feiidûé  intréjpide  sur 

hA  aiiités  qu'elle  devoit  médiocrement  appréhender. 

Cependant^  quand  elle  a  Vu  qu'elle  s'étoit  trom- 
pée 9  il  a  fallu  nécessairenient  qu'elle  cherchât  y 
^^mtwft  unehoniiète  tenÎDie^  la  compagnie  de  son 
jnari^quij  depuis  doUze  ou  quinze  ans^  ne  lui  avoit 
pas  dit  un  mot  plus  haut  que  l'autre ,  et  c'a  été  le 
âiablti.Iln'étoit  point  à  Lunéville^oùce  beau  coup- 
là  s'est  iait.  Elle  a  été  obligée  de  prier  lé  Éqi  Sta-^ 
nlslAs  del'y  faife  Vetiii*.  Le  Roi  n'àvoit  nullement 
la  fureur  de  M.  dû  Chatelét  y  qui  l'ennûIe  tant  qu'il 
yreut}  mais  les  instances  réitérées  de  sa  femme  l'ont 
emporté;  il  est  arrivé* 

Ce  n'étoit  pas  le  tout  que  d'arriver  5  il  étoit  bien 
aussi  difficile  de  l'amener  au  but  3  avec  un  peu  de 
peine ,  il  y  est  venu^  et  le  tout  s'est  passé  à  la  sa- 
tisfaotion  de  cette  grande  physicienne.  Sur  cela^ 
quelqu'un  disoit  :  Mais  quelle  diable  d envie  a  donc 
pris  à  Madame  du  Chatelét  de  coucher  avec  son 
^aari  ?  -^  Vous  verrez,  répondit-on  j  que  c'est  unm 
^   tnvie  de  femme  grosse  {*)  l 

Ij/é  17  >  je  vis  débuter  5  à  la  comédie  firançaise, 

V.  Méaoires  de  Maniion1;el^  tome  i  «  p.  36i  »  édition  in-S.^. 
{Xotm  dmê  JRdUemn.) 

11 
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Mademoiselle  de  Beaumenars  ^  dans  les  tblét  dé 
soubrettes  du  Tartïiffe  et  du  Galant  jardinier.C'eàt 
une  petite  créature  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans ,  qui 
étoit  à  rOpéra-Comique ,  il  y  à  huit  ou  dix  ans  ^ 
sous  le  nom  de  Gogo^  Depuis^  elle  à  fait  ses  carar* 
vanes  dans  des  troupes  de  province ,  et  surtout  k 
l'armée  «  oit  elle  a  été  du  sérail  du  Maréchal  dn 
Saxe.  C'est  une  bien  mauvaise  actrice^  à  mon.gré  , 
sans  feu  et  sans  agrément;  une  voix  désagtéabki  et 
un  accent  disgracieux.  .    . 

Je  Tai  vue  depuis  dans  Défnocrite ,  où  elle  jouoit 
le  rôle  de  Cléanthis  5  c'étoit  encore  plus  mauvjais  c 
cependant  le  parterre  Tapplaudit  j  dans  six  mois  il 
ne  la  pourra  plus  souflrir^  et  la  sifflera;  iinfr.serft 
plus  temps  quand  elle  aura  été  regue^  et  je  treiiU)J0 
que  cela  n'arrive  ;  il  est  si  aisé  de  coucher  avec  lef 
premiers  gentUs-^hommes  de  1^  Clumibre  (*}. 

Le  ^2  y  nous  avons  eu  la  première  représenta-' 
tion  de  Nais ,  ballet  pour  la  paix  j  c'est  du  Ra- 
meau garni  de  son  Cahusàc.  Le  poëme  est  au-<les- 
sous  même  de  ce  dernier  auteur  ;  c'est  ce  qileje 
pense  pouvoir,  dire  de  plu^  fort  pour  tâcher  d'ex" 
primer  à  qUél  point  il  est  mauvais»  Si  Cahosaô 
continue,  on  manquera  iiè  termes  pour  re&dto 
Pexcès  de  la  platitude  de  ses  lopéras.  La  musique 
m'en  a  paru  jolie ,  aux  scènes  près ,  qui.  sont  d*uil 
eilnui  mortel.  A  mon  goût ,  cependant ,  elle  est 
fort  au-dessous  de  ses  derniers  opéras,  ety  c(m$é- 

(*)  Elle  a  été  reçue  dans  râiûéc.'t  ifièc  <f«  t^Ht9Ur';  écrite 

rt    \     '  '  '  ."...■ 

en  1780  ;.  .  *  " 
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quemmçnt ,  bîeu  éloignée  de  ses  premiers.  J'en 
parle^au  reste  <^  en  véritable  ignorant  en  musi- 
que^ et  je  rends,  simplement  compte  ^e  rimpres-- 
«0»  qu'elle  m*;^  faite.  ,     ^ 

Lès  directeurs  ont  fait  de  la,(Jépenseen  habits  et 
eft  dédorâtiotts  j  celle  du  prologue  est  fort  belle  5 
elle  représente  la  guerre  des  Titans  contre  les 
ifiengi  5  ils  entassent  niontagnes  sur  montagnes  ; 
nM  macbine  çnlève  les  géans  et  les  montagnes  à 
la  fois  y  en  sorte  que  l^usion  eât  pO:Ussée  au  point 
de  cvoire  que  ce  soi\t  l^s  fib  de  la  ^rre  qui  grim- 
pent sur  les  rochers:  qu'ils  piettent  les  uns  sur  les 
fnitres^  et  qui  les  font  monter  jusqu^au  ciel^  où  ils 
attaquent  lesIXeux  j-  Jupiter  alors  les  foudroie,  et 
la  machine  s'abîme  avec  les  montagnes  et  les  géans 
pèle^êie  î  ce  qui  fpnne  un  spectacle  fort  beau 
et  qui  est  fort  bien  exécuté. 

Le  palais  de  Neptune ,  dans  le  dernier  acte ,  est 
encore  uiie  assez  bçUe  décoration. 

On  dit  qu'à  Versailles ,  ces  jours  passés ,  l'Eve-» 
^e  de  Metz  ^  M.  de  Saint  Simon  y^  avoit  eu  une 
prise  violente  ayec  l'Evèqué  de  Mirepoîz  (*).  Il  se 
plaignoît  y  avec  hauteur  ^  à  ce  dernier ,  de  ce  qu'il 
ne  vouloit  point,  donner  de  bénéfices  à  ses  grands 
vicaires^  et  aux  autres  personues  qui  lui  étoient 
attachées.  Il  poussa  l'aigreur  de  ses  plaintes  si  loin^ 
que  TEvêque  de  Mirepoix ,  se  croyant  offensé ,  lui 


ir»!  i     fj    II      ■  i>  '» 


(*)  LIVéqne  èe  Mirepoix,  le  Père  Boyer  ,  ci-devant  Th^a- 
tin  y  qui  est  détcs^  de  tout  le  monde.  (A^àW  de  i' Auteur^  écriu 
<«  iç8o)- 
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dit  :  mais  songez-^ous.  Monseigneur  j  que  yous,  ^tes 
chez  moi  !....  —  G^ez  ifoiis ,  Môns^gneur ,  repjrit 
vivement  r-Evèque  de  Metz ,  cHez  vous  I  Je  suis  ici 

chez  le  Roi;  chez  vous  est  sur  le  quai  des  Théatins. 

•  » 

Le  ^4;^  est  arrivé  le  d^pla,cement  et  Fexil  de  M. 
de  Maurepas.  Tout  le  monde  veut  que  ce  soitpqor 
les  couplets  qu'il  a  été  disgracié  j»  mais  pu  ne  peot 
rien  dire  de  positif  là-dessus^  ce  qui  est  certain  ^ 
c'est  quç  Madame  Destradeset  M.  de  Touméhemj^ 
ont  tenii,  à  ce  sujet  ^  des  propos  indéçens ,  et  qui 
le  fecoient  entendre. 

On  demandoit  ,  le.  lendemain  :  à  qui  donnerc^, 
i-pn  la  marine  ?  De  mauvais  pl^sans  répondoie];it  : 
au* eue  çtoit  donnée  aux  Anglais, 

M.  RouUlé.  est  po,virtan|;  açtuelleiçent  le  seçré^. 
taire  d'Etat  de  cette  partie,  et  y  9.  été  nQmméqueU 
ques  jpurs  ^çès^ 

M.  de  Saint  Florentin  a  la  maison  du  Roi ,  et.M.. 
d'Argenson,  le  Ministre  de  la  guerr3,  a  le  départe- 
mient  de  Paris. et  lesliaras. 

Voilà.  coran;ientaété  partagée  la  dépouille  de  M. 
de  Maurepas  ^  qui  a  été  regretté  à  la  Cour  pendant 
trois  jours ,  et  dont  on  ne  parlera  bientôt  plus. 
Tous  ses  prei^iers  commis  y  qui  sont  des  fripons^ 
ont  bien  peur  de  n'être  pas  conservés. 

Le  ippiercredi^  trente  ducourant,  on  a  eu  la  prer* 
mière  représentation  d^Aristomène  ,  tragédie^  de 
Mannontel.  Pour  la  versification ,  il  a,  ce  me  semr 
ble.^  &it  un  pas  de  géant  de  cette  pièce  à  Dénis  le 
pyrun ,  qui  étoit  sa  première.  Quoique  les  comé^ 
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die&s  né  fassent  pas  grande  illus'on  à  présent  y  à 
la  représentation ,  je  suspends  cependant  mon  Ju- 
gement jujsqu'à  ce  qu'elle  ^oit  imprimée  ;  et  je  pe 
voudrob  pas  répondre  que  les  vers  fussent  aussi 
Aipérieur^  à  ceux  de  Denis ,  qu'ils  me  le  parolssent 
Hctaellement  y  mais  je  répondrpis  bien  que  ce  ne 
sont  pas  des  vers  (2e  tragédie  ;  ils  sentent  trop  la 
poésie,  ils  sont  trop  épiques.C'est  toujours  l'auteur, 
c'est  le  poète  qui  parle,  et  presque  jamais  le  héros; 
je  souhaiterois  dans  le  dialogue  tragique,  des  choses 
grandes,  des  idées  sublimes  revêtues  seulement 
(l'e:qpressians  simples  et  nobles ,  mais  sans  poésie . 
Je  demande  que  le  héros  paroisse  et  que  le  poète  se 
^:ache.  Un  exemple ,  et  de  Corneille ,  et  d^  Racine 
sne  fera  mieux  entendre. 

Voici  comme  dans  la  mort  de  Pompée ,  César  ré- 
pond à  Ptolomée  qui  lui  offre  sa  couronne  : 

Ptolomée. 

Scifiiciir  9  montes  an  thrône  >  et  commandei  ici. 

G  é  s  ▲  K. 

CoimoUset  tous  G^r  ^  de  lui  parler  ainsi  ? 
Q«0  fi^ol&iroit  de  pis  la  fortune  ennemie, 
A  moi,  q«i  Mens  le  thrône  é^l  à  Finfamie  ? 
Certes,  Rome ,  à  ce  coup ,  pourroit  bien  seTanteç 
D^nroir  eu  juste  droit  de  me  persécuter  ; 
SUe ,  ^  d^nn  même  œil ,  les  donne ,  et  les  dédaigne 
Qni  ne  Toit  rien  aux  rois  quelle  aime  OiU  qu^elle  craigne 
£ty  quirme  en  nos  cmurs ,  a^eo  Tame  et  le  sang , 
Xt  la  haine  du  thrône  et  le  mépris  du  rang. 
C'est  ee  ^e  de  Pompée  il  tous  faUoit  apprendre , 
8'fl  en  eftt  aimé  Toffire ,  il  n^e&t  su  s'en  défendre  ; 
JLx  le  thrSne ,  et  le  Koi  se  seroient  ennoblis 
-   A  •MttsakûimàBbi^  Isa  a  rétablit* 
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Vous  eùtsÊez  pu  tomber ,  mais  tout  couvert  de^f^olc^ 
Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  Tictoire  ^ 
Et  si  votre  destin  n^eùt  pu  vous  en  sauver  ,. 
Cësar  eût  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 
Vous  n'aves  pu  lormer  une  aussi  noble  envie  ; 
.,  Mais  y  quel  droit  aviezpvous  sur  oette  ill;astre  vie  ^ 
Que  vous  devoit  son  sang  y  pont  y  tremper  vos  mains 
Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  romains  ? 

Pans  Bajazet ,  void  ce  que  ce  héros  répond 
Roxane.  Après  avoir  fait  la  comparaison  de  lui  ( 
de  Soliman ,  et  vQulm;tt  étaler^  ta  ]puissdjcice  de  ç 
dernier,  il  dit  : 

Hhodes  ^  des  Ottomans  ee  redoutable  écueil.  ^ 
De  tous  ses  défenseurs  devenu  le  cercueil  ^ 
Du  Danube  asservi  les  rives  désolées  ; 
De  PEmpire  j^ersanles.  bornes  reculées  f. 
Dans  leurs  climats  brulans ,  les  Africains  dompitéft 
Faisoient  taire  les  lois  devant  ses  volontés. 

Dans  la,  tirade  de  César,  voit-ron  autre  chose  cpj 
César  ?  Corneille  paroit-il  ?  Dans  celle  de  Bajazet 
voit-on  Bajazet  ?  et  au  contraire  n'apperçoit-o 
pas  y  pour  ainsi  dire ,  Racine  qui  est  derrière  Bj 
jazet  y  et  qui  lui  souffle  les.  plus  beaux  vers  épiqu( 
qu'un  poète  puisse  faire.  Mais  peut-on  se  prêtf 
un  moment  à  l'illusion ,  et  imaginer  un  instant  c^ 
ce  soit  Bajazet  lui-même  qui  parle  ? 

On  a  beau  dire  que  les  trop  beaux  vers  sont  i] 
beau  défaut^  auquel  Racine  et  Voltaire  nous  01 
accoutimiés  î  j'avoue  que  je  les  aime  mieux  qi 
des  vers  plats  et  languissans  j  ^.cependant  je  t 
sais  pas  si ,  dans  la  tragédie  ,  on  doîç  donner  ] 
nom  de  beaux  vers  à  ceux  qui  ne  conviennent  qu'a 
poème  épique,  et  qui  sont  déplacés  dans  la  tr^ 


gèdie  y  puisqu'ils,  m'ôtent  de  Pillusiott  qui  fait  ^a 
principale  beauté  du  poè'me  dramatique. 

On  pourroit  peut  être  souffrir  ces  vers  épiques 
dans  les  descriptions^  et  dans  les  récits  ^encore  fau- 
droit-il  que  le  personnage  dans  la  bouche  duquel 
on  les  méttroit  >  fût  troid  >  et  ne  fût  ^pas  affecté 
de  grands  intérêts  .>  pour  passer  ainsi  le  temps  à 
semer  des  fleurs ,  et  à  £eure  le  poëte;  npiais  revenons 
à  Aristomène^  • 

La  fable  de  cette  tragédie  me  paroit  mal  in^ai- 
Iginée^ét  encore  plus  mal  conduite.  Cet  auteur 
mmique^  je  crois  y  de  l'invention  ^qui  est  la  grandç 
partie  du  poëte  :  et  le  jugement  ne  règle-  point  1# 
pett  qit'il  en  a. 


■  I 


*  ' . . 


'.»•   ». 
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MàÔÂ)âe  de  Marvîile  et  kâdailie  de  Ltitzelbâii^ 
(celle  qui  vient  déitiôurir^  )  ont  jcriié  il  y  a  quelqueii 
ttibis  on  tbiir  biéii  sàiiglânt  à  Màdâlhë  de  la  Porte 
femme  de  l'hitendant  de  Dàtiphihé  (*): 

Je  tiens  lè  fait  de  M.  Tabbé  de  la  Galaîziètê  ^  i* 
qui  Madame  de  Marvîll^à  elle-même  conté. 

Ces  deux  Dames  excédées  ^  à  ce  qu'on  dit^  Seâ 
airs,  et  <les  impertinences  dé  Madàitiè  de  là  Portb^ 
et  dans  le  dessein  de  s'en  venger,  lUl  dirent  tjiieltëè' 
voïiloiekt  ail  ptetniér  jour  luî  'domiier  à  soilpér 
avec  une  femme  bien  singulière.  C'e5t /ajouterait*» 
elles,  une  belle  Jhmme  qui  pourtant  ne  plaitpas^  qui 
court  après  V esprit.,  et  qui  est  bête;  qui  ctffectë  d^ 
la  gaité ,  et  qui  n'a  que  3e  P'eitlrdi^agance  ;  qui  dit 
des  horreurs  des  autres  jêmmes ,  et  qui  est  plus 
ùatin  qu'aucune  délies  ;  enfin  mêlant  à  cela  tous 
les  travers  de  l'esprit ,  les  écarts  de  Fimagination  , 
et  les  ridicules  de  toute  espèce ,  qui  la  rendent 
délicieuse  pour  s'en  amuser  et  la  persifflér.  Il  faut 
que  vous  la  voyez  absolument,  il  faut  que  vous  sow* 
piez  avec  Madame  Janua ,  dbntintièrent  -*  elles  : 
cela  est  bon  ;  rien  n*est  si  bon.  —De  tout  mon  cœur 
répond  Madame  de  la  Porte ,  j'en  meurs  d envie  I 
Quand  cela  se  pourroit-^il? -^  Samedi  prochain,  si 
vous  voulez,  répond  Madi  de  Marville^  ce  sera  chez 


w^mm^^ 


{*)  M.v  de  la  Porte  est  Gaumartin  «a  ton.  nom.-(JK«l»  df 
l'AùUuriécHUeh  fj^)^ 


MA  ti  Bà 

èiadatt^  de  Lùtzelbourg.  —  A  ta  bonne  heure ,  dît 
maiAsmie  dlsliEiPotte^  nuds  madame  Jàniin;^  sfiéndKO!^ 
t-èllebiensûfement?  —  EUe,n!y  nkanquerapasfdu^ 
gùe  vous,  fëpQnd Madame  deMaryilte.  Tant  fmùu^ 
.dit  MadaMeide  la  Porte^  car  je  sids  bien  curieuse  d^ 
yqir  Màditit90  JanvùÈi  j  quand  ce  ne  seroif  quié  le 
'nom  de  Madarm  Jtoùa  )..-.  Le  Samedi  amvé>  M^t: 
dante  de  la  Porte  yieiit  au  soupei^  V  ^^  on  lui  lait 
des  exotkses  de  ce  que  ron  n'a  pas  pu  avoir  Madame 
Jfuf ua  <,  qui  s'est  eûvôyé  excuser  j  :  on  se  dôUt^ 
^*eUe  aun'soilper  de  petite-maisoii;  elle  y  Yâ  s6u-r 
¥ent^  dit-Hon;  on  parle  à  ce  sujet  de  son  ainant,  aft 
<m  désigne  légèrement  celui  de  Madaiiie  de  la 
Porte  (*•)  :  6n  prend  jour  pour  une  autre  £ms 7  Ma<t 
dame  Janua  ne  parôît  pas  davantage  $  nôuvellae 
excuse&dece  que  l'on  n'avoit  paspu  l'avoir;  on  con<^ 
vient  d'un  autre  souper  auquel  Madame  Janua, sil 
^trouve  aussi  peuj  on  demande  de  pouveaux;  pard<Mis| 
bref  ^  ces  Dames»  la  mènent  et  la  persîfflent  pen- 
dant sept  où  huit  soupers  j  enfin  un  soir  qu'elle^ 
étoit  encore  engagée  avec  Madame  Janua,  son  m^i 
la  voulut  mener  à  un  souper  de  cérémonie^  ^<{U^ 
il  pensôit  qu'il  étoit  décent  qu'elle  se  trouvât: 
Tirai,  lui  dit-elle^  mais  vous  me  faites  grand  torts 
je  danois  souper  ce  soir  avec  une  femme  qulqn  m$i 
fromet  depuis  un  siècle  ^  unejenmie  rare ,  qui  -fst 
ûtrcie  de  ridicules ,  sans  bienséances ,  dit-on,  jai^ 
sont  de  t  esprit  toute  la  journée  eff^'aya^t  pas  le  sens 
commun  ;  jouant  la  gaité ,  et  n'étant  <fue  Jolie  ; 
traitant  toutes  lesfifnmes  de  àatins  H  faisant  son 
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ifiéHsTnari  c.geandaleuser^nt:,.  Meus  il  n*est  pdà 
possible  qUé'i^oM  n!ayez<'€nt^HHu'p€Ptler ;  ou  qïié 
Voù^  n'ayez  peut  être  rencontré  Madame  Januà.^. 
Oui'JUktdetmh  JsxmtL;  </est son  nàmr,.^  Comme  vous 
^ila  étonnél.\i'Co^m^ntj  Mndame  iBXkUa.  !  r^on- 
^t  le  mari  confeiidu  !  Eh  I  Madame ,  wus  ne  sa^ez 
p&s  qu'en  lëtin ,  Janua  sigrtifie  la- Pdrte*  A  '^ 
wus  êtes^oûs  liwéfiy  Madame!  Ne  {^jrèz  i^ous  pas 
qUec'estune  noirçeUf  qu*oA  vous  fait  j  que  Von  vous 
^Mlôtte,  que  lipitvous  persifflè^,  que  V0n.vousjem 
cpueliemeni?  n^aurez  vous  jamais  ie  discememeflj^ 
de^AMsir  les  gens' avec  qid  vous  deoe^ivte? }^fgk 
Mf1»:beUeiiarilngiie,  ils  furent^ouper  ensemble,  et 
qu^que Madame  Janua  en  fut ,  le  souper  jne  fut 
point  {dus  g^-qa'il  ne  devpit  l-êtœ  y  ces  gens  qU'é» 
prraaeti^e  sowtpaf toujours  aussi  plais^its que  I^or 
lis-a'MiKtacésv  ''     '  ; 

<^  ' JPâî  feît ,;  dan^  le  coînmencemeift  de  ce  mois ,  Isji 
psurodie  de  deux  gaVottes  des  iàhns  lyriques ,  sur 
une  idée  '  que  M.  'de  MoûtSgiiy  fe  fils'  me  doni^a  à 
ûti^ôuper  que  je  fis  àVéclui  chezM.  die  ia[  Rèytiiere  j 
ftprétêiKl:  qde\  de  ce  serin&n ,  que  f  aa  nuj( 

en' clianson , '<^  étés  sérieusement  prêche  en  Italie^ 
vècB^  choses  là,  il  faut  toujours  en  croire  le  moins 
qiïb  Fou  peut.  ^      '  "v. 

'^''- Quoiqu'il  en  smfvôicî ma  parodie;  / 

Dftns  cnaque  sermon ,      ■  ■ 

*  •  "■  Lip  pèrirf'Siâioii%  ■        ...,..-■.... 

>»am  y  «^FMy  ditôly  âmvaiacMgy —  -     -  -  •  — 
Messieurs ,  ^^  Jc  précht  '.        ;  *-  :5V  « .  .^  '  »       *  .  "  ^ 


.»    * 


L;  'Jii'.  i3  >ti*t  f .  i  }'"* 


D'âtre  c...                                  '  .                     - 

.    :    ;      ■  .  :■;■;...   ^  .  t  ■.  i.i               ■.!•;:■;  •.•"    •  .      ■  »^^  ; 

.•r.  *'  ••••.««1     /.*•■■<•»■» , 

l)ît  Saint  CyprCeu  ,               ;    /        ^  "'^^^ 

fij  L       'Qofc,>fdtt.4>||ÉiifTéiiétid»,>'/c  -/.:.  .      ■    .  :  /r, 

•■■'•  i  v'  r::.K«^**«!«9°!H?n»  '.  i *  .  :  j   _  î  ,;;£ 

.  Jut(5  quç.  de  tels  ,ChrétiieD8' , 


i  • 


'*iîj[ 


Des  cMUfUevunondaii»^  v'^i::  :,-  cri...  .  \.      '■  •■: 
Kl  £t  ne  citons  pins  les  Saints  5 

Par  un  autre  modftf ' 

Que  par  AlexmOftrtpû  P^lM^tf»^»^» 

W  r»^ 1        1    ; '^^Jc  *  K  J'i  liioii -•' -fi  ■  i  } 

de  cheTal ,  quoique  najen ,  * 


.t 


A  ne  danser  que  dëssdnïP 
Son  «eiil  «jitrdi ,  '       '' '  '  ''  -""""•  '" 
Sinon  ,  Lncifi»    '     •  •-<"* -''"'.  '" 

voM.  .it«nd%>îtfir:'  ••  ':  ■••"^''■'  ="' 

On  dit  en  prose:  que  jj^  vo^is  souhaite,  et  ox| 
repr^d  le  rondeau:     ,  .    ,     ..,,„,  > 

Dans  chaque  senno»,  '^Xé.  f')*'' 

Voîçi  encore  dcoix  autres  cxmp  de  ma  façon  J 
Quoiqu'iU  paroissent  faits,3un4Uif  Abbesse  y  ils  ne 
regardent  personne  en*  partic^lter  ;  ils  sont  de 


(^)  J^ai  trouve  cette  p&roâie  si  mauvaise ." que,  I&que  je  fis 


(  iVofe  €ie  t  Auteur,  écrite  en  1 780  }. 
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pure  imagination  >  c'est  nne  idée  ^  qui  m'a  passé 
par  la  tète  y  et  que  j*ai  mise  en  œuvrëy  et^  àce  sujets 
«ans  vouloir  entreprendre  mon  apologie,  je  dirai 
avec  vérité  que  je  puis  me  rendi^  le  téipoignag^ 
de  n'avoir  jamais  fait  un  yer^çontri?  qiû  qi^e  ce  mit. 
JTm  pensé  ^  que  c'etok  toujoum  le  procédé  d'un 


nie ,  et  rien  au  inonde  n'e^t  p^us  faciie  que  dp  rimer 
des  injures;  la  malignité  des  hommes  nous  applau^ 
dit  d'avance  9  et  no|^  prép^arç  U^^UPpès  sûr.  Ceci. 
«oit  dit  3  sans  vouloir  trop  faire'Jp  ban. 

.     •  I  I'  r  • 

Sur  Fair  ies  Ttsem^fn  àïsiL     . 


»  fc  .    .■    »     .     N* 


Disons  le  pour  et  le  contre  :    . 
Qv^im  mém^  conpUt  ^ons  montre 
$esyertns  et  ses  défauts. 
Tentons  cet  effort  étrange  ^ 
£t  qii«  le  joste  mâanjf^e. 
Pu  blâ^e  et  de  la  lonanM. 
•2f«  tombe  jamais  à  fanz. 

Complaisante,      - '^  "'- 

Médjsai^te.jr. -.':.-.«  r..  ,  :.. .1 
.  Insolente,» 

Ëajoïante',    "  '        •''  \  '     *  '/'    •    • 

■•-'•  ttJialàn^;    ■■•*'-"  ■".'    v»,."0 

*   '  Éi>péniMtttbf   . 
littanitles  Sommes  et  BMii     '        . 
Un  Jour  prêchant  rEériturs  j 
tJiK  autre  jour  la  nature  j|  \ 
£lle  a  pour  toute  lecture  « 
L'Arétia,  ou  Saipit  Mathieu. 


^  •  •  « 


mai;  9S 

Le  21  9  je  fus  voir  M.  de  Montaùban^  chez  le- 
quel M.  le  Duc  de  Chartres  étoit  lorsque  j'y  entrai* 
J'ayois  rencontré  le  matin^  son  Altesse^  qui  m'avoit 
^oré  d'un  coup  d'œil  plus  gracieux  qu'à  Fordi-- 
mrti  3  je  trouvai  l'explication  de  cette  feveur  dans 
9k,<p»  le'Prince  me  dit  :  il  vonloit  jouer  ma  comé^ 
difl  à:  Villera-Cotterets^  et  il  lui  fialloit  changer  1er 
Q51e  dei  IXyêque:  d'Avranchei^s  et  même  celui  der 
I^bé.  Je  répondis  que  je  fergia  tout  ce  qui  dépeu* 
^it  âfi  qiQi  pçmir  mériter  la  continuation  de  la 
prptejption  de  son  Altesse.  J'ai  bataillé  sur  le  rôle, 
del'^bé^  ^t  l'oA  yeift  bieç  le  laisser  subsister ,  et 
aamedi  y  $1  du  coûtant  y  je  vais  à  Estioles  et  je  tntr 
Y^illerai  a  substituer  Milord  JUnderès^e.,  k  1^  placer 
de-.l'Evêque.  d'Avranches  (*).  l.a  piecet  y  perdra 
nécessairenient  ,  inais  qu'y  figiir^  i  il.  vaut  uûeux 
obéir,  le  moins  mal  que  l'on  peut ,  que  de  ne  rien 
tenter  pqur  satisfaire  le  Prince.  Je  ne  perds  point 
aù'reste  mon  objet  de  vue.  Le  s^ul  <ïùe  j'ai  y  est 
de  réussir  pour  lés  isous-fermes .,  c^ést  pourquoi 
fagîs  éii  tout  cela  dans  l'idée  de 'me  conserver 

■^**i*^— ^Mrf  I  I  ftl '■     ■■■         I         I '■■■    ■* 

'  {*)  Le'peraçliii9g0  de  Vjéréqae  d^AvnaichflJi  «étoit  plu»  ifrai  .ct> 
pbudant  la  native  ^e  celui  de  Milord  Sinderéie^  makiliMi 
povroit  être  joué ,  encore  nioii|8  imprimé*  On  n'a  reprminét 
ik'vërUé  dam  ie-vin  qn^ime  ténle  fois  /  irec  cet  Eyéqae  ;  il  fit' 
Hmd  eSet ,  et  Airt  nipérkur  à  celui  dn  Milord.  < 

.  <rolMèrverai  ^pe  j!ai«i8\pris  beaucoi;^^,  dj^^yt^n^  PD*^  v^ndrte* 
€tt4wétfae  intéressant,  je  l'aTob  fait  le  seul  honnête  homme  dm 
etîtt  comédie  et  d'une  rérité  qui  fri^pa  prodigieusement  Cré- 
binon  le  as  y  tr^s^frdèle  observateur  diéfla  nature  dans  ses  bons 
romans.  On  trouvera  dans  mes  manuscrits  «WM  copie  de  cette 
•Qmédie ,  utbo  r^éque,  ^i  la  renditfdllctreqii^aiTec  le  Milord". 
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la  protection  du  Ppnçe  3  et  dàn9-oeIl& 'de  ne  ££re 
aucune  fausse  démarche ,. m. «aucune-  sottise  -  qv^ 
puisse  en  empêcher  l'efFet*  C^efstçexpi  m'a  engagé 
à  recommander  fortement» à  >M^'-*de  Mont^dbaH 
de  tâcher  .qiifozimEljiie.iiQmme  point  ^^  ou  le  moiM 
que  Yt>jk  pounm  >  éims  tout  :  càai  y  qo^'  je  tt'x^9 
point  à:  Vi&itS'W  Cdtteriets.,  et-  •ne-  icmtôifi  poi&t 
paroître  pouria:  m^e  «i80fr^e«  de  ctaîiitô  quâ 
l'éclat  de  çd^  Èadidëtie»  âe  ]^At^^^fd|(U^^  s^r  nhtvet 
J^airè^  M:  d$  Moïïtâtabaii  ètik  ^Mti  toute^  ûtfi^ 
séquence^  il  doit  tteîiei'ceâa  phldeliâails^^  et  iliU^g 
a^suï^  ailieui's'  qtU^létira  coinédiré^  ^è  Vilïers^^fl; 
tetn  ne  fëi^dëtït-^p^li  gifaiid  hT*ilà^  ^  menSuJk  que  >lif 
éoar deM,  de  Cliatti^es  ^roit péd ^iM^ifeitse [-  ê€ 
^^itsxie  joueréîenl^j-^re^ey'^^-'dfeVaftt  hj^^^ 
êureut  fiècaiy^leS  ^liifsS  et  tés  ki^is^ï^-ëiyrii'dii^?'^ 

•  ■.  i  •  I    .  1       r 


parier  j  cftta  n'ejit  point  mal  uoa^gme  OU  mom«> 
Êettèf  ap^Kè^ff  de  ée  vfetfs  mè  i^ppeBe  côlte^qiàe 
Crâiïllôn  le  pere,nt  (â'un  vers  de  ÉHàÈàniiste  a  St? 
jj^nmant  méd^çiq^^  9]>Ai  le.  traitait  d|!l^le  ip#|la4i% 
dont  il  pensa,  mdtariifi  -M.  de-  £ir«&i/jo^^  luft't^diMÎ& 


n;i4tionamppi4ée^:,:i,5^j,,,  ,  .    >  z^mUn-'.jr    i-.i    .    .-.c: 


..  ^    ,^^-.V.  ,       -T-i-^k   _     ..\:\ 
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La  inôrt  dé  M.  Amelot ,  ci-devatit  Ministre  des( 
^dfitii^es  étrangères,  arrivée  le  ihoîs  dernier,  a  laissé 
ùbé  place  vaccinté  à  Tacadéraie  française.  On  laf 
dbimoît  d'abord  à  l*Evêque  d*Autun ,  M.  de  Mon^ 
tazet ,  quoique  Tabbé  Leblanc  se  ftit  déclare  sioh 
àmcurrent.  M.  le  Maréchal  de  Belle-isle ,  s'étant 
ms  sur  les  ranga,  îi  n'a  plus  été  question  deis  pré-* 
têtitions  de  ITEvêqûé ,  et  à  l'égard  dô  l*abbé ,  on  n& 
M  iàuroit  pas  fait  Vhônnéur  de  penser  aux  siennes  V 
quand  mètne  il  se  fut  présenté  seul. 

Le  nouveau  eiandidat  avoit  fait  démander  à  l'A-' 
dâdSmie  de  le  dispenser  des  visites  eh  personne  ; 
et  de  M  permettre  de  les  faire  foire  par  son  écuyer. 
te  jour  que  cette  pnoposition  fut- faite,  aucun  det 
académiciens  h'eut  lé  courage  de  la  rejeter,  ex-' 
cepté^  M.'DucIos,  qui  soutint  seul  l'honneur  du 

àotfë.  

B  pBrlà  avec  vivacité-  et  prudence,  au  Maré- 
diai  de  Richelieu  pôui*  le  ramener  à  son  avis ,  et 
sbâfmt ,  contre  tous  les  autres ,  les  prérogatives^  de 
TA^fadémie  avec  une  fermeté  singulière.  Il  répon- 
dit à  ceux 'qui 'sérvoient  le  plus  bassement  à  ce  sujet 
M.  de  Belle-isle  ;  Que  les  tyrans  nefai^oientpas  les 
escloi^es;  Mois  que  tes  esclayesjuisoientles  tyrans. 
H  entreprit  vigoureusement  et  poliment  Tabbé^ 
^  d'Olivet ,  qui  appuyok  servileiueîit  le  parti  du  Ma- 
\  réchal  y  et  enfinil eilt  la  gloire  de  faire  revenir  tout&^ 
l'Académie  à  son  sentiment  y  ciril  fut  décidé  que 
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M.  de  Belte^isle  feroit  ses  visites  en  persoxmfe  ^  4^ 
il  les  a  faites.  ,    . 

L'usage  est  (|ue  le  jour  de  réléction ,  on  donne 
à  cliacun  des  académiciens  qui  s'y  trouvent  ;  tmû 
boule  noire^  et  une  boule  blanche^  qu'ils  vont  înet^ 
tre  dans  deux  ùmes  ^  qui  sont  dans  unie  cliân^>re.8é« 
parée>  et  où  Vop.  ne  va  que  seul  et  l'un  après  Taiitre; 
•  La  boule  noiri^  est  infaimante ,  ,et  signifie  Virdi7. 
nairenlent  que  l'on  a  des  motifs  d'exclusion  ,  qui 
attaquent  les  ikœurs  de  celui  à  qui  l'on  a  doiimii 
cette  boule  noire.  Or  il  arriva  que  le  jour  de  l'éleo^ 
tion  du  Maréchal^  il  se  trouva  une  boule  noire  ^  qa# 
quelque  coquin  de  ces  Messieurs  avoit  donnée  pour 
faire  soupçonner  Duclos  de  l'avoir  mi^  ^  et  en  eflEet 
comme  il  avoit  été  le  seul  qui  eût  opiné  oontrele  3fo« , 
récbalau  sujet  des  visites^  on  ne  pouvoit  ^  vraisem-»- 
l^lablement  en  accuser  que  lui  j  mais^  par  une  prtt«* 
dence  presqu'iûcompatible  avec  sa  vivacité  ,  Duf^« 
clos  avoit  eu  la  précaution  de  garder  sa  boule  noite» 
dans  sa  poche  y  et  quand  il  vit  celle  qu'on  avoit, 
mise  dans  l'urne^  il  jetia  la  sienne^  et  dit  ;  Messieurs, 
j'ai  oublié  de  remettre  ma  boule  noire,  et  la  vaiçL. 
Ce  trait  confondit  celui  qui  avoit  fait  la  noirceur.}, 
on  en  soupçonne  l'abbé  d'Olivet ,  qui  a:déjà.|^( 
devers  lui  plusieurs  actions  de  gredin*  (*) 

Le  mercredi  ^  1 1  du  courant  ^  les  comédiens  ita- 
liens donnèrent  la  première  représentation  de  la 

{*)  Voyes  dans  le  tome  a.e  des  Mémoires  de  Marmontei,  pafe' 
•69,  Fsnecdote  sur  un  scrutin  d'AedioB  à  rAi:iid«nû«  fomf 
e«i&c  (  en  t;Ç3 }.  (  ffctede^  SiliUuc^). 


Comète^  cbip^&en  un' acte  iët  e^  V6f  9»  Cette  piicë^ 
cùi  est  de  Boissy  ^  est  au-dessous  même  de  Boî^^ly  ) 
â  serait  au- reste' iiDpi>ssifele défaire  l'analyse  du 
sa|et  di^  cette  râpsodie^  piu^ce  cpi^il  n'y  en  a  point  j 
et  même  dé  dotmer  Pextraît  d'ime  des  scènes^  at^' 
tendu  qu'il  'n'^:  en  :  a  aucmne  qui  ait  un  fond  ;  au 
demeurant)  mal  écrite^  pleine  de  lieux  communs ^ 
pas. un  .vet8  saillant ,,  pas  tune  plaisanterie;  eii  tin 
J^ot^  fien.  Elle  b'À  été  jouée  qû^Mifois^  mals^ellfi 
n'a/pas  léliél  «Siée  ^  p^ee-^qùe  l'on  né  siiffle  plus , 

ri*  •  I  • 

surtout  itiX' Italiens*  ••  '  li  ■■■.i;*it.-.i.i.  ji.i  ./i:  .'i ,.  ■ 

.  vf^^  iS,  Mf»^e  yoltaii>e.  lit ^Qi^ier  5  aux: Fr^^ 
jVan^v^  ^, comédie  en  trois  .actes.vet  ^en  ver^  d&,dix 
syllabes  ;  c'est  le  sujet  de  f  a/fie^,;^^ea^coup  pl^s 
maltraité  pjf^^f}^  gra^d.pQ.çte4  g^e  p^r  la  Chaussée, 
^^ui-y.éohçua^îl.y  a  quelq^^  aimées.  Lies  caractcH; 
jres  étôient.mQiiis  bas,  et, mieux  saisis,  dans •  ce 
demierj  jl  y  ay9it,aussi  une  pspèq,e  d^trigije  y  fit 
du  moins  j^uf^ai;^  scèA^^^^  '.?^^'}^}^  f}^^  Nanine  n!a 
ni  nœud  j. ni, action  j  qjuie  le^ . (Cjar^ères  ^n  sqnt 
grossiers  et  sans  finesse  j  ;  et  iqnçj^^anjs.^tputB  la 
pièce,  il  n'^y  a  pas  le  fond  de  d^ux  scènes.    ' 

Le  comique ,, «'il  y  ei^A  (c^r.je  n'en  ai  ppi^t 
trouvé  3 ,  est  mauvais ,  et  ne  fait  rien  au  fond  du 
sujet  3  je  veux  parler  là  du  comique  que  quelqi^ea 
personnes  prévenues  ont  trouvé  dans  le  rôle  de  La^ 
mère  ,  personnage  inutile ,  et  qui  ne  tient  point  à 
la  pièce  ;  e%  l'intérêt  larmoyant  est  totalement  ratéi 
Cette  comédie  me  confirme  encore  dans  mon 
arersion  contre  cette  espèce  de  genre,  qu'ils  ap- 

i3 
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p«|l(èQt  nouveau  «t  tkamatique^  et  qui  qoi'eat  inr 
fDpportable.  ..         •  •    / 

Si ,  pour  les  caractères ,  Voltaire  eut  ^suirn  le  rér 
qfD9n  y  et  que  d'un  autre  oôté  il  eut  cberxîliàet  trouTé 
«in  plan  et  des  inoideos  qui  eussent  inis  en  action 
^«93  mêmes  caraotères  ;  peut-être  alors'^  nyalgré  b 
^joeutrueux  de  ce  genre  y  auf  oit-il  pu  r&ïssir  k  zXr 
tendrir,  et  eût-il  arrpchéquetques  làrmesl  Ce  romaD 
^i  ^t  excellêBt>  (à  beaucoup  de  longueur  près)j 
fourmssoit  tant  dé  dboses  qu^e  j'ai  été  bien  surprit 
qu'il  n'en  ait  absolument  tiré  aucun  parti. 

Malgré  les  gens  qu'il  avoit  jetés  dans  le  parterre 
;pèur  l'applaudir ,  la  pièce  fut  mdi  reçue  y  et  la  voix 
générale  étoit  ],-qu'elfe  avoit  ennuyé  à  périr  ,  et 
.^qû'on  n'y  reviéndroit  pas. 

Cet  auteur  prend  actuellement  un  parti  singu- 
Béi? 'peut*  attirer  du  môtide  à  ses  pièceis  j  il  paie  k 
t^i&êdiè  au  jmbKc  5  il  donne  les  âmà  tiets  du  paç- 
lérré  et  des  loges  à  ses  nièces ,  oU  à  quélquefit  autres 
fethmes  de^sa  cbnhôis^ance  j  eniSii']  le^  cqmédieçis 
éttt  assuré  i  Uutartre ,  que  là  réusiitè''dfe  Semirà^ 
^5  lui  avoit  coûte  Tiùit  cents  liyrés  de  soiijargept, 
au-delà  du  produit  des  quinze  réprésenfationi 
^'èlle  a  eues*.  Avec  ces  menées^  Nxmine  a  upe  ap- 
Jratence  de  succès',  que  je  ne  conçois  pas  même 
^M  cet  esprit  d'intrigue  lui  puisse  donner.  Elle  a 
^  douze  représentations  {*). 


I  "  i^fj,'  I    i        ,     .     "^ 


.  O  Qiioi<{ne  Mmoirib  àbit  testée  àvl  Ui^âftve ,  iÀnsi  qne  i*JEnfant 
fjff^ue,  etquel^pie^«ut^M9.fiéces  lannoyani^s  i  jç  ne  tâ/9t* 
mèrai  point  à  cet  égard  les  jugemens  quQ  j'a^  pof  téf  ^%  4«  ^ 
]pi4cf9  tt  d«  Uur  geors.  H  n^  sera  jamais  adopté  <pie  par  dei 


Le  3o  du  courant  y  M.  le  Maréchal  de  Belt«»- 
Isie  iut  reçu  à  rAcadémîe  française  5  il  fit  un  dis- 
cours comppLUUy  qui  ^»  fut  trouvé  ni  hi^n  ni  mal^ 
mais  M.  Tàl^fbé  Du  ttesnet^  charge  àe  lui  répon-* 
^^  ed-fit  un  cjiétie&tabU  y  ep  récompense  3  ainsi  oi| 

lAtfenM  4^'tl>»Vl^lfeâiï  de  ferOQ  tq«iq«i9  {fviw'ûomUa)  poif^ 
■^■jipatflt  ^Uft  c«amadie6|  ;oii  ^'  i]jk^^[]uent  dtf  nerf  nécMsaû* 
nm  opi^poser  dçs  tragédies.  Ge  qu'on  nomma  aujourd'hui  de^ 
ilnaiief  ^  sont  fit.  ^ront  toujours  le  partage  de  la  fade  médiocrité, 
iët  i^ns  ^e'gkâe  dî&  ïé  kikikâ  iêlëûi  tW«(9efoill  rcmtttftt  à  ce 


j^ns  Se^e^û  âé  gràûd 
genre  romanesque  :  ^ 

Rien  n'est  beau ,'  Qme  le  trai  ! 
'  iJh'ib  âè-tJMtà^  éiBtite  eh  1760) 


i 


—   • 


«  .♦   il 


•  '        i 
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jL'e  2  du  couràhti^jè  lus  eiiciewrèi  ma  comédie  avëô 
le  changement  de  Mîlord  Synderëïe,  à  M.  le  D\i<6 
de  f3hartres , -qui  eff  parut  ctmtent?  Mî  de>Moata<^ 
ban  suit  toujours  notre  affaire  avec  vivacité  5  œ-r 
i[)endant  màl^é  cet  incident  heurettx  ^  jeVeux  dire 
le  dessein  qu^à  le  Prince  de  jouer  cette  farce  à  Vil- 
lers-Cotterefs ,  je  ne  me  flatté  poiq^t  ^  réffet  dé  èk 
protection ,  que  je  ne  l'aie  vu-        .  -i^j.v./.î  -  .   r  •  •. 

Le  mardi ,  i5  du  courant  3,  on,  reinit  les  CarctC'^ 

ê 

tères  de  l'Amour ,  ballet  héroïque  ;  la  musique  est 
de  Blamont ,  et  les  paroles  de  Tabbé  Pellegrin.  Il 
n'aura  pas ,  je.  crois ,  ixn  grand  Succès» 

On  prétend  que  M.  d'Argenson ,  qui  a  actuelle- 
ment l'Opéra  dans  son  département ,    s'est   ex- 
pliqué aux  directeurs  y  et  leur  a  signifié  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  donnât  plus  d'un  opéra  de  Ra- 
meau ,  par  an  5  les  partisans  de  sa  musique  sont 
furieux  de  cet  ordre ,  et  publient  que  ce  Ministre 
veut  faire  tomber  l'Opéra ,  que  ce  grand  génie  sou- 
tenoit  lui  seul ,  dans  le  dessein  de  Tôter  aux  direc- 
teurs actuels  y  pour  le  donner  à  Rebel ,  Francœur 
et  Jeliotte,  qu'il  protège.   On  ajoute    que   Ra- 
meau est  piqué  jusqu'au  vif,  jure  de  ne  plus  tra- 
vailler ,  et  que  même  il  à  retiré  une  tragédie  de  lui 
et  de  Cahusac ,  qu'il  avoit  donnée  pour  cet  hiver* 
Je  crois  tout  cela  outré  ^  et  M.  de  Boizemoat  ^ 


y^ 
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qui  est  toujours  chez  Madame  d'Argenson,  m'a  dit 
que  M.  d'Argenson  ^  à  la  vérité  ,  ne  ¥0^1oit  pa^ 
qu'on  mit  plus  de  deux  opéras  de  Riûneau^^  pat 
année  3  et  que  c'étoit  afin  de  ne  pas  ôter  l'émulaf 
tioQ  aux  auti^a  musiciens  ;  m^s  qu'il  ne  pensoit ,, 
ni  de  près  y  ni  dé  loin ,.  à  tonner  çe$  directeursrci 
et  à  donner  l'Opéra  à  ce  triumvirats 

M*  de  Laplace  ^  traducteur  dui  théâtre  anglais^ 
ipe  je  rencontrai  il  y  a  quelques  jours  ^  me  dit  uh 
Isdt  dont  il  me  jura  avoir  été  lé  témoin  3  c'est  une 
fbliè  de  Voltaire.  Il  prétend  ^  qu'à  la  troisième  re- 
présentation de  Nàninej  où  il  assistoit,  il  s'éleva 
un  petit  ricanQement  dans  le  parterre  y  qui  parois- 
s(»t  improuver  quelques  détails  de  cette  rapsodie; 
qu'alors  Yoltairô  y  qui.  étoit  placé  aux  troisièmes 
loges  en  face  du  théâtre  y  se  leva ,  et  cria  tout 
haut  :  arrêtez ,  barbares ,  arrêtez  1  et  que  le  par- 
terre se  tût. 

J'at  fait  redire  deux  fois  la  chose  à  Laplace  * 

qui  me  jura  de  nouveau  l'avoir  vue  et  entendue*(*). 

Cette  vivacité  d'auteur ,  au  reste ,  quoique  sinr 

gulière ,  ne  m'étonne  pourtant  pas  autant  que  lé 

livre  qu'il  vient  de  donner. 

Je  veux  parler  de  la  Connaissance  des  beautés 
et  des  défauts  de  l'Eloquence  et  de  la  Poésie  (**). 
Cette  brochure  y  qui  n'a  nul  mérite  en  soi ,  n'a 
f    pour  elle  que  l'excessive  impudence  de  Voltaire» 

•(*)  Cette  anecdote  en  vraîc.  Je  la  conârixie  en  1780.  { lYote  dt 
l  Auteur  écrite  en  1 7S0  J.  '■- 
C*)  VjKfc»  CÈiivr*8:;de  Voltaûe, -édition iù-6.0  de  Beaunuicr 

X.  4s  pa^e  ?5 j.  iiir<M«  des  £#<ï}f <  ):       .  ^ 
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On  né  peut  pas  douter  qu*il  h*^  èôît  ratiteoT^ 
en  le  recôfinoit  d'abord  à  son  istyle,  et  d'allleûb^ 
1«9  pièces  4étaokëes  de  lui  ^  qu'il  rapjporte  ^  6t  què 
itil  ëeiil  peut  avdir  dans  $ofi  porte^fettiilë  ^  con^fiè 
«lie  lettre  ait  Rôi  de  Pruâsfe  >  ilfie  autt«  au  Marit 
dbal  de  Bemrik  y  des  scènes  entières  de  Samson  \ 
forment  une  cl^ûvictioti  complète  que  c'est  liâ^ 
même,  qui  à  eu  pour  lui-méine  la  cotnplaisa&ce 
dé  ie  louer  dans  ce  liWe ,  et<i$  déptiiner  les  autitii 

C^est  un  parallèle  côntitiuel  des  plus  beaux  mus^ 

Idéaux  des  meilleilrg  poètes  5  dé  Cofrneille ,  de  Mo^ 

/lièrè,  de  ROùsseâu,  de  Crâ>iilcto/etc^^  UTi^dll 

pesages  à&^  Hènriade>  dé  siss^tragédies  et  die  Ml 

stUtres  ouvrages. 

Il  critiqué  les  pjhetiliérs  àvëè  sévérité  et  beàueo^ 
de  mauvaise  foi  3  et  {aLt  dea^ekclam^îôns^  d'âèdllû^ 
ration  sûr  lès  derniers?  v  ..*... 

Ce  livre  est  unique  en  son  espèce ,  et  jusqtt^idi 
aucun  auteur,  je  croîs,  n'avoit  eu  ia  ridicule  in6(H 
lencede  s'ejrtàsiér  soi-mêitie  devant  ses  propnK  oti> 
vrages^et  dé  déghider  ceux  des  plus  grands  écrivains^ 
en  tout  genre^  pour  se  mettre  bravement  au-dessus. 
Cet  excès  de  vanité ,  d'injustice  et  de  folie  ,  étBÏ 
réserva  à  Voltaire. 

On  fait  actuellement  la  répétition  d'une  trag&fiè 
de  Madame  Dubocage ,  intitulée  :  les  Amazones^ 
qui  sera  jouée  le  aS  du  courant.  On  prétend  que  te 
comédiens  ne  l'ont  reçue  que  sous  trois  conditions- 
La  première ,  qu'elle  seroit  jouçe  «a  été  j  la  seconsa^ 
que  l'auteur  àbandoimeroit  sa  part  à  là  cmiiédie} 
et  la  troisième,  qtie  les  actrices  sèrcfîèht  iiabiUéel 


par  Madame  iWicMSige  j  qui  s^'est  soumise^  dit-on^ 

à  tout  ce  traité  honteux.  ^  -: 

Madame  Dubocage  est  fepiii}^  du  receveur  de« 

tailles  de  Dieppe  j  n*â  pôinf  d'ènfâhts  ,  et  a  vingt 

cinq  ou  trente  mille  livres  de  rente.  J'ajlois  chez' 

elle ,  il  y  a  onze  pu  douze  aps,  et  je  jie  Tfeusse  jà- 

m^^  soupçonnée  de  faire  des  vers;  ^e^h'avois  gippèrçû 

dans  cette  Dame  aucunes  pré t^ntiops  au  bel  esprit j 

piefsônn^ne  se  doiltôîtaè  sa  vçihe;  elle  s'est  tout 

d'un  coup  avi^ée^  de  èën  tâléiit  prétendu  ^  à  un  âge 

Qft  Von  a^put^jpp  ^Içcaçi^ef.i^ggvoit^u  moins 

trçîitç  pinq  m^r  iof S(|u^eiie  ir^mpc^^*  Jb  prix   d$ 

v/BTs,  <te  ^'^Q^d^.9H^  4^:  Rqvw  j  ^^§[,  qui  ftt  P/BÎWF 

dbr«  aux  s»^m  flWiiw&jij^elie,  n^  le^  ^pit  p^  m^i 
tjrement  cpwpp^^  ^^}h  WÇi?%  4,P^i|^  pçiîéujHièr 
spit  »s^ez  pour  ^^r.^fju'i}^  -^tc^nt  jtjfe  .Un^J|^■^ 

cpûiwp»r  quelj^PjÇ^  tçpgédiç^iî^/ifl?^* ,  q^i  » '«^^ 
eu  ni.cfettfç  ni  swç^s.;  put^rfrefiiRêï^  prétiemtjpit 

les  cafFés^  un  an  auparavant  que  Madaiji^  Dabi?-:'. 
^gQ€iurempprt^)fprir..:,c.-  "->  .r.   '; 

fait  h  cas  qu.'oa^f  S^t  i  çt  ^  ^  :^gr4.'C^lft  >  oft  m:> 
lap{-oit  psu  ençQrç.i9ap^ç,d'^vx?^rjf^^    pfi  f^ttri- 
huç  a  M.  |'aJ)b6dji^.I^P.?i?^.Qj^ 
^ns  avpir  df^U/ç^^fiwertX^^^Sl!^^      fl^4H4  ^tjrî-. 
buera  pas  davantiige  j  ,pn  la  flpnx^e  44J!^  .2^4  T^nêpie  - 
abbé  ,du  Resneî,  941  àJ4»?n*:5  «t^  vra^f^obJ^le- 
ment^  il  ne  jui.re.sWa  dp  qettp  4*4p^itH®  ^^  ^^- 


honneur  d'être  sifflée  en  son  nom ,  mais  soim  son 
nom  seulement. 

"  La  mort  du  Cardinal  deRohan ,  arrivée  ces  jours- 
ci,  laisse  encore  une  place  vacante  à  TAcadémie. 
M,  l'évêque  d'Autun ,  qui  n'est  pas. un  Prélat  du 
commun ,  et  Févêque  de  Troy^  s'y  présenteront , 
à  ce  qu'0131  dit.  Le  Prince  Constantin  en  vpuloit 
jouer  aussi.  Le  cheval  de  la  petite  écurie,  (  je  yeux 
dire  Tabbé  le  Blanc  ) ,  se  met  aussi,  sur  le$  rangs. 

•  Le  jeudi' 24  du  courant ,  je  fus  à  là  première  ré-  ' 
présentation  ées  Amazones:  H  y  avoît  un  niondé 3  ' 
comme  a  une  {irëinièfe  représentation  de*  Voitairs 
ou  de  Crébillôn  ,'dans  le  fort  même  dé  l'hiver.  Ma- 
dame  Dubocagé  n'y  étoitpas,  elle  étbit  retenue 
dans  son  ^t  y  et  avoît  été  sâîgnéé  deux  fois  le 
samedi  précëdenir;  mais  sa  maladie  ne  l'empêcha 
pas  dé  livrer  bataille ,  exceptéseulement  qu'elle  n*y 
étoit  pas  en '(^ei^ôiine ,  conuneie  Maréchal  de  Saxe 
à  FontèrioyJ    '  1  '  *' 

Ce  n'est  pas ,  au  rester  le  défaut  de  présence  du  * 
Oénénd-  <juî  la  lui  a  fait  pénire;'  mais  c'est  qu'elle 
combâttoit  àvetf  dés  troupes'  bieii  lâches,  et,  pour 
sortir  de  la  mét&phoré,  si  là  pièce  à  été  mal  reçue, 
c'est  qu'on  n^à  jamais  riteiivù  de  plus  foible',  de 
plus  commun  ,  de  plus re^sendUailt  à  tout,  et  de' 
plus  msl  fagoté  j  que  cette  tragédie. 

Les 'qtïôtré  premiers  actes  ,  iùnt  pillés  ,  pris , 
calqués  ,  qiiatid^au  fond,  sut  îè  comte  dEsséx\ 
Bafazet,' Ariane J. h  SémiraMà  dé  Crébiaon')'\jé% 
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détails  et  la  versification  ne  sont  à  personne ,  et 
personne  n'en  Voudroit.  Le  cinquième  acte,  et  sur- 
tout le  dénouement,  est  misérable  ;  ce  sont  des  faits 
entassés  ,  et  l'on  fait  passer  en  deux  heures  ce  qui 
pourroit  à  peine  s*exécuter  en  six  mois  par  le  con-- 
qoérant  le  plus  rapide. 

Tliésée ,  le  héros  de  la  tragédie ,  est  le  plus^a^- 
mie  héros  qui  ait  jamais  paru  sur  le  théâtre  de 
rOpéra  même,  où  ils  sont  bien  mollets.  Nuls  carac- 
tères au  reste,  pas  un  vers  de  marque,  nuls  détails  j^ 
ficepté  pfeut-êtredans  une  scène  di>  quatrième 
9cte  où  il  y  a  quelque  chaleur  «t  où  surtout  le  jeu 
de  la  Dumesnil  sauva  la  pièce  d'une  chute  ignomi-» 
nieuse  ^  on  ^voit  d4jà  ricanné  ,  mouché  ,  baillé  j 
mais  cette  lueur  de  vivacité  ranima  ses  partisans, 
etleS'fit  claquer  à  toute  outrance  ce  qui  méritoit 
un  médiocre  et  très  médiocre  applaudissement 

Quoiqu'il  en  soit ,  ce  foible  éclair  d'esprit  sauva 
le  cinquième  acte ,  ou  pour  mieux  dire  ^  la  pièce^ 
du  sifflet.  Ce  n'est  pas  qu'en  sortant ,  tout  le  monda 
nfi  connut  qu'elle  l'avoit  méritée ,  et  n'admirât  la 
patience  du  public  qui  s'étoit  laissé  ennuyer  mor- 
tdlement ,  $ians  crier. 

La  veille  de  cette  journée,  M.  de  Tourville,  Ca-* 
pitaine  aux  gardes ,  ami  de  M.  Dubocage  ,  vint 
pour  l'exorter  à  ne  point  faire  jouer  la  pièce  de  sa 
femme;  comme  elle  étoit  malade,  il  entreprit  d^ 
persuader  le  mari ,  par  les  meilleures  raisons ,  et 
il  en  avoit  d'excellentes.  Ce  pauvre  homme ,  qui  de 
«on  côté  s'est  fait  accroire  à  lui-même  qu'il  étoit 
homme  de  lettres ,  pour  avoir  fait  une  mauvaise 
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traduction  d'une t ragédie  Anglaise (^);  ce  béneÈ  là,^ 
dîs'je>  ne  répondit  rien  autre  chose  à  tout  ce  quo 
.Tourville  lui  dit  de  sensé  ,  sinon  y  que  le  sort  ea 
étoit  jette 5  que  la  pièce  serpit  jouée  le  lendemain.,, 
et  que  c'étoit  une  épine  que  Madame  Dubpcàge 
vouloit.  se  tirer  hors  du  pied.  Au  reste  on  persiste 
toujours  à  croire  qtie  cette  tragédie  ii*est  pas  d'elle, 
et  on  la  traite  comme  si  elle  en  étoit.  . ,  . 

M.  de  Beaumoïit,  archevêque  de  Paris  se  brfr-^ 
bouille  fort  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens ,  et  des 
gens  sensés:  Veut-il  devenir  Cardinal ,  ou  n -est-il 
qu'un  sot  ?  Voila  ce  qu'où  <ie' décide  pas  encore  9 
ce  qui  est  bien  décidé /c'est  iqpie  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  il  tourmentiE^^  son  diocèse;  il  feit, 
ace  qu'on  dit,  de  mauvaises  difEciiltés  aux  Calvinis- 
tes pour  leurs  mariages  et  lètirs  sépultures;  dlçer-^ 
sécute  les  ecclésiastiques  et  les  couvents,  fait  re- 
fuser les  sacrenients  ,  ou  du  moins  autorise  ses 
curés  à  les  refuser  à  des  Jansénistes  décidés.  L'af- 
faire de  M.  C à  ce  sujet,  a  fait  éclat  au  point 

que  le  parlement  a  été  obligé  d'en  pfrendre  con- 
noissance  j  il  est  vrai  que  le  Roi  a  ordonné  qn'il 
seroit  sursis  ,  mais  cela  aigritencore  les  esprits  da^ 
vantage,  au  lieu  de  les  ramener ,  si  ramener  y  a  (**). 

(^)  V.  Oronoko ,  mélanges  de  différentes  pièces  de  vers  et  dé 
jfrose,  i^Si.  3.  vpl-.in-S.o  {JYotedes  Editeurs.)   • 

(**)  M.G..., Conseiller  au  Ckâtelet,.«toit  ne^eu  du  fameux  C... 
de  rUniversité.    ■ 

Ce  neyeu  ëtoit  un  fieffé  libertin  ,  et  mon  étonneraent  subsiste 
tncore  quand  je  me  rappelle  qu'on  lui  a  refuse  les  sacremens  à 
}^4irticle  d»  la  mort ,  comme  Jans4Bi4«>- 1^^  maladie  qui  Fa  coai 
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Os  joUris-ci  encore ,  il  a  eu  avec  les  administra- 
tinirsde  ThÔpital,  des  démêlés  qui  ëiont  fait  quit- 
ter la  iplUs  isaihé  partie.  M.  de  Blàrti  ancien  avocat 
-fort  estimé ,  Tun  deux ,  ayant  voulu  parler  pour 
combattre  son 'Sentiment  j  ce  prélat  lui  dit:  NoUs 
itavons  pas  ivi'j  Monsieur,  besoin  cP éloquence  , 
mais  dobéissàncè.  Cétïe  hauteur,  injuste  autant 
qii'îiripèrtinîente'^'révoîta  les  administrateurs,  qui 
né  sont-point  élevés  en  dignité  3  ils  envoyèrent  tous 
le  lèndemaiti  leur  démiis^sioh  ^  et  ii  n'est  resté  que 
les  premiers  présidents ,  avocate  et  procureurs-gé- 
néraux des  cours  souveraines. 

Cette  archevêque  fait  infiniment  regretter  M.  de- 
Vintimille.  Celui  là  n'avoit  point  de  religion,  mais 
c*étoit  un  honnête  homme.  Il  avoit  sçu  se  conci- 
lier  les  deux  partis  3  les  Molinistes  et  les  Jansénis-^ 
te  selouoient  de  lui  également.  L'humanité,  la  droi- 
ture, la  justice ,  la  politesse  et  la  bonté  faisoient  le 
fond  de  son  caractère. 

JPai  dît  qu'il  n'avoit  point  de  religion  ;  du  moins 

doit  au  tombeau  ,  ^toit  la  v,...,  la  plus  invétérée  et  qui  a  résis- 
tée à  tons  les  remèdes.  Il  Tiroit  habituellement  arec  une  femme 
Bomm^e  Féret ,  qui  logeoit ,  autaut  que  je  puis  m'en  souvenir  » 
me  Cloche  -  perche  ,  belle  et  grande  femme  avec  laquelle  moi  , 

^  ajoute  cette  note,  jWrois  gagne  la  v ,  comme  C ,  s^ 

j'avois  TOiidu  pousser  ma  pointe  davantage  ,  car  j'en  étoit  un  peu 
«hgon^  ,  mais  j'etis  la  prudence  de  m'en  tenir  aux  désirs  ,  sans. 
•ccointance  directe  ou  indirecte. 

n  est  bien  singulier  que  C ait  occasionné  un  pareil  tumulte- 

à  sa  mort ,  et  qu'il   ait  rassemblé  à  son  convoi  plus  de  5oo  per* 
•oimes  de  tous  états  ,  commme  s'il  eut  été  un  personnage  ,  ma  is. 
•n  le  regardoit  comme  un  saint  Janséniste  ,  qui  vivoit  pourtant 
pdiliqueiBSiit  avec  la  Féret.  iJY<fte  de  l Auteur  \^ 
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.rien  n'est-il  plus  vrai  qu'il  a  douté  jusqu'à  «amorti 
.L'abbé  d'Harcourt  y  qui  l'y  exhoitoit,  3'engagea 
assez  mal-adn)itement  à  vouloir  lui  prouver   les 
.vérités  de  la  religion 5  cela  étoit  honnêtement  gjau- 
',  che  vis  -  à  -  vis  d'un  homnie  qt^i  par  son  état  étoit 
supposé  en  être  convaincu,  et  jen  état  d'en  persua- 
der les  autres  5  conune  sa  preuve  tirpit  en  longueur 
et  qu'il  ne  finissoit  point  y  M«  de  Vintimille  l'inter- 
rompit, et  lui  dit  :  M^  l'abbé  l  en  voila  assez  ;  ca 
qui  est  de  plus  certain  j  c'est  que  Je  meurs  ,  vptm 
.  serviteuiC  et  votre  ami.  . 


»  *  '   l  y. 
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JUe  mercredi  six  août  y  les  comédiens  du  Pape 
donnèrent  leur  grand  spectacle ,  à  Paris ,  je  veux 
dire  que  c*étoit  le  jour  de  la  grande  tragédie  des 
Jésuites. 

Mademoiselle  du  Luc,  sœur  du  Comte  du  Luc  , 

et  nièce  de  l'ancien  Archevêque  de  Paris,  dont  nous 

venons  de  parler,  leur  fit  une  malice ,  qu'on  ne 

peut  pas  appeler  une  malice 'noire,  comme  on  va 

le  voir,  mais  une  polissonnerie  fort  puérile ,  et  peu 

•convenable  à  son  âge  5  elle  â  aii  moins  trente  ans  > 

et  beaucoup  d'esprit,  dit-on^  ce  n'est  point  ce  traît- 

cl  y  qui  en  pourra  faire  preuve.  Elle  et  oit  placée 

'chez  Messieurs  dé  Nicolaï  ses  neveux,   dont  les 

fenêtres  dônhoient  sur  la  grande  cour,  au-dessus 

cTun  grand  Amphithéâtre  '  réservé  pour  tous  les 

religieux  qui  veulent  venir  à  ce  spectacle.  On  voit 

toujours  dans  cet  endroit,  deux  ou  trois  cents, 

tant  Jacobins  'y  Carmes ,  Capucins ,  que  Théatins , 

Cordeliers  ,  Récollets  ,  Barriabltes.  etc. 

Mademoiselle  du  Luc  trouva  dans  la  chambre 
de  ses  neveux,  quelques  livres  de  poudre  à  poudrer 
qu'elle  fit  voler  le  plus  loin  et  le  mieux  quelle  pût  sur 
les  bons  Pères.  L'air  en  fut  un  instant  obscurci ,  et 
un  moment  après,  ces  saints  personnages  se  trouvè- 
rent tous  poudrés  à  blanc,  et  exposes  à  la  risée  et  aux 
huées  des  écoliers  ,  et  du  reste  du  public. 

Le  père  de  la  Tour  eût  grande  peine  à  appaiser 
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toutes  ces  orgueilleuses  révérences  qui  se  troy.-^ 
voient  insultées,  et  il  n'en  vint  à  bout  qu'en  leuç  pro- 
mettant satis^ction,  et  j^e  faille  dôpner  le  fouet 
à  l'écolier  auteur  de  cet  espièglerie  ;  mais  il  ne  put 
leur  tenir  parole, qiiahd  il  eut  recbnnù  que  c'étoh 
"Mademoiselle  du  Llic  ^eule  qui  leur  avoit  fait  cette 
%ieh'e,  qui  est  demieurée  impunie;  un  Jésuite  ne 
pouvant  naturellement  mettre  la  main  sur  une 
'femme.  '- 


•:• 


La  pièce  de  Madame  Duboçage,  par  im  miracle 
qui  n'est  dû  quau  goût  exquis  de  notre  siècle^ 
s'est  trainée  onsje  représentations  ;  il  n'y  a  poûrtapÈ 
eu  yéritahlement  d^  ,piQnde ,  qu'à  la  première  et 
^ux  .demx  ^aiqedis  suivans.  A  la  huitième ,  les  CQ7 
médiienç  l'avoi^at  afBcliée  pour  la  dernière  fois  j 
mais  Dubocaffe  et  sa  femme,  furent  s'en  plaîudre 
tendremeiit  à  ces  Messieurs  •  qui  voulurent.  bie« 
leur  faire  la  grâce  de  la  jouer  encore,  trois  fois . 
et  de  Ja  donner  deux .  avec  une  pièce- nouvelle. 

.  C  est  une  bonAe  tragédie  que  celle-ci  j.  disoit  Ma- 
dempisel^  Gaussin .  elle  nousjaipi^rej^  et  elle  nous 
rapporte  de  f  argent.  Leur  recette  effectivement , 
.quoique  médiocre,  a  été  meilleure  que  s'ils  sivoient 
'ipu,é.de  l'ancien.  Il  n'est  pas  vrai  au  reste ,  commQ 
.on  me  l'avoit  dit,  quei Madame  Çlubocage  ait  paye 
les  six  habits,  des  six  Amazones  :  mais  il  est  certain 
quelle  s'est  soumise  à  la  condition  exigée  d'êtro 
jouée  en  été  ,  et  de.  Céder  sa  part  d'Auteur  aux 
comédiens. 

.      :  1  ■ 

lue  Méiicredi^ïSdu  courant,  les  comédiens  fran- 
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^s  donnèrent  la  première  représentation  de  IfA- 
ïïuuit précepteur  j  précédée  de  la  dixième  des  Amor^ 
zones.  C'est  une  comédie  en  trois  actes  ,  et  en 
prose^  d'un  M.  Duvaure,  ci-devant  capitaine  de  je  n» 
sais  quel  régiment.Cet  enfant  d'Apollon  a  cinquante 
cinq  ans.  Cette  pièce  avoitparuy  il  y  a  dix  huit 
ou  dix  neuf  ans ,  sous  le  titre  du  Faux  savant,  sous 
lequel  aussi ,  cette  fois-ci ,  elle  a  été  affichée  dès' 
la  seconde  représentation.  Quoique  cet  auteur  , 
double-majeur ,  ait  mis  se&  petits  vingt  un  ans  a 
la  composer^  ellen'eti  est  pas  pour  cela -meilleure.' 
C'est  une  comédie  faite  sur  d'anciennes  comédies  f 
rien  de  neuf.  Les  plaisanteries  même  sont  calquée^ 
sur  de  vieilles  plaisanteries  de  théâtre  ,  elles  en 
sont^  pour  ainsi  dire,  la  paraphrase. 

Le  caractère  du  faux  savant ,  tel  qu'il  veut  le 
peindre ,  est  purement  idéal ,  et  n'est  pas  davaû-' 
tage  dans  la  nature ,  que  les. visionnaires  de  Des-' 
marçts ,  ou  que  les  matamores  de  nos  anciennes- 
comédies. 

Il  «'est  efforcé  de  donner  quelques  ti*aits  dans  cef 
caractère ,  qu'on  pût  appliquer  à  Voltaire  j  il  y 
avoit  même  des  personnalités  contre  ce  dernier , 
^  Crébillon  le  père,  comme  censeur  de  la  police, 
*  retranchées ,  et  a  bien  fait.  Il  est  resté  pourtant 
piques  traits  généraux,  dont  on  a  faitl'applicai 
tionà  Madame  Duchâtelet,  et  à  Voltaire  encore,* 
allais  on  pourroit  les  appliquer  à  cent  autres  person- 
îies.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  comédie  ,  un  carac- 
^re  de  proxénète ,  qui  est  assez  dans  le  vrai ,  l'au- 
teur a  vu  de  ce$  Messieurs  là^  et  son  maître  de  langue 
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Italienne  est  assez  plaisamment  rendu.  On  auroît 
au  reste  bien  de  la  bonté  d'appeler  cela  un  càrao- 
tère  5  c'est  un  terme  impropre  dont  je  me  suis 
servi.  Ce  maître  d'Italien  est  le  seul  comique  de 
cette  pièce  5  tout  en  est  vieux.  D'ailleurs  le  père  et 
l'amant^  le  valet ,  la  tante  et  la  soubrette  sont  les* 
mêmes  qu'on  peut  les  voir  dans  toutes  les  comédies^ 
et  n'oÀt  rien  de  distinctif. 

Les  ressorts  de  l'intrigue  sont  tout  aussi  usés  que 
les  caractères.  C'est  une  soubrette  qui  se  déguise 
en  comtesse  opulente  ^  pour  dégoûter  un  honune 
4' un  mariage  médiocreen  le  leurrant  de  l'espérmice 
d'un  .autre  meilleur  ,  et  qui  n'est  que  supposé; 
ç'çst  encore,  .un  honune  entêté  d'un  autre,  et  qu'on 
met  aux  écoutes^  pour  qu'il  entende  dire  du  mal  de 
lui  au  personnage: pour  lequel  il  est  prévenu,  et  le 
désabuser  par  cette  façon  triviale;  en  un  mot,toute 
cette  comédie  n'est  que  JHperie.  Le  style  en  est 
assez  bas  et  uniforme  ;  les  mmtres  et  les  valets  ,  les 
amants  et  les  suivantes ,  ont  le  même  langage  ; 
rien  de  caractérisé.  Les  plaisanteries  sont  au  gros 
seL  Le  premier  acte  cependant,  n'est  pas  aussi  en- 
nuyeux que  les  deux  autres ,  qui  sont  d'iHie  lon-^ 
gueùr  et  d'une  langueur  insoutenables  .Le  bénin  par* 
terre  n'a  pourtant  pas  sifflé  cette  piècejmais  depuis 
qu'on  fixé  le  nombre  de  ceux  qui  y  entrent  aux  pre-» 
mières  représentations,  et  qu'on  distribue  des  billets 
à  des  applaudisseurs,  on  a  coupé  lé  sifflet  au  public  y 
et  les  pièces  ne  tombent  plus^  si  pourtant  on  ne  veut 
point  appeler  une  pièce  tombée ,  une  pièce  qui  est 
çeçue  avec  froideur  et  qu'on  nejreprend  plus  par  la 


A  OUI.  tlS 

imite.  Tel  sera  le  sort  de  celle-ci,  de  Madame  Dubo- 
cage>  et  de  quelques  auteurs,  qui  sont  mille  fois  au- 
dessus  de  ces  pauvres  sires-là.  Je  suis  très  persuadé, 
par  exemple,  qu'on  ne  reprendra  pas  nombre  de  piè^ 
ces  deM.  de  la  Chaussée,ou  qu'elles  ne  seront  point 
suivies  à  leurs  reprises ,  et  oubliées  dans  vingt  ans» 
Excepté  le  Préjugé  à  la  mode,qm  restera,  je  ne  vou-^ 
drois  pas  garantir  que  toutes  ses  autres  pièces  n*é*^ 
prouvassent  cette  infortune ,  qu'elles  méritent  au 
reste. 
.  Le  Faux  sçavant  a  eu  onze  représentations^ 

Le  â6  ou  le  27 ,  M.  le  Lieutenant  de  police ,  âc^ 
toinpagné  ^Algaazils,  se  ti^ansporta  à  cinqheurea 
du  matin  à  l'Académie  Royale  dé  musique  ,  pour 
y  mettre  le  scellé  et  déposséder  les  dii'écteurs  ac-* 
tuels  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet» 

On  donne  l'Opéra  au  corps  de  ville;  tout  le  motidd 
présume  que  ce  spectacle  va  devenir  plus  brillant } 
il  &ut  attendre  que  cela  soit  pour  s'en  réjouir^ 
'  Il  ne  pôurroit  pas,  au  reste,  êti*e  en  de  plus  mau- 
vaises m^ns  ;  cet  gredins  de  Directeurs-ci  5  ne 
payoient  ni  les  pensions  ni  les  gages  des  acteurs  j 
on  n'a  trouvé  qUe  5oo  livres  dans  leur  caisse« 
M.  de  Maurepas  n'avoit  pu  se  déterminer  à  déta-^ 
cher  ce  fleuron  de  sa  couronne*  M.  d'Argenson  n'y 
à  pas  regardé  de  si  près  ,  mais  peut  -  être ,  et 
vraisemblablement,  s'est  il  réservé  tous  les  droits 
attachés  à  sa  place  qui  concernent  la  juridiction 
sur  rOpérà ,  et  M.  le  Prévôt  des  marchand» 
n'est  qu'en  sous-ordre  sans  doute  et  recônnoitra 

sa  supériorité  dans  cette  partie^ 

i5 
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Il  a  beaucoup  été  question  ^  dans  les  commence»* 
mens  de  ce  mois^,  de  l'abbé  Leblanc  ^  pour  T Aca-- 
démie  fi:ançalse;  il  a  même  fait  ses  visites^  et  avoit 
la  protection  déclarée  de  Madame  de  Pompadour  : 
quelqu'un  lui  a  ouvert  les  yeux  sur  un  sujet  aussi 
peu  convenable  ^  et  elle  s'est  désistée  formellement. 
On  croît  ^  mais  Ton  n'assure  pas  j  que  c'est  l'abbé 
de  Bemis  qui  a  engagé  Madame  la  Marquise  à  se 
dédire.  L'abbé  Leblanc^  lui^  a  toujours  été  en  avant; 
et  ne  présumant  pas  cette  rétractation;  présu- 
inant  d'ailleurs  à  son  ordinaire  de  son  propre  mé^ 
rite  ^  il  a  cru  cette  afîaire  inunanquable  y  et  s^ea 
est  donné  partout  les  violons  3  ce  qui  le  jette  axx^ 
jourd'hui  dans  un  état  d'humiliation  ^  capable  de 
faire  pitié  même  à  ceux  qui  ne  l'estiment^  ni  ne 
l'aiment.  Il  est  pourtant  vrai  qu'il  est  malheureux 
par  sa  faute. 

U^e  présomption  et  un  amour  propre  sans  bor^ 
nés ,  ni  rimes,  lui  ont  fait  penser  qu'il  étoit  homme 
•  de  lettres ,  lui ,  qui  non  seulement  n'a  ni  génie , 
ni  esprit ,  ni  talent  3  mais  qui  au  contraire-  a 
donné  ^  par  ses  ouvrages,^  en  vers  et  en  prose  ^  des 
preuves^  qïifil  était  une  bête^  aussi  bien  en  l'un 
qu'en  l'autre. 

Ayant  été  contredit ,  dans  une  société  où  Je  vais 
quelquefois  ^  sur  le  mérite  plus  ou  moins  de  la  tra« 
gédie  de  Madame  Dubocage  ^  je  soutins  et  j'offins 
de  parier  sérieusement  cent  louis  ^  que  je  feroîs^ 
en  un  mois  ',  une  tragédie  meilleure  ou  moins  dé-r 
testable  que  la  sienne ,  et  que  je  m'en  remettrois 
au  jugement  de  CrébUlon  le  père^  ou'de  toutes  Wk^ 
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très  personnes  qui  connoissent  le  théâtre.  ËfFecti- 
vement ,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  fagoter  une 
pareille  rapsodie ,  puisque  le  fond  et  les  situa-* 
tions  sont  prises  ou  imitées  de  toutes  les  tragédies  ; 
et  que  les  détails  sont  aussi  communs^  aussi  mpus^ 
aussi  lâches ,  et  si  mal  faits  ^  qu'il  est  impossible 
de  faire  plus  mal.  Quoique  le  pari  y  que  j'aurois 
efiectivement  fait  y  n'eût  point  été  accepté  3  néan- 
,  jpoîns  quelques  jours  après  je  me  mis  à  vouloir  exé- 
cuter cette  idée^  du  moins  pour  un  acte  ;  mais  à 
la  première  scène  de  cet  acte  y  il  me  vint  une  idée 
plaisante^  et  que  j'ai  mise  en  œuvre  y  c'est  ^  Trcigi-^ 
flasque  y  tragédie  en  trois  scènes  3  elle  doit  sa  nais* 
sance  à  cette  contradiction  ;  quand  je  suis  parti 
pour  Estioles  le  24  >  elle  étoit  à  moitié  faite  et  j'en 
tenois  le  plan. 

Je  l'm  finie  cejourdliid  3o  du  courant^ 
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J'ai  dit  cju'on  ne  pouvoît  pas  douter  que  Voltaîrç 
se  fut  l'auteur  de  la  connaissance  des  beautés  et  des 
défauts  de  la  Poésie  et  de  l'Eloquence.  Mais  si  je 
n'avois  pour  le  croire  que  de  violentes  présomp- 
tions seulement ,  on  vient  de  me  faire  remarquer 
un  endroit  de  cet  ouvrage  où  it  s'est  trahi  par 
une  étourderie  singulière  et  qui  fournit,  ce  me  sem- 
ble ,  une  preuve  complette  que  c'est  lui-même  qui 
a  fait  cette  indolente  et  inouie  brochure.  Voici  ces 
mots:  Cest  après  une  descriptionphilosophique  des 
CieuXj  qui  n'est  que  de  mon  sujet,  etc.  5  de  mon 
sujet  lui  est  échappé}  l'auteur,  si  ce  xi'étçîtpas 
lui,  n'aufoît point  pu  j^arler ainsi  de  laHenriade; 
il  auroit  dit  ;  qui  n'est  que  du  sujet  de  3f,  de 
VoUaire{% 

En  arrivant  à  Paris  le  six  du  courant,  j'ai  trouvé 
la  tragédie  de  Madame  Dubôcage  imprimée  3  il  ne 

{*)  Ob  lit  dans  la  collection  des  œuvres  de  Voltaire  ,  édition 
de  Beaumarchais  3  Qui  n'est  pas  de  mon  sujet  :  les  premières 
éditions  de  Fourrage  portoient  k  la  vérité  :  Qui  ri^est  que  de  mon 
sujet;  ce  qui  ne  pouvoît  être  qu'une  faute  d^impression  9  mais  la 
remarque  de  CoUé  ne  nous  en  paroit  pas  moins  fausse. 

Voltaire  ne  pouvoit-il  pas  dire  sans  se  démasquer  :  C'est  aprèM 
fine  description  philosophique  des  Cieux  qui  n'est  pas  de  mon 
9ujet  y  c'est  à  dire  ,  qui  n'a  pas  de  rapport  avec  la  grandeur  de 
Dieu  dont  il  est  question  dans  ee  chapitre.  CoUé  a  sans  doute 
été  induit  en  erreur  par  Fréron  qui  a  fait  la  même  remarque  dans 
9e»  Lcttm  sur  quelques  écrits  decê  temps ^  (  Ifou  J##  Editeurs.  \ 
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s'agit  plus  que  de  la  lire ,  quand  on  en  aie  courage. 
Outre  Tépitre  dédicatoire  aux  femmes ,  qui  est  vrai- 
ment de  bon  amphigouri  ^  il  y  a  une  chose  remar- 
quable à  cette  impression  j  c'est  d'avoir  fait  mettra 
sar  la  page  qui  contient  le  titre  de  la  tragédie  :  Re-* 
présentée  dans  les  mois  de  Juillet  et  daout  1749- 
Est-ce  ridée  vaine  de  faire  accroire  à  nos  neveux 
que  sa  rapsodie  a  été  jouée  pendant  deux  mois  en- 
tiers ?  Mais,  se  flatte-t-elle  qu'une  pareille  drogue 
ira  jusqu'à  la  postérité  ?  et  d'ailleurs  si  elle  lui  par- 
lent ,  n'est-ce  pas  à  sa  honte  ?  La  postérité  n'est 
pas  si  endurante  que  les  polis  de  notre  siècle. 
M.  DUvaure  auteur  du  Faux  savant  ^  a  fait  aussi 
imprimer  sa  pièce  ,  et  a  imité  cette  gentillesse 
de  Madame  Dubocage  5  il  prétend  aussi  en  imposer 
à  cet  égard  j  sa  préface  est  un  morceau  rare. 

Madame  du  Châtelet  est  accouchée  dans  le  com-* 
aençement  de  ce  mois-oi. 

Dans  une  compagnie  où  étoit  la  Maréchale  de 
Boufflers ,  on  exagéroit  le  ridicule  qu'il  y  avoit  eu 
à  Madame  du  Châtelet  d'avoir  fait  un  enfant  à  son 
âge  5  sur  quoi  la  bonne  Maréchale  soutint  qu'il 
n'étoit  pas  aussi  grand  que  celui  que  Madame 
JDobocage  s'étoit  donné  en  faisant  une  tragédie. 

Le  10 ,  je  présentai  à  Grandval,  Aménophisj  tra  1 
gjédie  5  le  sujet  est  tiré  de  C armante  ^  petit  roman 
de  Madame  de  Villedieu.  L'auteur  s'est  rencontré 
avec  Linant  dans  une  situation  principale  de  sa 
pièce.  C'est  à  qui  sera  joué  le  premier ,  et,  comme 
Linant  vit  avec  Clairon  et  ses  complices ,  je  crains 
fort  qu'il  n'ait  la  préférence,  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
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pu  vis-à-vîs  de  Grandval  pour  l'obtenÎT^  je  ne 
sais  encore  ce  qu'il  en  sera  5  )'en  aurai  réponse  à  la 
fin  de  ce  mois-ci  (  ^  ). 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  seroit  un  bien  pour  Fau- 
teur ,  ou  quelle  ne  fût  pas  jouée  du  tout  y  ou  quelle 
ne  le  fût  du  moins  que  dans  quelques  années.  Cela 
lui  donneroit  le  temps  de  corriger ,  si  tant  est  qu^il 
le  puisse.  Le  fond  du  sujet  m'a  paru  neuf,  bien 
imaginé ,  conduit  avec  sagesse ,  avec  ^dresse  même. 
Il  devroit  être  fort  intéressant ,  mais  il  n'y  a  nulle 
cKaleur  dans  les  situations  principales ,  qui  sont 
pourtant  faites  pour  être  touchantes  ;  il  n'y  a  nulle 
vivacité ,  nulle  vigueur  j  et  d'ailleurs ,  la  versifica- 
tion est  d'une  foiblesse  et  d'un  prosaïque  à  n'y 
pas  tenir.  Le  premier  et  le  second  acte,  n'ont  ni 
ime  matière ,  ni  une  action  suffisantes. 

J'aimerois  mieux  faire  ma  pièce  en  quatre  actes  ^ 
s'il  n'est  pas  possible ,  ainsi  que  le  jure  l'aute^ir , 
de  faire  autrement,  et  ne  faire  qu'un  seul  acte  des 
deux  premiers ,  que  de  les  laisser  subsister  froids^ 
et  aussi  peu  actionnés  qu'ils  le  sont« 

J'apprends  àEstioles,  où  je  suis  revenu  le  i&, 
que  Madame  du  Châtelet  est  morte ,  hier  ou  avant- 
hier  en  couche.  Il  faut  espérer  que  c'est  le  dernier 
air  qu'elle  se  donnei*a  :  mourir  en  couche  à  son 
âge ,  c'est  vouloir  se  singulariser  j  c'est  prétendre 
ne. rien  fairie  comme  les  autres.  Voltaire  doit  se 
ruiner  en^épit^hes  ,  élégies  et  vers  mortuaires.  Il 
n'en  fera  peut-être,  pas  d'aussi  bons,  que  ceux 
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qu'un  M.  de  Rochemore  fit  il  y  à  quelques  années^ 
sur  la  perte  de  sa  maîtresse  5  ils  sont  pleins  de  jen^ 
timent.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  poète  ^  il  faut  en-* 
core  être  amoiu-eux  ^  pour  en  faire  de  pareils  j  les 
voici  : 

Aux  autels  du  tjrraq.  de*  morts 
D*iine  tremblante  main  >  je  consacre  nia  Ijre  î 
Je  ne  chantois  que  pour  Thémire  y 
Thâcoire  a  vu  les  sombres  bords. . 

Une  douleur  muette  et  sombre  , 

Des  larmes  qui  partent  du  cœur  , 
ITieouter ,  ne  sentir  ,  ne  voir  que  son  malheur  » 
VolU  les  seuls  tributs  que  je  dois  k  son  omJ^t. 

6ojres4es^  garants  de  ma  foi , 
Iiie«z"redoiitéS',  où'  repose  sa  cendre  I 
n  n^est  plus  de  plaisir  ,  plus  de  bonheur  pour  moi  ^ 
Que  les  pleurs,  qu'en  secret ,  je  yiens  ici  répandre. 

Mademoiselle  Gardel  est  aussi  morte  vendredi 
ou  samedi  de  la  petite  vérole;  elle  vivoit^  à  ce  qu'où 
dit^  depuis  cinq  ou  six  mois  y  avec  le  Tournehem. 

On  discHt-ces  jours^i  que  Voltaire  s'étoit  en- 

« 

fermé  avec  M.  du  Chàtelet ,  pour  le  consoler;  et 
qu'il  lui  répétoit  sans  cesse  ^  et  s'excusoit  d'être  le 
père  de  l'enÉmt  dont  elle  étoit  morte  en  couche. 
On  voit  bien  3  salis  qu'on  le  dise  y  que  ceci  est  une 
mauvaise  plaisanterie. 

Le  mardi  aS  du  courant^  on  a  donné  l'opéra  de 
Mondonville  et  de  Fuzelier ,  pour  la  première  fois. 
Comme  je  suis  à  Estioles  ^  dont  je  ne  serai  de  retour 
que  le  aj  ^  je  ne  sais  s'il  a  réussi  j  j'igiïore  même 
jusqu'au  titre.  Fuzelierm'a  pourtant  dit^  ^  Car» 
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naval  du  Parnasse;  mais  peut-être  en  aura-t-U 
changé  ? 

J'ai  fait 3  pendant  mon  séjour  à  Estioles^  les  cou- 
plets' suivants  ,  sur  Y  air  des  Shvoyards ,  qu*oa 
chante  à  la  comédie  Italienne. 

i.«r  CoupleW 
Teues ,  Monsieur  Joconde 
En  vain  etc.  (*); 

On  a  trouvé  ceâ  couplets  assez  jolis  ^  j^en  suis  ac« 
tuellement  assez  content  aussi  ;  peut-^tre  dans 
quelques  mois  que  je  serai  refroidi  sur  la  composi-* 
tion  9  les  trouverai-je  moins  bons  ;  comme  ^  par 
exemple  y  actuellement  je  prends  là  liberté  de  trou- 
ver mauvaise  la  parodie  que  j'ai  faite  ^  dans  le  mois 
de  mai  dernier  y  sur  deux  gavotes  de  Rameau  y  et 
qui  est  à  la  page  90  de  ce  recueiL 

Le  vaudeville  des  Savoyards  court  beaucoup , 
il  a  contribué  au  succès  prodigieux  du  début  dé 
la  Demoiselle  Gentilly  y  à  la  comédie  Italienne. 
Cette  petite  impure  qui  n'a^  pour  tous  talens ,  que 
d'être  une  médiocre  danseuse^  mais  une  impu<^ 
dente  créature  y  est  la  femme  de  Favard  y  auteur 
de  trés-jolis  opéras  comiques  3  et  entr'autres  y  de  la 
'Chercheuse  desprit.  Elle  n'a  pour  le  théâtre  ni  in- 
telligence y  ni  habitude  y  en  lui  ôtant  le  chant  et  la 
danse  ;  elle  [chante  un  vaudeville  avec  une  indé- 
cence rebutante  3  et  danse  avec  des  mouvement 

(*}  y.  lasnite  dans  le  Tolnme  de  notre  Anteur  ,  inthnlés 
Cf^nsons  qui  n'ont  pu  être  imprimées  y  et  que  mon  eenêeur  i^m 
foinê  44  mepa^ser*  17S4.  petit  iQria.(  NpUdu  ^diteun). 


tasci&  et^égbùtan^  pcmt  les  gefhï'q^  (M  le  moîM 
de  délicates^.!  A./..  ■•'': 

L'on  n%^Qepeàdaat  jtataàs  va  -^6  ^ccès  ploif 
bdUnrt:;  kiparterre'a!4ràâi(déé«*oriéqtt^fàI^ 
l0it  la  recévoihr  AttMdd^^ë  'le  Règlement  f)é 
ii9^pa«.:adn|ntAr0  daM  ktr5u^  flès  Italiens ,  àéà 
ftWÇsiUi  et  dn» {caUe  des  Triib^îf^'des  Itsditftts  l 
lui  est  absolument  contraire  ^  on  a  cabaU  pour  eflë^ 
et  lepijJ>lKî,fl!â,e}^^'un  cripoiff  >qu'Qt|  pA^sât  par 
&ssua  ce  r^giep^nt*  Je  ncf  saiif.encore'  tq  qui  ea 
fera;  ce  que  .je  sais  bien ^.ç'^t  que' le  parteitd 
toiqbe.  en  enfance  et,fiçyievi!t  uQXieciJe  |  surtout  Ce^ 
lu  de  la  CQmIdïe  ItaliexiA^  >  et  qu'incessanimeùt 
d^  sera  obligé  de  l'interdire  et  de  lui  donner  un 


fiWPtîrar.:.;; 

Jfo  spls.revtinuÀ Paris le^jS >  ^^ux. jours  plutôt 
queje  ne  ccjmp^i^^^^^    ^..;,.  ..  ,:  .  ,,,i..;j  ^..-  ^  .  ■  "  ..:, 

J^  ^oir.mSme^;  je  vis  le.d4b.Ut.de  JMtademoî^lle 
ônéan,  nièce  de  la  Dufresne^  ou  pour  mieux  diref 
&  !B^a4emoiselle  dç  Seine ,  e:$ceUqnte  comédienne  ^ 
qiiî  jadis  avoit  épousé  Du&esne^  ce  célèbre  comér 


prôcKant  de 'celle  de  sa  tante.  Elle  est  sans  voix  4 
sans  £brce^  sans  mteUigatu3e«t  sans  taleas.  EHe 
jouoit)  cejou]>là,  Junie  dans  Bn'^armicàjr^  et  Jb'-^ 
lie  dans  la  Pupile;  je  Fai  encore  viie  dans  les  rôles 
t9*AgBès  de  fÈ'àole  des  Jemmes  ^  e^.  ^Iph^génie. 
Elle  ne  pourra  jamais  dans  le  tra^que  ^  faire  une 

16 
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çpnfidente  passable;  peut-être,  s'il  lui  vénoît^mf- 
peu  plus  de  voix,  car  elle  n'eiÂ  point  du*  tout ^ 
se  tireroit-elle  jdes  r^lês  delseconde  mooureuse  dans 
le/comique^  à caq^de  3a  figuré ;qqi  est  intére»- 
,  ^ante  et  qui  les  joueroit  toute 'iseule.  Au  reste  j  je 
n'imagine  pas  qu'on  la  rogoive ,  qusoiqne  le  par- 
terre Tait  applaudie  mill^  fois^phis  qu'elle  ne  là 
niéritoit(*).  /,        ., 

'    Le26M.rabbé'dë^VâàtréaI;Pëvè(|ùVd^^ 
fut  reçu  à  l'Aeadéiûie  frfogaisô ,  à  la  place  du  car- 
dinal de  Rohân|,  et  malgré  le  inérité.  reconnli  de 
Fabbé  Leblanc  /  ce  dangereux  concurrent.  Son 
discours  a  été  coinmeles  aïitrés  3  on  m*epten(i(**). 

Grandval  m'a  rendu  Aménophis ,  qui  ne-^scffl 
pas  jouée  3  les  comédiens  l'ont  refusée.  Cela  est  ^\xr 
pour  l'aùtëùrv  insds  moins  morti^ànt  qu'une  chute 
quelconque ,  même  la  moins  hoiiftéusel  '  ^ 

'  Il  ne  s'entbnt'poùïtànt  pas  à  là  décision  de  ?&; 
réopagé'comi'que ,  et  me  prie  de  porter  son  manuir 
crit  à  Madame  deTehcin,  pour  faire  jouer,  d'autpr 
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(*)  La  Demoiselle.  Guéan  K*a  point  é^éjeçiie  ,  }ienreii$eiDf]it« 
y.'  vi*apri* ,  A'Ià  âatê'da  3i  mai  i  jHi . '(  JYpte  deTauteur), 

(*^)  L*E^êqtie  dé  Rennes  (Vauxréal),  a  été  le  plus  bel  homme  dt 
«on  temps.  Homme  à  bonnesTofitimes,  audacieux j  plein  d^esprit^ 
aimable  tout  ce  ^*on  peutrtfire ,'  À  n'étoft  pïinr^na  k  Tëpisco; 
pat,  que  port^  pat  lèsfemmes^ sans  pcincipes,  sans  mœiirs'i  èi 
sans  ombre  de  décence.  Lorsque  Ta,nzaï  par,ù|^  ^  Ici  public  de  b 
^oàir ,  surtout,  crut  que  le  caractère  du  Grand-^Prétre  San|^én«l^ 
«▼oit  été  îadt  d'a]|>f  ès'xc  cbarinant  Préjat. 


nté^  521  {MC05t|liar  le  moyeii'deM^^d^rgentdhim^ 
du  Maréchal  de  Richelieu. 

Quand  à)â^diusique  yjje  ^sxAx  ignorant  et  inca- 
pable d'en  .^éçid^r  ;  jnais  elle  m'^  |cpg)|>lettenient 
ennuyé  :  il  pàrôît  qu'elle  fait  !a-peu-prè$  la  mêpç), 
imjpression  sur  le  publip  et  sur  les  connpiçseurs.  .  . 

J'ai  vu  Topçra  de-Mondonvillê  ;  le  'poème  n'a 
aucun  fond}  et.conséquenunent  quelques  détaiU 
C[iû. auroient  été  jolis  .s'ik  avoîent  été  amenés^  et 
9'i^  venoient  à  quelque  chose  y  '■  n'ont  pu  faire  au-* 
cun:  eSet  ;  il  y  a  aussi'  quelques  scènes  dont  Tidéè 
étoit  jolie  si  elleç  avoient  été  traitées^   '-■ 


5o  du  couraÀt  ^  il  a  paru  un  arrêt  du  Con-^ 
scil  y  quî  ord^ntié  que  les  sou^-lerihes  seront  criées 
ètiàdjugées  au  plus  ofiVant  et  dérnielr  enchérisseur. 
M. le  Contrôleur  général  n^a  fait  iiendre  cet  arrêta, 
qiië  pour  écarter  lies  puissances  et  les  protections. 
Cela  me  rejette  aux  calendes  grecques  ;  cependant^ 
je  ne  nie  rebute  pas  y  et'  je  suis  toujours  ina  pointe  j 
je  n'ffi  ipas  grande  espérance  ^  mais  je  n'en  ferai  pas 
moins  tous  lès  mouvemens  néceis^alres  y  ne  voulant 
neâ'avQir  à  me  reprocher  à  cet  é^d,. 


1  F   ■     ■    ■   / 
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Je  suis  rët^tîd^e  âiiq  à  £!stîples  *  te.6>  l'on  adoxvgi^ 
mik  Français  la  première  représentation  de  la  Ausa 
inutile,  coméâié  en  vers  et -en  iin  acte^  du  sièur 
l^ousae^u.  C'est  ràùteur  de  la  morii  de  Bueépkale  , 
petite  paro^  ÎBsipîde ,  <p3\  n'a  été  jouée  que  sur 
Ifo^  tïiéâtitiftdePnyviace^  et  notamment  à  Compiè^ 
gpf}  y  pendaqt  xpae  r  If  Roi  y  étoit.  Ce  Housseau  est 
^  petit  gascon  y  qui  a  en  iin|>udeiice  ce  qui  lui 
manque  en  talens  et  eto  esprit.  Là  Ruse  mutile  adroit 
été  jouée  à  Villers-^^otterets  y  par  les  personnes 
de  la  Coiir  de  M,  k  Duc  de  Chiartres  :  M.  de.  Mw* 
taubaUj^  qui  yjpuoit  un  rôle^  nEie,  Tavoit  pi^té^ 
avant  qu'elle  tîit  r^ésentée^  .C'e$.t  ja  plus  gc^di 
imsëre  du  monde  «  que  cette,  eomédie  «  si.  toufeer 
lois  on  peut  donner  ce  nopi  à  quelque  chose  qui 
ii^a  nul  fbnd  et  aucuns  détaU$  :  ce.  seroît  trop  l'bo^ 
iiorer  que  d'en  faire  uue  critique  plus  ét^adue» 
^'ai,  été  surpris  mie  les  comédiens  l'eussent  refu#-, 
n  est  vrai  «Qu'ils  I^  jouent  y  pendant  le  voyage  df 
Fontainebleau  ,'et  que  ce  sont  les  valets  de  cham- 
bre qui  l'ont  exécutée.  Cependant  comme  rien 
n'est  sifflé  dans^çe^.si^cle  poli  >.  elle  a  eu  sept  re- 
présentations. 

Le  jeudi  16  du  courant^  je  soupai  à  la  petite 
maison  de  M.  le  Duc  de  Chartres  y  rue  Cadet.  J^eus 
l'honneur  de  souper  avec  lui  y  et  ce  souper  que 
je  faisois  par  raison  y  fut  aussi  amusant  pour  moi  ^ 


qjoejft  erâoptôis' qu'il  me  seroit  ennuyeux  j  ce  sotir^ 
per  étoit  fort  âoigné  de  ma  Êiçcm  de  penser  j  fe  là 
fis  .«mtîr  à  M.  d«: Moataiiban^  ^fui  m"^  *avoit  em^ 
]M||X{ué  i  xnaîa  il  xi'étxût  pas  possible  de  reculer  i 
driM  .nft  .jk)sÊban  vis-à-^vis  du  Priuce^  et  atten- 
4*ik6  «^tprofiectipxL  pour  les  sous^fenhes  ou  auérei 

Le  leudi  âS  ^  Monseigneur  le  Duc  de  Chartref 
jjD^éÇsnvit  un  billet  ^  pour  avoir  une  copie  d^  ma 
ckansbndès  Savoyards  ;  je  la  remis  sous  enveloppa; 
à  im  yalet.de  pied  <|ui  vint  m'apporter  sa  lettre  ;  ce 
que  f  observe  ^  nén  par  une  sotto  vanité ,  mais  ppuf 
marquer^  ainsi' (jue  je  viens  de  dire ^  Içs  disposL- 
tiùiis  fixvorables49Jis  lesquelles  le  Prince  est  encore 
pour  moi  j,  tqx  moment  que  j'écris  et  dont  tout  moii 
biit  e^  de  tirer  parti  de  façon  ou  d'autre.  Le  Prin-* 
ce^  âlloit  çë'  j,ôur-Ià  dîner  à  Clioisy  avec  le  Roi  et 
Msktame  la  Marquise^  qui  étoient  venus  de  Four* 
taiiiëbleau  pour  voir  Madame  la  Daupbine. 

Voltaire  est  revenu  à  Paris,  le  mois  dernier,  avec 
lane  tragédie  d&  CàtiKna,  qu'il  donnera  cet  biver  j 
tt  l^peUe-  Ciùéron'  i^engé ,  prétendant  par  là  avoir 
mieux  rendu  lé  caractère  de  c^  grand  homme ,  que 
Crébillon^  qui  effectivement,  çn  a  fait  un  sot 
kmnme. 

Un  des  onicles  de  Madame  Meulan  qui  en  a  en- 
tendu la  lecture  en  Lôrrkinîe^noti^  a  dit  qu'il  y  avdit 
dite  cette  tragédie  Une  situation  fort  singulière. 
G?fa0t>iimJEiMmfe>:  maîtresse '(fe'Caâ  qui  est 

gcoés^l  €î  XËiùi^  |Màdsé  à  kl  pàîicé^,  f  e^iliis  en  peine 
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de  savoir  comment/ ceU  se  paâsçraià^bpr^rftpr^ttp 
lation.  Vçltaiife  li;  càrmnencé  aussi  ^  dit-^bn^^nûer 
Electre  ,  dont  il  .a  déjà  trobïàétsss  de  faits  j  ■  et  ^  cà 
guelqu^un  qui  trouroît  exttaôidinairê  qu'il  tk^aitflt 
le^^inêmes.sujets  qu'a  traité  Gi^bôUon  ^if  émmzlilâl',^ 
Çgpilinas  Electre'^  il  a  répondu  que -oe^  âitjeâk^à^ 
n'appârtenoient  pas  plus  à  Crébillon  qu'àun  au-^ 
trejque  c'étoient  de3  sujets  de  l'antiqiûté  qui  étpi^nt 
^  tout  le  monde,  et  que  CrébiUon  n'aurpit  lieuda 
sè  plaindre  que  lorsqu'il  s'empareroîç  de  Pyrrhus^ 
bu  de  RAa<fàmz^tAe.\$.u  fondcêtte  raison  est  assez 
plausible;  et  s'il  ri'eiit'roîtdans  le  projet  de  Volt^^fi 


itnottfelle  contre  ce  .vieux  Entelle^  qui^I6  dévpre  de^ 
'puis  longtemps  ^  et  que  Catilina  et  sop  succès  qxif 
réveillées  et  portées  à  l'excès. 

Le  26  du  couranjt  ^  les  Franstdéfdomièrent-ji 
jpjremière  rep|:ésentation  de  ïsiCotçnie>et  du  Aj^iit 
^Mppo^é^  précédées  d'un  prologue.  Ces  pièces  sbot 
de  M.  de  Saînt-Foix .  auteur  de  ÏQracle'et  des 
Grâces,  Son  prologue  dans  lequel  il  a  personniAé 
la  cabale  étQÎt  peu  de  chose  ^  fort: coUï^,JBai^  àJsèet 
gentil  ;  il  fut  applauiji.et  le  m^ptoit^/.j  [    [  ,;•  rTîî 

La  Colonie  ^  cpn^é^fp.exL  troÎH  actes;, '^t  plttlAt 
Sne  J^arce  ^fsieve  ^  .njêii^e  .wjfi  parade  bkiti  CBodû^ 
nèrep  qu'ui^e.çoi3^^  ^Jléfttw,  tety  àcc^ 


iffàÈ,tt>Mt\ë  mofidë  fut  étôhhé  <(^é  là  poÛce  éùt 
]ias9é  toutes  I<fâm<te^ÀÉèà-et  lëè  ëquivoipes  claîf^ 
qui  «ont  dans  cette  pièce  ^  ^èfié*  roule  entièrement 
Àrd^' dégui^méiit^'^u'yalèt  déguisé*  W  fille  , 
cpi^ia  payséa>  Vêtit  épSok^t  parée  tjité  cette  même 
fiUeaïooo  piastres  eti  mariage.  .^      * 

Ce  valet  y  qui ,  par  la  situation ,  ne  saitibônimént 
se  'sôotoaire  aux  fioUicitations  intéressées  du  ma- 
nant, lui  fût  entendre  qn*A  ^st  grosse ,  pour  la 
dégoûter  du  mariâg^ej 

;  :tè  rôle  de  vadet^toit  Joué  par  Pdsaon/qiiià 
force  de  s*être  abruti  parle  vin,  est  parvenu  à 
perdre^  le  peu -de  ùémoire  qu'il  avoitj  et  ne  peut 
plus  apprendre  de  rôle  nouveau  :  il  ne  savoit  pat 
un  mot  du  sien ,  et  joua  à  faire  honneur.  Il  se  troippa 


ppoUOH^^  en  li^ëdôuillaiit*,  qù  Une pérvièttroit pqi 
ml^àn  maniât  son  affaire.  ""  * 

Au  reste,  quoicp^èlTectivémënt  la  pièce  roulât 
sur  lui  entièrement,  eUe'n'aûrbîf  pas  réussi  davan- 
tage^ quand  il  aurbit  joué  son  rôle  àussi.bien  qu'il 

leiouamal..    *     . 

■  ■■■i_'.  f*.  ■-»i--.«      ,     ^ 

JjBL  seule  plaisanteniB  de  cette  coinédîë ,  qui, ait 
lifflrnrè^  est  .dans  unradroit  où  le  paysan  nonmié 
Ilustaut^  écoute  un  valet  qui  parle  de  lui',  ét'lé  loiie 
d^une  fa^oniiibiïié  vraie,  et  moitié  ironique }«et  qui 
Rntt  par  dire  :  i^ùàiiSàsa  naissance /je  ne  la  cûr^ 
nois  ■  pas  '  fkàjmtéhieni' ;  màîà  sHl  èiir  \-  cèmme^  j'è 
ié'présunle,  âë  là  JamîtteSéfRustaufs'^  qïïè'fSl 
^pnnùe  en  É'wropèj  i^êsiunefamlîe^rt  ancienne ^ 
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et  que  foi  vu  de  tout  temps  occuper,  fes  premières 
places ,  ei  remplir,  les  plus  gr(mds.  emplois,;  et^  ^ette. 
j^amilleesijhrt  ètendfjfi.        . .    : .   , 

Le  Rival  supposé  est  une  comédie  i  froide  ^inuii 
glaciale  et  mal  écrite»  ^e  les  «wiédienis  emiciic 
déjà  refusée  ^  et  que  Saint-Foix  ayoit  £aît  impriiÉielr 
un  aii.ai^pffi:avant:C0l1»  représentation..  ..  j.^ 
.  Comme  U  y  a;,  dans  cette:  pièce  y  un. flot -qnl 
devient  amoi^reuic  4^98  un«  forêt^  etqui  se  mift>que 
à  la  fin  pour  voh*  sa  maîtresse  >  on.  prétendoit  y 
trouver  quelqu'a]iuBi<Hi  à  Tliistdire  de  Maéâmm 
4e  Pampadoin:.  '     <   :. 

.    Ces>  deux  pièces  n'ont  eu  qu'une,  seule  repcbuaof 

m 

lation.  .■.*.',..■,'.  .■.!.}":" 


Madame  de  Pbmpadour^  pour  dédommj^iger 
Tabbé  Leblanc  de  liiî  avoir  retùrésa  prot|^ctij(^n 
pour  entrer  de  force  a  l'Académie^, a  ot^teni;, qi;e 
l'on  fit  r^vref  pour  hiî  la  place  d'historiograpM 
des  bâtimens  du|Roij  que  M.  Orry  avoit^  je  ç^rois, 
supprimée  j  et  qiiî  ayoit  été  autrefois  remplie  pu: 


£es  joursH:i,>  une.bistoir^  dout  il  jm'a  fart  assigné,  Ifi 
vérité  9  la  voici  :  l'jop  en  croira  ce  qu'on  en  vou^a- 

-  k  t 

(^)  L*Abbé  Léblanq  est  mort  à  Paris,  membro  df  Flnttiàit, 
V V4  mèiBSKior ^jui  7.  [ iVote  if^j  Êâitiun) 


OCTOBRE.  liiQ  ' 

U  prétend  qae  défunt  M.  le  cardinal  deRohan^  p^u^  ^. 
de  temps  avant  sa  mort  y  avolt  présenté  à  M.  Vévè* 
que  de  Mîrepoix ,  un  jeune  abbé  de  qualité^  et  lui 
demandolt  pour  lui  une  abbaye  :  le  Mirepoix  pro- 
mit. Un  bénéfice  vint  à  vaquer  ^  le  Cardinal  et 
l'Abbé  forent  le  sommer  de  sa  parole  ;  ce  funeste 
évèque  les  refusa^  en  ajoutant  que  M.  l'abbé  savoit  - 
bienlui-^néme,  Timpossibilité  où  il  étoit  delui  ac-^ 
cenler  ce  qu'il  demandoit.  L'Abbé ,  qui  se  sentoit 
irréprochable  du  côté  des  mœurs ,  et  à  tous  autres  - 
égards ,  pressa  si  vivement  M.  de  Mirepoix  de  lui  ' 
déclarer  devant  le  Cardinal  de  Rohan  les  causes  de 
^son  refus ^  que  ne  pouvant  plus  reculer  y  il  lui  dit: 
Eh  bien  l  Monsieur ,  puisque'  vous  m'y  forcez  >  je 
vous  dirai  que  je  suis  étonné  que  vous  pressiez  le. 
Roi  de  vous  accorder  une  grâce ,  dans  le  temps  que  ' 

Jliadàmé  votre  sœur ,  Abbesse  de  ,  vient  de 

donner  un  scandale  public  et  est  accouchée  ces  ^ 
jours^i;  sachez.  Monsieur  j  que  Sa  Majesté  a  dis^  * 
posé  du  bénéfice  que  vous  demandez  en  faveur  de 
M:  tAbbé  ***.  Comment!  reprit  i^ement  M  le  Car- 
dinal de  Rohan  ^  que  dites-^ous  y  Monseigneur  l  ou^ 
ire  que  les  fautes  sont  personnelles  et  que  ce  jeune 
homme ,  qui  est  vertueux  ,  ne  doit  point  être  puni' 
de  celle  de  sa  sœur 'y  c'est  que  l'Abbé  ^*^ ,  à  qui 
vous  avez  donné  le  bénéfice,  est  celui  qM  a  fait 
<^)|   lenfant  é  la  sœur  de  Monsieur.  Le  Mireppix ,  mat> 
'^[    gré  tout  son  esprit,  resta  pétrifié. 


ji 


a!/ 


t? 
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'Vehs  les  derniers  jours  d'octobre,  ou  dans  les 
premiers  de  ce  mois>  M.  le  Comte  de  Charolois  qui 
prétendoit  avoir  des  sujets  graves  d'être  mécontent 
du  sieur  Ménage  ^  sous^fermier  y  £ut  trouver  M.  la 
Contrôleiir^général  pour  le  prier  de  ne  donner  au-*- 
cun  intérêt  dans  les  sous -fermes  au  sieilr  Mé-: 
2^age.  Ce  Ministre  répondit  à  ce  Prince  qu'il  lui 
étoit  impossible  de  le  satisfaire  à  cet  égiard  j  a 
moins  qu'il  ne  parlât  au  Roi  qui  rayeroît 'sûre- 
ment ledit  sieur  Ménage  des  listes  des  sbufr-finr- 
miers  y  quand  Sa  Majesté  seroit  instruite  que  ce 
dernier  avoit  manqué  à  Son  Altesse  y  et  qa'aii^i  il 
eût  la^bonté.de  lui^iîi?e  lès  sujets  qu'il  avoic  de  se 
plaindre  dudit  sieur  Ménage  ^^  pour  qu'il  en  rendit 
compte  au  KoL 

Le  Comte  de  Gharolois  répondit  qull  avoit 
pensé  qu'il  pouvoit  llki  rendre  ce  service  sans  en 
importuner  Sa  Majesté^  mais  que  puisque  la  cbose 
étoit  impossible  sans  prendre  ce  dernier  parti  y  il 
souhaitoit  qu'il  en  demeurât  la,  et  qu'il  ne.vouloit 
pas  que  cela  allât  plus  loin.  Quelques  jours  ensiûte, 
après  avoir  passé  deux  ou  trois  fois  cbez:  Ménage 
sans  le  trouver  ;.  eiiendà  quSe  ce  dernier  ^  Ëdsoit 
celer  y  il  laissa  un  billet  à  son  portier ,  par  lequel 
îl  lui  marquoit^de  1,'attendre,  tel  jour,  chez  lui 
après  l'Opéra.  Ménage  n'osa  pas  y  manquer ,  et  le 
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Comte  n'y  manqua  pas  ;  il  avoit  de  trop  belles 

dioses  à  dire.  Ce  Prince  s'étant  donc  arrêté  à  sa 

porte  j  le  fit  descendre  ^  et  ^  comme  ce  dernier  vou^ 

bit  approcher  de  son  carrosse  y  il  lui  dit  aurc  co* 

làre  ;  tiens-toi  là  ,  ne  remue  pas ,  et  écoute-moi^ 

Je  te  deffens  d entrer  dans  les  sous-fermes ,  et  si 

je  sais  que  tu  y  accepte  quelqu* intérêt  et  que  Ut 

y  sois ,  directement ,  ou  indirectement ,  je  te  fais 

dcsmer  cent:  coups  de  bâton  tous  les  mois.  Ifap^ 

proche  pas ,  ne  réplique  point  y  ou  je  te  fais  sur- 

le^btahp  payer  de  la  renie  que  jeté  promets^. 

Cette  «tfanivable  expéditioa  faite ,  iL  part  y  et  laisse 

MéDàgêidâna.la  ékuation  qu'on  peut  imaginer. 

'Cettei  a&ire  a:^été; accommodée  quelques  jours: 
après  par  reikremise  de  M;  de  St.-^Séverin  ^  et  le 
Vnnoepienziet  à  présent  à  Ménage  d'être  sous-fer- 
^•fioier/iAiis  coups deMton.  Si  cette  acte  tyrainm- 
>igftte,s7^ît  adressé  à  un^aùtre  <qu^à  Ménage^  qui 
^ n'esta flii  flâné  ^  ni;  estimé,  on  aurôit  crié  bien  da- 
'wantage  contre  cette  brutalité  y  qui  n'en  a  pas 
aoEoms  révolté  tous  les  gêna  équitables  et  sensés. 
D'ailleuraLpi^ur;  peu  qu'on  fasse  de.  retour  sur  soi- 
même  y  oh  craint  que  semblable  aventure  n'arriva 
à  soi-même  y  de  la  jpârt  de  ces  Princes  du  sang  fé- 
roces y  que  la  bonté  du  Roi  ^  poussée  trop  loin  y  ne 
contient  pas  asfiez« 

Les  mécontentemens  du  Comte  de  Charoloia 
eontre  Ménage  y  vemnènt-de  ce  que  ce  Prince  avoit 
en  envie  d'avoir  Madame  Lebreton,  fille  de  ce  sous- 
fermier.  Le  père  et  la  fille  â'étoient  conduits  y  à  la 
térkéj,  d'une  façon  gauche  ^.indiscrette  et  inconsi- 
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dérée^  dans  une  circonstance  aussi  délicate.  Ils 
^  ayôient  tenu  des  propos  légers ,  qui  avoient  été 
rapportés  à  ce  Prince  par  un  laquais  qu'il  avoit 
pla#é  chez  eux  pour  lui  servir  d'espion.  Cette 
liistoire  est  très-véritable  ^  et  a  fait  pendant  trob 
semaines^  l'entretien  de  tout  Paris. 

Le  lundi  17  du  courant,  Voltaire  assembla  chez 
M.  d'Argental^M.'^*  deChoiseuil,  l'abbé  Chauve- 
lin  y  Pont-de-Veisle ,  et  quelques  autres  de  ses  fana- 
tiques, avec  Dùmesnil  ^  Clairon,  Grandval^  et  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades.  L'invitation  étoit 
faite  pour,  une  lecture  de' CofoVz/ia;.  Voltaire  tire 
son  manuscrit,  etconunençant  par  lire  les  person- 
nages ,  il  dit  :  OrestBj  Clytemnestre ,  Electre, \ . . 
tout  le  monde  reste  surpris  ;  et  alors  :  Vous  vous 
attendiez ,  dit-il ,  à  l'assemblée ,  quefallois .  vc^s 
faire  une  lecture  de  Catilina  ;  point  du  tout  yJéks^ 
Meurs  j  c'est  Electre  que  je  donne  cette  année,  et 
je  ne Jhraiparoître Catilina,  que  l'année prochaÎMe. 
Je  vais  faire  la  distribution  des  rôles.  Je  demande 
le  plus  profond  secret:  Ce  seoret  profond  a  été 
gardé  jusqu'au  lendemain  matin,  et  il  est  acturi- 
lement  le  véritable  secret  de  la  comédie. 
^   A  quoi  tend  cette  gentillesse  ?  Quelle  gloire ,  qoel 
profit  trouve-t-il  dans  ce  mystère?  Quel  est  son 
but  ?  Qu'est-ce  que  ce  beau  jeu  ?  c'est  une  misère 
que  ses  contemporains  ni  ceux  qui  nous  suivront 
ne  comprendront  point ,  et  sur  laquelle  on  se  tra- 
vaillera beaucoup  pour  liii  donner  des  motifs. 

Quoiqu'il  en  soit*;,  on  va  jouer  Electre ^^  encore 
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que  les  rôles  de  Catilina  soient  actuellement  dis- 
tribués pour  donner  le  change  ^  et  que  Dumesnil 
et  Clairon  jurent  sur  leur  Dieu  qu'elles  n'ont  point 
entendu  parler  d^Elèètre ,  et  qu'elles  ne  savent  ce 
que  c'est. 

Un  mauvais  plaisant  a  dit  à  l'occasion  de  tout 
ceci  :  Vous  croyiez  dahord^  Messieurs,  qu'on  alloit 
jouer  Catilina  j  on  vous  a  donné  Is  change  en  ré- 
pandant le  bruit  que  ce  seroit  Electre  ;  il  n'est  rien 
de  tout  cela ,.  M.  de  Voltaire  va  vous  donner  Atrée 
ft  tliyeste^  afin  de  vous  surprendre  davantage. 

Uô'pivB.  de  Mondonville  y  que  j'ai  dit  plus  haut 
né  valoir  pas  grand  chose  ^  et  qui  m'a  pourtant 
moins  déplu  à  mesure  que  je  l'ai  vu  ^  a  eu  un 
succès  assez  complet ,  puisqu'il  tient  depuis  le 
âS  septembre^  et  ne. finira  que  lé  5  du  mois  pro' 
chain^  que  l'on  doit  donner  Z oroastre.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  eu  cette  automne,  une  prodi^euse 
affluencé  d'étrangers  aux  spectacles.  Cependant 
conmie  bien  des  gens  se  sont  accoutumés  à  cet 
opéra 9  en  le  voyant  souvent,  et  l'ont  trouvé  assez 
joli,  il  y  a  lieu  de  croire  que  je  me  suis  trompé 
dans  le  jugement  que  j'en  ai  fait  et  que  j'en  fafis  en- 
core 5  c'est  qu'ilm'y  â  rien  de  séduisant,"  ni  de  ca-^ 
ractère  dans  cet  opéra ,  et  nullement  de  ces  traits 
qui  plaisent  à  l'ignorant ,  comme  au  grand  musi- 
deh.  A  la  reprise  de  cet  opéra ,  dans  huit  ou  dix 

aûs ,  on  décidera  plus  sainement  de  sa  valeur, 

■  -f    *  ■ 
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L  E  vendredi  5  du  courant ,  on  a  donné  ZdrdaHre, 
opéra-tragédie  de  Rameau  et  de  Càhusàc.  Je  ne 
Tai  point  encore  vu  j  mais  j'ai  entendu  dire  à  tout 
le  monde  que  CaKusac  étoit  encore  au-dessous  de 
Cahusac,  et  que  Rameau  n*ét6Ît  point  égd  à  Ra- 
meau,  excepté  seulement  au  quàtrième'acté^  que 
d'un  consentement  unanime  on  trouve  àdmirslbley 
et  au  pair  de  ses  plus  bea^x  morceaux.  La  vUlea 
:'&it'de  Ia<lépe!nse  pour  cet  opéra  ^  et  on  parle  arec 
éloge  d'unerdécoration  qui  est  aucinquîème  acte. 

Vers  les  «premiers  jours,  de  ce  mois ,  la  querelle 
entre  M.  le  Comte  de  Charolois  et  Ménage  est 
venue  à  se  rallumer,  on  ne  sait  à  quelle  occasion* 
L'on  soupçonne  que  ce  qui.  peut  y  avoir  d(»né 
lieu,  c'est  le  mariage^de  sa  fille.  Madame  Leb^etpn 
doit  avoir  épousé  le . . .  du  courant,  le  Marquis  de 
Mouchy ,  Brigadier  des  armées  dû  R-oi ,  et  Colonel 
d'un  régiment  î  c'est  le  fils  d'un,  premier  lit  de  Mài^ 
dame  de  Sebret,  dont  le  mari  estgouverneur  d'Aire 
en  Flandre  3  le  père ,  la  fille  et  le  gendre^  aprè»  av^ 
arrangé  toutes  »  les  conditions  de  ce  mariage ,  à 
Paris,  sont  allés  en  faire  faire  la  célébration  dans 
le  gouvernement  de  M.  de  Sebret  j  il  doit  être  ac- 
tuellement fait ,  consommé ,  et  peut-être  s'en  re- 
pentent-ils. On  dit  qu'avant  son  départ ,  Madame 
Lebreton  a  eu  FîmprudeBcee^-i»  bêtise  d'écâce 
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une  lettre  ironique  au  Comte  de  Charolois.  Si  cela 
est  vrai  commet  Ton.  me  Ta  assuré  ^  on  voit  assez 
la  cause  de  la  reprise  de  colère  du  Comte  de  Cha-^ 
rolois.  Les  amis  de  Ménage  disoient  ces  j  ours-ci  ^ 
qu'il  méditoit  de  se  retirer  en  Hollande^  ' 

Les  sous'fermes  ont  été  mises  aux  enchères.  La 
première  a  été  faite  le  5  de  ce  mois ,  en.  présence 
idti/Lle  Contrôleur-Général^  de  six  Intendans.des 
Finances  et  de  dix  Fermiers-généraux.  La  seconde 
a  été  faite  le  lâ^  ensuite  de  laquelle  le  Contrôleur- 
Général  fut  à  Z oroastre;  sur  qupi  un  mauvais 
plaisant  dit  :  que  ce  Ministre  étoit  bien  petit-màître, 
(Taller  à  l'Opéra^  en  sortant  de  la  comédie.  E£Pecti« 
veinent  y  c'est  une  farce  qu'il  joue  à  l'hôtel  des 
Fermes^  puisqu'il  a  tout  arrangé  dans  son  cabinet* 
La  dernière  enchère  sera  pour  le  19  du  courant. 

Je  n'ai  nulle  espérance  pour  cette  partie  ^  mais 
fai  quelque  lieu  dénie  flatter  d^avoir  un  sou  dans 
la  femjie  du  Duc  d'Orléans  ^  cependant  je  ne  le 
croirai  sûr^  que  quand  je  le  tiendrai. 

Madmne  de  Tencîa  est  morte  dans  les  pismier^ 
JOQ^  de  ce  mois«<:i.  Elle  a  (ait  ^on  légattalîre  imi-^ 
vepsel  1  son  frèpe  le  Cardinal  de  Tenda;  mais,  à 
peine  lui  lajsse-t-elle  de  quoi  payer  les  legs  parti- 
culiers. Lq  l^édecin  Astruc^  à  qui  l'on  prétend 
^'elle  a  rçipis ,  de  la  main  à  la  main ,  beaucoup 
d'efiets  mobiliers,  est  grièvement  soupçonné d^avoîr 
Yolé  la  succession.  L'on  en  parle  sur  ce  ton  dans 
le  monde  ,  et  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  cette  spolia- 
tion. iSTil  ne  Ta  pas  faité^  du  moins  n'a-t-il  eu  aucune 
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délicatesse,  riche  comme  il  est  d'environ  un  million  ; 
d'accepter  deux  cens  ou  deux  cens  quarante  millo 
livres ,  à  quoi  Ton  prétend  que  montent  les  effets 
que  lui  à  remis  Madame  de  Tencin ,  dont  quel- 
ques-uns des  héritiers  sont  mal  à  leur  aise  y  témoin 
M.  d'Argental* 

Cejourd'hui  16  du  courant  y  j'ai  été  à  la  co-* 
médie  française  ou  j'ai  appris  qu'on  ne  reliendroit 
plus  le  quart  des  pauvres  (  *  ).  Ce  quart  des  pau- 
vres étoit  prélevé  sur  la  recette  dé  chaque  spec- 
tacle^ sans  déduction  de  frais,  en  sorte  qa'il  y 
avoit  des  années  où  ce  quart  montôit  à  plus  dW 
grand  tiers  de  la  recette. 

Cette  espèce  d'impôt,  qui  avoit  été  mis  sûr  les 
spectacles  à  la  sollicitation  du  Cardinal  de  Noailles^ 
vient  d'être  ôté  à  l'occasion  de  l'expulsion  totalo 
'  que  M.  d' Argenson  ^  le  Ministre  de  la  guerre  y  qui 
a  la  grande  police ,  veut  faire  de  tous  les  pauvres 
dii  royaume.  Il  les  fait  tous  prendre ,  fait  guérir  à 
l'hôpital  général  ceux  qui  ne  sont  pas  sains ,  et  les 
fera  partir  pour  nos  colonies ,  où.  il  les  fera  A&arier 
et  leur  donnera  des  terres  à  défricher  ;  on  dit  que 
leur  destination  prinèipale  est  à  l'île  de  Tabàgo* 

•■,.■.      r.       ,.■  I        ,,  ..  , 

■  ■  '  •  »  »  •   J 

Je  vis^i^i  à  la  comédie  M.  Destouches,  qui  me 
dit,  qu'aprè^l'B/ecfre,  nous  aurons  de  lui  une  co- 
médie intitulé^  f  la  force  du  naturel.  Aristomène  a 
été  repris  après  trois  injustes  représentations  de 


I  K. 


(*)  Le  quavt des paurrcs n'est  point  ôt^-T.  année  i^Si,  jnoisde 
Uyxw,(]S'oU  de  r Auteur).  -         ^     . 
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Sémiramis  ;  on  l'applaudit  que  c'est  une  bénédic- 
tion :  on  ne  sait  quand  cette  fureur  finira. 

Il  est  arrivé,  ces  jours-ci,  une  aventure  désa- 
gréable à  M.  de  Vernage ,  qu'il  a  cependant  mé- 
ritée. Il  étoit  médecin  de  M^^dame  Desimartraîs , 
femme  sujette  aux  vapeurs  ,  et  qui  Tavoit  souvent 
envoyé  chercher ,  pour  des  causes  assez  légères  5 
mais  qui  le  payoit  bien  des  pas  inutiles  qu'elle 
lui  faisoit  faire. 

Ces  jours  derniers ,  cette  Dame  se  trouva  mal 
après  soupe ,  et  un  évanouissement  qui  ne  finissoit 
point  5  fit  craindre  avec  raison  à  Madame  Masson , 
sa  mère ,  que  ce  ne  fut  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux que  ses  vapeurs  ordinaires  3  ce  qui  détermina 
cette  dernière  à  envoyer  un  carrosse  à  Vernage , 
avec  une  lettre  pressante ,  pour  le  faire  relever , 
et,  dans  laquelle  elle  lui  marquoit  expressément 
qu'elle ,  qui  ne  s'allarmoit  pas  facilement ,  croyoit 
son  secours  indispensable  dans  ce  moment.    Un 
valet  de  chambre  va  porter  la  lettre ,  il  ne  peut 
déterminer  Vernage  à  sortir  de  son  lit,  quelques 
instances  qu'il  lui  fasse ,  et  dans  quelque  danger 
qu'il  lui  peigne  Madame  Desmartrai3 }  il  revient 
sans  lui.  On  avoit  pendant  ce  temps  envoyé  cher- 
cher un  chirurgien ,  qui  ne  voulut  pas  prendre  sur 
kii  de  la  saigner ,  craignant  que  ce  ne  fut  une  in- 
digestion. Madame  Masson  se  détermina  dans  cette 
circonstance ,  a  envoyer  chercher  Pousse  qui  étoit 
couché ,  qui  se  releva ,  fit  saigner  la  malade  ,  kii 
fit  prendre  jusqu'à  six  grains  d'émétique,  et  la 

18 
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laissa  tranquille  et  hors  de  danger ,  vers  les  cinq 
Ixeures  du  matin  ,  et  s'en  fut. 

A  six  heures ,  on  entend  frapper  à  la  porte.  M.  de 
Puységur,  beau-frère  de  Madame  Desmartrais^ 
qui  étoit  resté  chez  elle ,  avec  quelques  autres 
personnes  qui  y  avoient  soupe,  met  la  tête  à  la  fe^ 
ziètre  et  voit  que  c'est  le  carrosse  de  Vemage  ;  il  se 
glisse  le  long  de  Tescalier  y  donne  ordre  au  portier 
de  bien  fermer  la  porte ,  et  s'armant  d'un  bâton , 
il  étoit  prêt  d'en  faire  usage  y  au  grand  déplaisir  de 
Yernage  y  quand  les  fenunes  et  quelques  hommes 
qui  étoient  encore  là  y  empêchèrent  l'exécution 
qu'il  vouloit  faire.  Vemage  eut  une  frayeur  mor- 
telle y  pâlit ,  sortit ,  et  en  a  eu  une  maladie  y  dontz 
il  a  été  saigné  trois  fois  y  et  qui  l'a  mis  lui-mèm^ 
en  danger.  On  ne  peut  pas  plaindreW  homme  qu^ 
se  joue  ainsi  de  la  vie  des  autres  hommes.  C'est  un 
leçon  pour  M."  Içs  médecins  qui  devroient  bien  d 
moins  se  contenter  de  ne  savoir  pas  guérir ,  e 
d'exercer  une  profession  aussi  vaine  et  aussi  impos- 
sible que  la  leur  ^  sans  joindre  encoire  à  leur  aveu 
glement  y  ces  traits  marqués  d'inhumanité. 

A  propos  d'ignorance ,  l'abbé  Vatry  en  cent 
deux  bons  traits  ,  chez  M.  àe  Velaè'r,  où  je  dinoi 
avec  lui.  ils  ne  regardent  point  les  Médecins ,  mai^ 
de  véritables  Comédiens ,  je  veux  dire  Beaubourg 
et  la  Champmeslé. 

Beaubourg  demandolt ,  ce  que  c'étoit  que  la- 
Constitution  Unigenitus  ,  dont  il  entendoit  tant:: 
parler,  sans  y  rien  compren4rej  et  comme  on  ser' 
'^ettoit  en  devoir  de  l'éclaîrcii^;  U  continua^  « 
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disant  :  Mais ,  Monsieur  ,•  ce  qui  me  surprend  sur^ 
tout  y  dans  cette  Constitution,  c'est  qu'on  assure 
que  le  Pape  a  condamné  V Ancien  Testament.  Et 
d'une.  Voici  l^autre  : 

Mademoiselle  Chanipmeslé  demandoit  à  M.  Ra- 
cine d'où  il  avoit  tiré  le  sujet  d'Athalie  3  —  de 
T Ancien  Testament ,  lui  répondit-il. — De  l'Ancien 
Testament  l  reprit -elle.  —  Eh  I  mais,  n'avois-je 
pQS  oui  dire  qu'il  y  en  avoit  un  nouveau? 

Le  lundi  y  29  du  courant  ^  la  cour  accorda  à 
Mademoiselle  Dumesnil  y  une  représentation  pour 
«De  >  et  à  sop  profit  entièrement. 

L'aiBche  pottoit  qu'on  donneroit  Mérope  et  le 
FfftpiuU,  $t^e(a  gros  <)aractères  ,  on  y  lisoit  : 

déuefice  pour  Mademoiselle  Dumesnil. 


il  ■ 
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JANVIER,    1750.  (*) 

A-u  commencement  de  cette  année,  une  jeune 
fille  de  18  à  20  ans,  entra  dans  TEglIse  de  Sainte- 
Geneviève  pendant  qu*on  y  disoit  la  Messe  ,  et 
demanda  tout  haut  ce  que  c'étoit  que  cette  grande 
maison  où.  elle  étoit.  On  \m  répondit  que  c*étoit 
une  Eglise  :  Qu'est-ce  qu'une  Eglise  ?  dit-elle.  — '- 
C'est ,  lui  répartit-on  j  un  lieu  saint  où  ton  adore 
Dieu.  —  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  poursuivit--elie ,  et 
continuant  sur  le  même  tan  de  questions  et  de  ré- 
ponses ,  elle  en  imposa  si  bien ,  qu'on  la  crut  folle 
ou  imbécile.  On  la  conduisit  au  Curé  de  Saint* 
Etienne-du  Mont  (  qui  est  le  Curé  de  Sainte-Gene- 
viève ) ,  qu'elle  trouva  habillé  comme  so^  cher 
Père  y  excepté  qu'il  ne  mettoit  pas  sa  chemise 
dans  sa  culotte  y  elle  entendoit  par  la  chemise  y  le 
surplis  de  ce  Religieux. 

Son  dessein  étoit,  conmie  on  l'a  découvert  par 


(*)  (  lYote  des  éditeurs }  Collé  a  fait  poar  cette  année  ainsi  ^e 
pour  les  précédentes,  différentes  notes  (jvà  confirment  ou  modi- 
fient les  jugemens  ^'il  a  portés  sur  les  hommes,  et  sur  les  choses. 
Ces  notes  écrites  sur  de  petits  morceaux  de  papier,  sont  attachée! 
aux  pages  qui  y  ont  donné  lieu.  CeUe  que  nous  trouvons  en  tête 
de  la  présente  année  est  ainsi  conçue  : 

3»  Continuation  de  ces  papiers  volants  redresseurs  de  mes  torts. 
»  dans  ce  journal.  J'ai  oublié  de  mettre  au  commencement  de  cet 
»  écrit  mon  premier  tort ,  celui  de  la  sottise  de  mon  puérile 
9  amour-propre  ,  qui  s'amuse  à  ce  mauvais  ouvrage  ,  mais  en 
a  vieillissant}  on  s'amnse  de  C€  qu'on  pe«t ,  mtmt  de  se»  tort*  f  » 
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la  suite ,  de  passer  pour  un  enfant  que  l*on  avoît 
tenu  depuis  sa  naissance  en  charte-privée ,  et  au- 
quel on  n'avoit  donné  aucune  sorte  d'éducation , 
à  aucuns  égards  ,  de  s'attirer  par-là  les  aumônes 
de  beaucoup  de  gens ,  et  se  procurer  peut  -  être 
un  établissement,  si  son  aventure  parvenoit  au 
Duc  d'Orléans  ,  qui  fait  sa  résidence  ordinaire  à 
Sainte-Geneviève.  Elle  parloit  de  son  papa  La-- 
grange,  qui  devoit  l'épouser  incessamment,  aussi- 
tôt qu'il  auroit  tué  sa  sœur  Manon  3  elle  con- 
toit  que  ce  cher  Père  sortoit  toutes  les  nuits ,  tan- 
tôt avec  des  cheveux  blonds  ,  tantôt  avec  des  che- 
veux noirs ,  qu'il  avoit  de  belles  épées ,  de  belles 
montres,  de  belles  tabatières ,  qu'il  la  tenoit  tou- 
jours enfermée  3  mais  qu'ayant  profité  d'un  mo- 
ment que  la  porte  de  la  maison  étoit  ouverte ,  elle 
s'étoit  sauvée  par  le  jardin ,  et  qu'après  une  demi- 
heure  de  marche,  elle  étoit  arrivée  à  Sainte-Gene- 
viève où  elle  étoit ,  sans  savoir  comment ,  ni  par  où 
elle  étoit  venue. 

Elle  ajoutoit  à  tous  ses  propos  décousus  un  air 
dp  naïveté  et  d'ingénuité ,  qui  en  imposoitau  plus 
grand  nombre  j  les  unscroyoient  que  son  père  pré- 
tendu étoit  un  voleur ,  quî  avoit  enlevé  cet  enfant, 
èks  le  maillot,  pour  servir  à  ses  plaisirs  quand  elle 
auroit  atteint  l'âge  5  d'autres  pensoient  que  c'étoit 
qaelqu'iiomme  singulier ,  qui  avoit  voulu  faire  sur 
cet  enfant  Texpérience  de  ce  qu'il  seroit ,  si  on  ne 
lui  donnoit  des  idées  sur  rien  ,  et  si  on  l'élevoit 
dans  la  plus  profonde  ignorance. 

Enfin  ^  quand  oïl  cherchoit  lepltis  à  percer  ce 
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mystère,  cette  fille  se  trahit  elle-même,  par  une 
lettre  qu'elle  écrivoit  à  son  père ,  et  qu'elle  donna 
au  porteur  d'eau  de  la  Communauté  religieuse , 
où  le  Curé  de  Saint-Etienne-du-Mont  Tavoit  fait 
mettre.  Son  père ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  un  garçon 
orfèvre  5  elle  lui  marquoit  par  sa  lettre  ,  qui  fut 
interceptée  et  remise  entre  les  mains  de  la  Su- 
périeure, «  que  son  stratagème  réussissoit  au  mieux; 
5>  qu'elle  avoit  déjà  eu  plus  de  100  écus  d'aumônes  3 
»  etc.  ».  Effectivement,  Mademoiselle  de  Charo- 
lois ,  la  Princesse  de  Montauban ,  et  beaucoup 
d'autres  personnes  l'avoient  été  voir ,  et  lui  avoient 
lait  la  charité.  Cette  comédie,  qui  a  duré  sept 
ou  huit  jours,  avoit  si  fort  épuisé  la  poitrine  de 
cette  pauvre  créature  ,^  par  la  nécessité  où  elle  se 
trouvoit  de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on 
lui  faisoit,  que  sur  les  derniers  jours  elle  étoit  tom- 
bée malade  ,^et  ne  pouvoit  j^us  parler.  Monsieur 
Berner  a  terminé  la  scène  un  peu  tragiquement^ 
et  a  fait  mettre  cette  infante  dans  une  maison  de 
force  où  elle  demeurera  quelques  mois  pour  son 
châtiment. 

Rien,  au  reste,  n'est  plus  véritable  que  cette  his- 
toire. Dans  la  suite  de  ce  Journal ,  je  n'appuierai 
plus  sur  la  vérité  des  faits  que  j'avancerai.  Dès  <jue 
je  ne  les  donnerai  pas  pour  douteux ,  ce  sera  un 
signe  certain  qu'ils  seront  de  la  dernière  certitude 
ou  qu'ils  seront  de  notoriété  publique. 

En  voici  un  ,  par  exemple  ,  que  je  ne  garantis 
pas,  quoiqu'il  courre  beaucoup  Paris ,  et  que  bien 
des  gens  l'assurent  et  le  croient. 
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On  dît  que ,  ces  jours  derniers ,  un  officier  fut 
attaqué^  en  revenant  de  souper,  par  un  homme  en 
robe- de-chambre,  avec  un  pistolet  à  la  main.  Ne 
pouvant  résister  à  cette  civilité  pressante,  rofficier 
donne  son  épée  ,  sa  tabatière  et  sa  montre  j  le  vo- 
leur lui  souhaite  le  bon  soir  et  tourne  par  une  rue. 
L'Officier ,  sans  perdre  la  tête ,  le  suit  et  le  voit 
frapper  à  une  porte-cochère  de  belle  apparence, 
qu'on  lui  ouvre.  Après  avoir  un  peu  réfléchi,  il 
heurte  lui-même  à  la  porte  où  il  avoit  vu  entrer 
son  homme ,  et  prie  le  portier  de  lui  faire  parler 
au  maître  de  la  maison.  Il  est  prêt  à  se  coucher^ 
lui  dit  le  portier ,  mais  qui  êtes-vous ,  Monsieur? 
—  Je  ne  suis  point  connu  de  tçn  maître,  mon  ami  , 
lui  répond-il ,  mais  dis-lui  que  je  viens  pour  quelr- 
que  chose  de  très^pressé  et  qui  ïintéresse  infi- 
niment ;  que  comme  il  ne  me  connoîtpas ,  je  ne 
trouverai  point  mauvais  qu'il  prenne  toutes  ses 
précautions  j  et  fasse  monter  tous  ses  gens  ;  mais 
JtHens  de  lui  que  je  lui  parle ,  parce  que  rien  au 
monde  n'est  plus  de  conséquence  pour  lui  person-- 
nellement.  Après  plusieurs  allées  et  venues,  le  por- 
tier fait  monter  l'Officier,  qui ,  dans  un  assez  bel 
appartement ,  trouve  un  honune  de  70  à  76  ws , 
qui  étoit  prêt  à  se  mettre  au  lit.  Il  le  tire  à  part , 
lui  conte  tout  bas  son  aventure  j  et  l'assure  «  qu'il 
»  a  vji  entrer  chez  lui  celui  qui  l'avoit  volé ,  ce 
»  qui  lui  fait  craindre  qu'il  ne  soit  assassiné  cette 
)>  nuit  par  ce  coquin-là  »...  Le  vieillard  alors  de- 
mande à  son  portier  quels  gens  de  la  maison  sont 
rentrés  les  derniers  j  le  portier  lui  répond  natu* 
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rellement  «;  que  c'est  M.  son  fîls^  qui  n'a  pas  même 
»  été  loin ,  apparenunent ,  puisqu'il  étoit  sorti  en 
3>  robe-de-chambre  ».  On  peut  juger  de  la  cruelle 
situation  du  père  k  cette  réponse  j  il  eut  pourtant 
assez  de  force  pour  monter  avec  TOfEcier  chez  son 
fils  qui  alloit  se  coucher  ^  et  qu'il  n'eut  pas  besom 
d'interroger,  ayant  trouvé  des  pistolets  sur  sa  che- 
minée, et  sur  une  table  ,  l'épée  ,  la  montre  et  k 
tabatière  volée  5  il  se  jette  alors  aux  pieds  de  l'Of- 
ficier ,  pour  le  prier  de  ne  pas  répandre  cette  af- 
fireuse  histoire  5  ce  dernier  le  lui  promit ,  et  Ton 
prétend  que-ce  n'est  que  par  le  domestique  qu'elle 
a  été  sçue  dans  le  monde.  On  dit  encore  que  le 
le  voleur  est  un  homme  de  robe ,  et  que  le  père  est 
un  honmie  en  place  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  de 
certain ,  c'est  que  c'est  un  vieux  conte  rajeuni,  et 
que  j'ai  ouï  faire  plusieurs  fois ,  avec  quelques  cil^ 
constances  de  changées.  Une  histoire ,  ou  si  l'on 
veut  un  conte,  encore  moins  vraisemblable  que 
le  précédent ,  est  celui  que  l'on  débite  actoqÛ^ 
ment. 

On  veut  qu'il  y  ait ,  dans  un  Couvent  de  Paris , 
une  fille  à  marier,  à  laquelle  on  donnera  3o,oôo  liv. 
de  rente  à  Paris,  et  40  en  province.  Donation  sera 
faite  de  ses  biens  à  l'époux  futur ,  par  le  contrat  de 
mariage.  On  ne  demande  point  que  le  mari  soit 
riche ,  beau ,  bien  fait ,  ni  de  condition ,  pas  rnAme 
d'esprit  ;  on  le  veut  honnête  homme ,  et  qu'il  ait 
du  bon  sens  j  la  fille  est  bien  faite,  a  de  Tesprit^et 
de  la  raison ,  sait  beaucoup ,  et  a  été  fort  bien  éle- 
vée J  mais ,  comme  il  faut  absolument  qu'il  y  ait 
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lement  un  masque  d'argent  sur  le  visage^  attendu, 
que  sa  tête  y  du  moins  sa  face  est  précisément  celle 
êf'Viûëtèteûti  mm  5  igpië  ;  ae^t^pé-'èn  teihps , 
iriut  pîfém  dtts  tftteihétis'  érïnbliâ)fc^  S  xèux'd» 
lât ïkKHt j  fc!t»<|uë W icCès fitiîsscnt p&i^ teisdènriéfs 
SOQpipt^d^tfn'  inbur«nt-5  vôyéfc  si  voué ^  votilez'  l-é^ 

:*^  J*a4  birtWtt  t^rtôîiistolte d*ttiiiS  ailtî^èJ&ânière,  rt 
fe^m^ttoiêun'mib/y  plus^gréâbkj  |é  dîMiè  <^eb6(té 
fiiJ[0'âvbkîtéÀ|ofU^  les  y^U^  tontine  lésr  feSmtiie^ 
fafli'ilntfqtiéi^â^f^i^  /dans  de  certains  knomeh^  y  qÔB 
de  trois  heures  en  trois  hêfiirés  il  lui-  pt^tiidit  desi 
«Msi^ed  dilibUrétlsës  ;  qui  étbient  {^récédééè^  ten-« 
^i  gémisi^ën^  de  tourterelle  y  et  de  iûôtà  entrée 
tE^lÉÀl|)^«^i n'etitî%ht  ^è  dans  le  jite de  Gytbèré.èt 
sttivi»l(te  ùtis  et  '  sôttpirs  Brùiâh>9 ,1  ë^  jiisqtf à  ^  dëi 
dliq^OIftiMsiéns  qiii  alloient  à  Èàtè  ^tïtjùéS  pètitêé 
teOrsut^  légères 'et  badiUe^^  <i|iié  pèiît  appaièét 
cëi  espècét  dé  vâ|:^ùfs  >  ()ii  dëmàhàéit  vm  Mari  <^ 
pftt  5  tbut&i  léî  tis^s^  héiires  y  ëalôbter  bes  àccèd  ;  qùè 
t^étoit  uniVpiëtfièflt  le  régime iiécesëàife  à  ^a  âailté^ 
M  Ce^i 'iéul  libuvôit  là  réhdré  heureuse  ^  raiëoh 
pourquoi  Toiine'deinandoit  point  qaële  futur  fÙt 
riche  jbeauy-bien  fait  ^  spintuel*  ou^ -de  qualité  ^ 
mais  qu'il  eût  quelque  consistance  et  un  service  de 
quelque  imkvUe  j*  et  ]€  finiâsois  par  a^iurer  que  c'é- 
tait une  Abbessé-dans  le  Câu>^nt  de  laquelle  cette 
i)eihoidelllë  étbit  pensi6niiàii*è ,  qui  lui  cherchoit 
ce  mari  ditectle  à  trouver  j  qu'elle  en.avoit  esssiyé 
un  graxid  nombre^  sans  en  avoir  pu  trouver  un 
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qui  approchât  du  point  dé  perfection  qu^eUe^ixF 
geoit.  * 

Un  fait  plus  certain  que  les  deu^t  précédeas  o«t 
que  j  le  ifl  du  .courant  ^  pn-donna  la  pceiiiièA{ieh 
préfi^itation  de  YQreste  de  M-  de  Voltairo^ifiii 
fiit  huée  d'une  commune  voiit;  il. là  fit  précéder 
d'un  compliment  qui  étoit  encore  plus  bàa  ip!t{ 
B'étoit  ridicule  ^  quoiqu'il  le .  fût;  beaucoup^  Cet 
Qreste,  au  surplus  >  est  VElefire  tant^a^nçupiieil 
c'est  lu  tragédie  de  Sophocle  et  celle  dei  LoqgR^ 
pierre  refondues^  et  mises  ^  $'il;e^p!9iikÙ9.dfr<^«ft 
primer  ainsi ,  en  compote  (*)♦•  -./  .  ; ,  .  yh 

■  Je  B^ai.  guère  vu  de  tragédie  plus  dénuée  df^e^f 
tion  y  m  de  caractères  plus  défigurésj  CUteUniestiitry 
Oreste  ne  ^nt  pas  recOnnoissables  , .  ncti  plut 
qu'Electre*  li^a  prenuère  est  de  tenips  en . temps  Jtffltf 
}>onne  mère;  ^, et  1^  dernière  rabat  de  la  fensefeéjt 
de  lafjIrocÂté  même  que  tous  les  Po0i:es  linont 
;données^  jusqurà  demander  grâce  a  Egi^thç,  et.i 
se  somnettre  d'épouser  son  fils  PUsthéne  ;  pas  nhf 
scène  intéressante  j  un  dislogue:  décousu ,  où.  p^itr 
sonne  ne  se  répond^  et  dans  lequel  chaque  Aotevr 
dit  ^xacteAie^t  toute  autre  diose  que  cejqufii  de* 


iÀiu 


(*)  -Quoique  rAccommodëe  et  rapetassée  vingt  fois,  VElectm  It 
Yoltairene  sera,  jamais  qu'nne  tragédie  iroideet  ennujevsa. 

Relises  V Electre  de  Crébillon ,  «t  iaites-ea   la  ooiqp^nd^ 
son  I  et  YOQS  conviendres  que  les  jugemens  que  j'en  ai  portés»  ai 
sont  point  à  réformer  ,  quelques  durs  qu'ils,  par pissenL 
(  iVotc  de  rAuunr,  écrite  e/i  i  jsio  ) . 
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noit  dke  5  :ppuM:  écrite  pour  Ypltaire  j^  vemplie  de 

wers  séduisans  et  luises  y  qui  dans  le  fond  ne  di* 

sent  rieo  j  oujiQ.cjiisent  qi^e  des  choses  conununes; 

mdlee^èce  d'intérêt  et.  nulle .  chaleur,  Enfin  un 

cin^^me  apte ,  tel  qu'un  Auteur  ^  à  sa  première 

tragédie ,  et  qui  ne  se  douteroit  pas  des  règles  du 

théâtre ,  ii'en  feroit  pas  un  plus  n;iauvais. 

,  JiÇ  pois  même  dire^  sans  exagération ,  qu'il  n'y 

a^pas  de  tragédie  de  collège  où  le  cinquième  açlie 

8oh  Bmsi  mal  bâti  ;  son  dénouement  de  Sémiramis^ 

tot(t  détestable  qu'il  est ,  est  passable  en  le  compa*- 

n^tii  celui  de  cette  pièce.  U  a  donc  été  hué  de 

toute  la  salle  ^  excepté  du  ps^rterre ,  qui  a  été  le 

jplus  modeste ,  comme  payé  pour  cela  ^  mais  qui  a 

été  pôurt^t  forcé  malgré  lui  ^  de  laisser  échappe^ 

d^teoips  en  temps  des  marques  de  son  ennui  ^  et 

.^  xnènie  à  Ja  fin  ^  ne  put  s'empêcher  de  demaa- 

•dec-l'f/ectre^.Crébillon. 

vXetXïmnédieqs  annpnçèreut  Alzire,  pour  le  mer* 

q?e^suiyant^  etOreste^  pour  la  seconde  fois^avec  les 

corrections  quiontp^ru  nécessaires,  pour  le  samedi 

dlfttiiute;  Volia[iili9«n^a  pas  ténu  parole  ;  il  a  remis 

ciite  représentationà  lundi,  et  j|e  crois  qu'il  en  man- 

^&ca?^,UnWpa«ppssibMelaracconn«ader 

^^aassipeadetegipsXe  viceest dansiez  caractères 

eâlans  la  Fable  qui  est  mal  imaginée  ;  il  faudroit 

pSJ^sqtrt  faire  unç  pièbe  nouvelle,  et  ne  conserver 

a|e  Ifgyei^ ,  s'il  youloit  y  travailler  avec  succès.  Il 

tt  peai  donc  t(Mit  ail  plus  ,  dans  up  aussi  court 

e^ce^laire  que  quelques  corrections  légères,  et  qui 

9Mif  iMonft  jûfiew  l^rj»  pas-. 


^ér  cette  firoidptapsodie.  Quoiqii'il'ensdit,yohaîHi 
estbien  puni  de  ^b^sejalousië^dé  sonen'nequ^ 
^omme  émulation ,  et  de  son  impettideAte  pré- 
somption, qui  l'a  voulu  faire  lutter  contré  une  ^ 
!b,elleq  tragédies  "que  nous  ayons  ^u  théâtre,  dq 
moins  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  rem- 
plies de  chaleur. 

11  àvoit  eu  la  petite  vanité  de  faire  imprimer  anr 
les  billets  de  parterre ,  les  lettres  initiales  de  co 
vers  d'Horace  :  Omne  Tulit  Pohctum  Çu?  Miscat 
Utile  Dulci.  C'étort  sans  doute  un  petit  coup  de 
patte  qu'il  vouloit  donner  à  Crébillon ,  sur  sa  'ver- 
infication  ,  qui ,  effectivement ,  n'-est  pas  aussi  cor- 
.Jk  '-^ùcta  et  aussi  douce  que  la  sienne ,  maïs  qiû  àt 
plus  mâle' (*). 

Après  la  chute  de  la  pièce  ,  un  plaisant  ddi^àr*. 
^erré,  trouva  que  ces  lettres  initiales  vouloient  dii* 

-  (^]V(>ici  U forme  dacBkillet,  dont)*  miLMt^vocuéJari- 
gîb*l  qM  fai  cdlMioi,  comme  on  le  voiu  .  ,.  .  ^ 

(JVou  dpt^uteur,  écrite  an  l^So). 
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preste  J  tragédie  Pitoyable ,  Que  Monsieur  VçU 
taire  Donne: 

'   Je  ne  parle  point  iôî  d'une  comédie  en  vers  et  en 

trois  actes  y  intitulée  :  La  Fausse  préi/ention ,  qui  a 

^  jouée  huit  ou  dix  fois  aux  Italiens.  Je  ne  Fai 

point  vue  y  et  sur  le  rapport  qu^on  m*eb  a  fait ,  je 

Bel^  ^Merrai  point  ;  les  drames  insipides  qu'on  re- 

piéaente  sur  ce  maudit  théâtre,  ne  méritent  pa^ 

l'attention  des  gens  qui  ont  le  moindre  goût.  On  a 

dSt  que  t^tte  platitude  étoit  de  l'Abbé  de  Voise- 

iKÂynn  certain  Mi  Lieudet  en  a  bien  voulu  ôtrd 

le^piurain.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais  y  et  tout  ce 

^  j'en  veux  savoir. 

Hier  lundi  19  du  courant,  je  fus  à  la  seconde  rar  i| 
présentation  à^Oreste ,  que  Voltaire  a  rapetassé. 
\a  dernier  acte  n'est  pas ,  à  beaucoup  près  y  aussi 
^estable  qu'il  Tétoit  5  mais  il  est  encore  bien 
mauvais  y  et  comme  disoit  un  fort  mauvais  plaisaniî 
à  ane  femme  bien  laide  et  fort  couperosée  : 

Si  l'on  poQToit ,  pour  argent  o^  ponr  or  ^ 
A  Yos  boutons  trouver  queloue  remède  , 
Vons  seriez^  jé  ravone,  infiniment  moins  laide  ; 
.  Maii^voiisserics  l>ien  laide  encor. 

Ce  dernier  acte  est  donc  encore  bien  mauvais  ; 
deîix  scèneis' vuides  et  qui  se  consument  en  'la« 
.  mentatioiJs  et  redites  y  et  trois  récits  consécu- 
tl6  y  .forihent  actuellement  la  catastrophe  de  cette 
tragédie  y  qui  finit  par  le  départ  d'Oreste  pour  la 
^Tauride  âyçc  son  ami  Pilade.  Du  reste  y  la  pièce  est 
\  peu  prés  là  même ,  et  je  n'ai  point  vu  de  chaur 
taèns  sensibles  et  de  quelque  importance. 


\ 
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Les  caractères  de  Clitepme^tre  et  d'Electre  aoitt 
restés  toujours  2ius3Î  défigurés  et  aussi  xaécOtm^^ 
lables  qu'ils  l'iétoient.  Cliteâtfiestre ,  que  Voltairo 
a  voulu  &ire  uioitié  bonne 9  et  moitié. méebaiMtei 
(^te  absolument  tout  L'intérêt  qu'on  ppurroit  pf  êR« 
fire.  à  Electre  et  à  Oreste;  rien  ne  peut  rendre  ia*r 
tére^saos  h  frère  et  la  so&ur  /  et  justifier  le  patff 
iT^ide  y  que  la  bai:barie  et  la'  férocité)  de;  leiir  màn^ 
JL^areconpoi^slance  q^i  est  pillée  en  partie  de.Qféf 
btllon  y  n'e^t 'ni  préparée  j^  ni  an^ènée  ^ni  filée  ^«Ub 
est  encore  moins  naturelle  ^  et  même  possible.  iCmér 
billpn  a  fait  venir  cette  reconnoieS^ance  par  des5gr%t> 
dations  et  des  nuances  bien  autrement  vraisoml^blr 
blés.  Le  dialogue  est  le  même,  et  l'on  dirpit jpie 
tous  les  personnages  ont  fait  la  partie  de  ne  se 
jamais  répondre  juste,  et  de  s'embrQujUer  tQUJours^ 
La  scène  surtout  dé  l'înterrogatpire  d'Oreste  J^t 
par  Egisthe^  est  traitée  précisément  dans  ce  goiHt 
ik  i  enfin  je  n'ai  pas  été  conduit  à .  la  plus  légère 
émotion ,  même  dans  les  scènes  qui  devrôient  être 
les  plus  touchantes,  telles  que  celle  de  Fume  et  celle 
de  la  reconnoksance.  Cette  tragédie  n^e  paroit  en- 
core plus  pitoyable  que  Sémiramis  ;  et  c'esit  à  mon 
avis  la  mettre  bien  bas.  .     . 

Malgré  Cela ,  le  parterre  soudoyé  fit  son  de^voif 
d'applaudir ,  et  tâcha  de  gagner  son  argent  ^  en;;: 
sorte  qu'aidé  de  ses  fanatiques ,  soutenii  j^bt  ses  car 
baks  et  son  manège ,  je  ne  doute  pas  .que  Vpltairei 
ne  fasse  truner  sa  pièce  huit  ou  dix  représenta-^ 
tîons  y  peut-être  même  ne  lui  fasse  faire  une  pe- 
tite fortune  injuste  ^  comme, il.  Va  procurée  à  Sémi- 
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inBùnU  (en  payant  5*entetid).  Je  Hé  userais  pomt 
étOBfié  "qù^-elle  •eût  l^ihze  du  dii^hult  rejirésen-^ 
tations  comine  cette  dei^ière  tapsodie.  i  ' 


^tù5  un  adte'  d^àttritiùn ,  ic^t  la  contrition  n^est  nui-* 
mâènt  parfaite* .     - 

y  tè  iÀtta^i€i:&illoîti&msy  perdît res&nÇ 

And  et  unîqke  qtiH  firvùk  ètt  àe  Madémdiselte  dé 

SfftflbM  >  un  thi  deux'tes  ttâpmttvant  que  de  r^pou^* 

«éP  J  feu  du  moins ,  que  le  manage  fiit  décîai^. 

- '^^tiràisè&e  de  Sts^td  est  la  tante  de  Mylord 

Siflffibrd;  eHeest  lotlcheet  d'une  lâideW  choquante; 

riie  atoik  fait  la  cennoissanéè  tle  Ci'ébillon  y  cher 

lÂfldfla^  de  Ste.-*Maute.  €etté  fille  ^  qtn  étoit  dé^ 

fdtb  ^^et'  qui  ne  connoi^soit  pas  le  monde ,  tombât 

«iftSSpiiièîit  amoureuse  de  Créi^dleil;  et  n'en  est 

pSéencbre  relevée  ;  ensoité  qàëteriigifé  Tinégalité 

dès  côndition's  elle  a  fait  ce  inaiiag|e ,  sin^cdier  chez 

nous  9  et  commun  en  Angletexire.  Sa  fiunille  a  été 

eamé  qu^il  n'a  pas  été  tenu  séèiret^  pai'lês  mauvais 

propos  que  les  parens  de  cette  Demoiselle  répan- 

dirMt  sur  Crébillon  et  sur  elle  ^  dans  le  temps  xpi'ils 

fiiaissoient  des  douceurs  d'une  fornication  pure' 

et  simple. 

Cest  au  reste  une  bien* bonne  créature^  fort 
douce  y  fort  polie ,  et  ne  manquant  pas  de  sens  ; 
elle  n'est  pas  riche  y  et  n'a  tout  au  plus  que  des 
droits  qui  peuvent  monter  à  4^  ou  So^ooo  livres; 
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mais  qm  ne  sont  point  liquides  3  ^  une  penisioi;i  dto 
mille  écus  que  lui  fait  MylordStajOEord^  et  qu'ilps^D 

(somme  il  peut  ^  et  quand  il  peu^t;  - 

■  ■  1 

Le  sâmeai  3i  janvier ,  je  fu6  remercier  M.  l<ç  Pnc^ 
Ae  Chartres  des  deux  sous  qu'il  m'a  fait  donn^ 
dans  la  souWerinè  de.  M.  le  Duc  d'Orléans.  .Cest 
à  quoi  ont  abouti  toutes  mes  espérances  des .  spusr 
fermes ,  et  ce  que  me  vaut  ina  pieCe.  Elles  n  ont 
pas  été  remplies  aatant  que^  j^fivqf  jiieu  de  iu*^ii 
flatter ,  eu .  égard  à  la  pr(>t^ofï'  d^  ^.  le  J>up\  ^ 
Chartres  ;  mais  elles  passei^^t.  tpi^-^estdesinf^jiç 
ne  considérant  les  c^Qses  qu^  4^  côté  de  rx^cc^siqu. 
qui  m'a  procuré  cette  proteQtiO]p.^,if^t,fa,vpi|lt^^9 
bonne  foi  ^ .  que  ma  cqqiédie .  qui  m'a .  donné  raçr^^ 
ces  auprès  de  sopi  Ajitesse  ^  ne  v^ut  pas  eqi  ir^idté^ 
18  ou  SLo^o  Uyyjes^i,  que  je^  cqmpte:  que;  cçttf;  .^^f;:^ 
^re.me  produira.  Au  reste 'jr^K^ussej^sains  Ao^/^r 
obtenu  des  ii)t^)rèjEs  dansiJes^jSQusr&rpifs  du-J^ 
sans  le  contreHI^Q^p^.  d'une  quereile  :  que  M  K..MiH 
chault  eut  à  soutenir  à  la  fin  de  l'année  demièrp ,  ,dm 
la  part  du  Dauphin,  au  siijet 4q  gens  quex^e  doTm 
nier  voulut  y  placer  malgTjé  ce  Çontrôleur^généi^». 

Ce  petit  événement  fit  qu'on  nç  put  jamais  .44rT' 
terminer  M.  le  Duc  de  Chartres,  à .  faire  de  po^^*. 
velles  démarches  y  et  qu'il  ne  voulut  point  hasarder^ 
de  se  commettre  avec  ce  Ministre.  Son.  Altesse w^ 
d'ailleurs^  venoit,  dans  ce  temps-là,  d'obtenir 
une  pension  de  1 00,000  liv.  du  Roi ,  et  ri  n'ayoitr' 
pas  été  content  du  Machault  dans  cette  conjoint-, 
ture.  Ces  deux.inçidents  m'ont  nui  également;. 


mais  j'en  suis  tout  consolé  ;  je  me  rends,  justice^ 
je  le  répète,  ma  Comédiene  vaut  pas  20^000  livres  ; 
c*eist  trop  payé  (*)•         .    '     '     " 


{*)  Elle  m^en  a  yalm  100,000  ^  ce«c  soit  dit  tintre  nous,  (Ifoiê 
èeVauUut  étritfi  en  1780  ). 
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XJE  samedi^  7  du  courant,  fut  la  neuvième  et  der- 
nière représentation  de  VOreste  de  Voltaire.  Il  fau- 
droit  une  brochure  entière  pour  écrire  les  extra- 
vagances qu'il  a  faites  pour  faire  applaudir  forcé- 
ment cette  rapsodie  j  il  n'en  est  pourtant  pas  vena 
à  bout.  U  se  présentoit  à  toutes  les  représentatîoDS^ 
animant  ses  partisans,  distribuant  ses  fanatiquei 
«t  ses  applaudisseurs  soudoyés.  Tantôt,  dam  b 
foyer ,  il  juroit  que  c'étoit  la  tragédie  de  Sophoclei 
et  non  la  sienne ,  à  laquelle  on  refusoit  de  justes 
louanges  ;  tantôt ,  dans  l'amphithéâtre  et  plongeant 
■«ur  le  parterre ,  il  s'écrioit  :  Ahl  les  barbares ,  ils 
ne  sentent  pas  la  beauté  de  ceci  1  et  se  retournant 
^u  côté  de  ses  gens ,  il  leur  disoit  :  battons  des 
mxiins  ,  mes  chers  amis  1  applaudissons  ^  mes 
chers  AAéniens  ;  et  il  claquoit  sa  Pièce  de  toutes 
ses  forces. 

Enfin,  un  jour,  il  a  poussé  les  choses  jusqu'à 
insulter  un  nommé  Rousseau ,  parce  qu'il  avoit 
les  mains  dans  son  manchon,  et  qu'il  n'applaudis- 
soit  pas.  Ce  dernier  lui  répondit  assez  ferme  ^mais 
sagement,  et  point  aussi  vertement  qu'il  aurait  pn. 

On  lui  a  fait  une  niche  aux  marionnettes.  Poli- 
chinelle paroit ,  écrivant  ;  le  Compère  lui  demande 
ce  qu'il  fait  :  Une  tragédie  en  quatre  actes  j  répond 
Polichinelle ,  parce  que  le  cinquième  est  toujours 
mauvais;  le  Compère  demande  quand  on  la  jouera: 
—  Tout  à  l'heure ,  dit  Polichinelle  :  -^  Comment  l 
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tout  à  ïheure  y  reprend  le  Compère  y  il  n'y  a  qu'un 
instant  que  tu  y  travailles.  —  N* importe ,  répond 
Polichinelle ,  si  on  ne  la  trouve  pas  bien  ,fai  dans 
ma  tête  tes  corrections  qui  y  seront  nécessaires». 
—  Eh  bien!  voyons  donc  ta  tragédie  ,  continue 
le  Compère  ;  —  Ohl  attends  donc  j  mon  ami  y  ré- 
pond Polichinelle  y  il  faut  auparavant  que/as^ 
sembïe  mes  amis  pour  faire  applaudir  ma  pièce^ 
Alors  paroissent  dix  ou  douze  marionnettes,  qui 
battent  des  mains  y  avant  que  la  toile  soit  levée. 
Pdichinelle  arrive^  qui  lâche  un  gros  pet;  les  ma- 
rionnettes battent  des  mains;  après  ce  lazzi  ré- 
pété trois  ou  quatre  fois  y  les  marionnettes  battent 
pins  fort  des  mains,  et  demandent  :  F  Auteur  I  ÏAur^ 
tmr  I  Aussitôt  Polichinelle  présente  le  derrière  à 
rassemblée  y  et  marionnettes  d'applaudir.  Si  cette 
polissonnerie  pouvoit  dégoûter  Messieurs  les  Au- 
teurs de  se  faire  demander,  Polichinelle  leur  auroit 
^té  bon  à  quelque  chose  y  et  les  corrigeroit  de  ce 
ridicule. 

Mais  c'est  trop  parler  de  Voltaire  et  de  ses  extra- 
vagances ;  terminons  ceci  par  une  épîgramme  que 
Piron  a  faite  sur  lui.  La  chute  eu  est  prise  d'un 
bonnet  de  Scarron  ;  à  ce  plagiait  près  y  elle  est  bien 
i      tournée  et  fort  jolie.  La  voici  : 

\  SoD  enseigne  est  à  Fencyclop^e. 

Que  Tons  plait-il  ?  de  TAn^oit ,  d«  Toson  ? 
Vers  ,  prose  ,  algëbre  ,  opëra  ,  comédie  , 
Poème  épique  y  histoire  ,  ode  ,  oit  roman  ? 
Parlez  ,  c^est  fait.  Vous  lui  doxinex  un  »n  , 
Vous  Tinsultez.  En  trois  ou  quatrç  tciUm  ^  • 

Sujets  ratés  par  l'aîné  des  Coipoilles^  - 
Sujets  remplis  par  le  fitr  GrébiÙon , 


fi 
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n  refond  tout.  Peste  ,  ^oici  merreillei  ! 
Eh  !  la.besogne  est-elle  bonne  ?  Oh  !  non* 

Foûtenèlle  dîsoit  ces  jours-ci  :  Voltaire  est  un 
auteur  bien  rare,  il  fait  ses  pièces  à  mesure  qu'on 
les  joue. 

'  Il  faut  que  f  ajoute  encore  à  ce  que  je  viens  de 
dire  de  Voltaire^  deux  couplets' ébauchés  y  que  j'ai 
faits  ^  peur  ne  les  point  donner.  Quoiqu'ils  n'atta- 
quent que  la  manœuvre  méprisable  y  dont  Voltaire 
s'est  servi^pour  s'efforcer  de  faire  réussir  ses  derniers 
ouvrages ,  mon  dessein  n'est  pourtant  point  de  les 
faire  courir  j  je  me  suis  fait  une  loi  de  n'écrire  ^  de 
ma  vie  y  rien  contre  quelqu'un  ou  contre  quelque 
chose  ;  je  ne  veux  être  et  je  ne  serai  jamais  ni  cri- 
tique y  ni  satyrique  ;  cette  façon  de  penser  est  un 
principe  pour  mpi.  D'ailleurs  y  le  premier  de  ces 
couplets  n'est  point  bon  y  et  la  fin  du  refrain  dans 
l'un  et  dans  raûtré  est  également  mauvaise.  Les^ 
voici  ;  ils  sont  sur  fàir  :  "Fère,  je  me  confessa  ej^ 

présence  de,  tous  y  etc. 

•  ■  f. 

Donnes  vos  rapsodles  » 
Messieurs  les  grands  auteurs  ; 
Je  les  vois  applaudies , 
y ons  aux«s  Ats  lecteurs. 

Le  public  à  présent  louera  tout; 
On  le  rend  automate , 
Le  parterre ,  bien  pajtf  surtout 
Vous  trouYera  du  goÀt. 

NuUe  pièce  n*est  plate  » 
Et  comme  MithrJiJàte  »  * 
n  s^est  fait  au  poison 
Qn^on  lui  d<tane  à  foison. 
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Mefrmùg 
XsaltoBS , 
Et  dumtons 
L^indulgeocê , 
Et  la  clémence   . 
Diipvblic 
Dont  le  tio 
E^.d'appkadir ,  par  trafic. 

a.c  Couplet. 

Ami  !  ta  te  conf  esMa 
D'aToir  pajé  des  gene^ 
X  tes  dernières  pièces  , 
Pour  parottre  indulgents. 

Frères  !  c^est  ranmâne  qu'il  a  faite 

En  auteur  charitaUe  ; 
Gtfn^eux  Voltaire  !  c'est  un  trait 

Dliumilité  parfaite. 

Va  y  tu  n^es  point  coupable , 
Tu  n'es  que  pitoyable  i 
Â  d'autres  nouveautés , 
Double  tes  charités. 
Exaltons,  etc.  (*). 

Je  commence  à  désespérer  que  Tarticle  de  Vol- 
taire prenne  fin  ^  on  vient  de  me  donner  une  espèce 
4e  Calotte  y  en  prose,  faite  sur  lui,  et  dont  on  ignore 
fauteur;  c'est  une  polissonnerie  ,  qui  ne  vaut  pas 
frand'chose ,  mais  où  Ton  trouvera  pourtant  quel- 
^s  traits  assez  plaisants  :  la  voici  : 

(*)  Loin  de  réformer  aujourd'hui  ,  la  rigueur  aTec  lamelle  j'ai 
Initf  ces  couplets ,  je  trouve  au  contraire ,  ^e  je  n'en  ai  pas  dit 
*>^  de  mal.  Le  cocher  de  feu  M.  de  Verthamont  les  avoueroit 
«  peine}  ils  sont  pitojrables;  Je  ne  les  efikce  pas  pour  me  punir 
'^  lès  aWr  Mu  et  surtout  écrits.  (Jfofe  de  tAuUur^  étritc 
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Lettres-Patentes  de  Bourge.  dAnel 

9>  Gilles,  Biaise ,  Georges ,  Martin  4^  Gaad ,  pi^  la  grâce  d* A- 
»  pidëe  sonsFantorité  de  Midas,  grand  maitre  de  Tordre ,  société, 
»  suprême  tribunal ,  et  protecteur  derAcad^inie  de  Bourge  d'ane 
3»  du  royaume  j  à  tous  nos  sujets^  associés,  frères ,  confrères, 
3»  amis ,  ennemis  et  autres  qui  ces  présentes  yeixont,  salut.  Savoir 

»  faisons  ;  que  la  requête  à  nous  présentée  par  F.  A.  de  V «.  ^ 

i  Philosophe  ,  Poète  ,  Peintre ,  Géomètre  ,  Astronome  ,  His- 
»  torien ,  Grammairien  ,  Théologien  ,  Musicien  ,  Académicien , 
j»  Physicien,  Payen  ,  Chrétien,  Lvctkériexi,  Comédies  ,  etc.  par 
»  laquelle  il  nous  expose  ;  que  le  deHir  qu'il  a  d'être  de  tous  les 
»  corps  l'ayant  engagé  à  travailler  depuis  long-temps  pour 
j»  mériter  nos  suffrages  j  il  a  présumé  par  notre  silence  kson  ^gard 
9  que  nous  ne  l'avions  pas  encore  jugé  digpe  d'être  daHs  notre 
»  illustre  compagnie ,  mais  que  ne  péiçdaQt  pas  de  vue  le  pr<^et 
3»  qu'il  a  formé  de  devenir  à  la  fin  notre  confère  ,  il  ait  déter- 
>  miné  à  travailler,  remplir ,  refondre ,.  raccou^modct . ,  mutiler 
9  et  remettre  sur  le  théâtre  à  l'usage  des  bourges  d'anes ,  les 
»  poèmes  tragiques  de  quelques  auteurs  ,  et  notamment  Electre 
if  et  Catilina  d'un  nommé  Crébillon  que  nous  avons  toiqours 
»  méprisé  5  et  qu'il  espère  qu'un  travail  aussi  estimable  ^  joint  à 
â»  quelques  anciens  qu'il  a  faits  par  le  passé,  le  rendront  recom- 
2>  mandable  parmi  nous ,  et  lui'mériteroût  une  place  dans  notre 

»'* académie,  ladite;  requête  signée  A.  de  V Vu  ^wàii  la 

»  représentation  d'une  dite  pièce,  la  philosophie  de.PT.ewioffc 
»  mise  à  notre  portée  ,  ces  deux  suprêmes  édifices  du  goût  #t 
9  de  la  ^oire  bâtis  par  ses  mains,  et  quelques  autres  ouvrages  à& 
»  sa  façon  qui  lui  ont  attiré  de  la  part  des  gens  de  cour ,  les  p<di- 
»^  tesses  que  l'on  fait  ordinairement  aux  messagers  qui  ne  Todt 
»  pas  assez  vtte  au  moulin  $  son  ardeur  à  poursi^vre  u^  î«atîy 
a»  les  impertinente  qui  osent  ^taquer  la  réputation,  et  critiquer 
j»  l'embonpoint. de  son  individu,  ses  judicieuses  refléxipns\sur 
j»  des  vérités  qu'il  prend  judicieusement  pour  des  msnsoi|ge%, 
»  enfin  toutes  les  boorges  d^aneries  qii'il  a  fiâtes,  fiera,  ut  q^î  1^ 
»  rendront  à  jamais,  recommandj^le  j  dé&i^^t  traiter  favor^^r 
9  ment  ledit  A.  4^y.t,%,^„  et  ne  ponicfJjt^^ei^refuM^i.iiipfll^ 
s  tection  df  la  Reine  de  jjfavaney  qui  parle  en  sa  faveur.  Hms^s 
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»  noire  ceruinfl  ignorance ,  puissance  Tuiàe  »  et  subordination 
2»  inférieure ,  avons  admis  et  admettons  ,  aggregé  et  aggrégeoat 
k  notre  dite    illustre  compagnie ,  société ,   et  académie ,  le 

dit  A.  de  V et  lai  ayons  donné  ,  donnons  et  octrojont 

la  place  de  conseiller  traducteur  ordinaire  et  extraordinaire 
des .  anteurs  anciens  et  modernes ,  à  Tosage  de  nous  et  de» 
nôtres ,  enjoignons  à  tous  les  bourges  d^anes  du  rojraume  , 
nos  sujets  et  confrères  associés  ,  externes  et  internes  de 
le  regarder  dorénavant  comme  Fun  des  membres  de  notre 
conseil  et  académie ,  leur  commandons  expressément  de  se 
tenir  k  la  porte  des  spectacles  six  heures  avant  Fonverture ,  les 
jours  ^'ils  sauront  (ju^on  doit  représenter  ses  ouvrages ,  s*em- 
parerde  toutes  les  places  et  particulièrement  du  parterre,  jr 
donner  le  ton  ,  applaudir  à  toute  outrance  comme  s^ils  étoient 
pajés,  et  ce^ sans  être  tenus  dVpporter  d'^autres  raisons,  sinon 

(  cVst  du  V )  enfin  de*  le  soutenir  dans  toute  occasion  p 

«n  d^it  des  sifflets  ,  brouhaha  ,  tintamare  et  du  bon-sens , 
À  la  charge  par  lui  de  ne  point  se  négliger  dans  les  traductions, 
lapeodies  et  corrections  nécessaires  qu'il  nous  donnera ,  et  de 
»  travailler  au  reste  comme  un  bon  et  loyal  bourge  d'âne  doit 
»  fiiire ,' lui  promettant  d'avoir  le  tout  pour  agréable.  Mandons 
9  anx  ignorants  ayant  droit'dans  nos  justices ,  et  à  tous  nos  autres 
1»  oliGiers  associés  ânes  etc. ,  qu'ils  ayent  à  fidre  observer  ces 

1»  présentes  et  £aire  jouir  ledit  A.  de  Y dn  béaéfice  d^icel^ 

»  les ,  nonobstant  clameur  de  baudet ,  chartres  arcadiennes  , 
»  .hanssement  d'épaules,  et  lettres  à  ce  contraire^  car  tel  est  notre 
»  plaisir.  Donné  à  Montmartre  ,  Tan  de  notre  règne  innombra- 
»  ble.  G.  B.  6.  M.  D.  G. 


Par  Monseigneur, 

+ 
Méoqite  du  secrétaire. 

^ceau  du  Sêcrétmire. 

A    LA 


Sceau  de  la  Chambre  des 
Bourges  d^dnes. 
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M.  d'Argenson ,  Ministre  de  la  guerre  ^  dîsoit 
ces  jours^i^à  propos  de  la  colère  de  Voltaire^  au  sujctt 
de  Polichinelle  qui  avoit  montré  son  cul  quand  oa 
lui  avoit  demandé  l'auteur ,  que  pour  finir  la  que- 
relle de  ces  auteurs  ^  il  falloit  les  faire  embrasser. 
Quoique  j'aye  été  beaucoup  plus  long  que  je  n'au- 
rois  voulu  sur  lé  sujet  de  Voltaire^  je  n'ai  cependant 
pas  rapporté  le  quart  des  mauvaises  plaisanteries 
qui  ont  été  faites  sur  lui  à  l'occasion  de  son  Oreste^ 

Le  Mercredi  des  cendres  1 1  février  ^  je  fus  à  la 
première  représentation  de  la  Force  du  naturel , 
comédie  en  cinq  actes  et  eQ  vers  de  M.  Destouches. 
Cette  pièce  est  une  'des  plus  mauvaises  que  cet  au-i 
teur  ait  faites;  aussi  est-ce  un  enfant  de  sa  vieillesse; 
îl  n'y  a  ni  intérêt  ,  qu'ils  appellent  larmoyant , 
ni  comique }  il  y  a  bien  quelques  scènes  qui  vou- 
droient  être  plaisantes  ^  mais  qui  ne  le  sont  point. 
Elle  me  fit  l'impression  de  l'ennui  le  plus  complet 
que  j'aie  jamais  ressenti ,  même  aux  pièces  les  plus 
foibles  de  la  Chaussée. 

C'est  le  même  sujet  du  Crispin  gentilhomme  de 
Montfleury  ,  sujet  faux ,  et  contre  nature.  Il  tend 
à  prouver  que  les  gens  de  condition  sont  d'une  na- 
ture supérieure  aux  roturiers  3  et  que,  de  quelque 
façon  que  l'on  élève  une  paysanne ';,  elle  se  sentira 
toujours  de  la  bassesse  de  sa  naissance  ,  et  en 
conservera  les  sentimens  j  tandis  qu'une  fille 
dé  .qualité  ,  élevée  à  la  campagne  et  par  des 
paysans  gardera  ceux  qu'une  origine  illustre  lui 
aura  imprimés.  Je  ne  suis  pas  plus  roturier  qu!ua 
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Huti^  y  mais  )*ose  dira  qu'il  y  a  de  la  pusillanimité  à 

M.Dèst6nches  d'avoir  pensé  à  un  pareil  sujets  et  dé 

laba^esséde  lavoir  traité  ;  l'inverse  de  cette  propo* 

sitionitu  auroit  fait  honneur ,  et  celle-ci  le  dégrade.  \ 

Ueut  été  plus  digne  de  lui  de  fronder  le  préjugé  de 

la  naissance /que  de  tenter  de  Pétablir  j  les  gens  de 

qualité  ne  sont  déjà  que  trop  portés  à  croire  qu'ils 

sont  d'un  autre  limon  que  le  reste  des  honunes  y 

k  86  flatter  qu'ils  sont  de  la  porcelaine  de  Saxe  y 

et  à  né  considérer  les  bourgeois  que  comme  de  la 

fiiyénce  y  et  de  la  terre  la  plus  vile  y  sans  les  aller 

encore  affermir  dans  une  créance   aussi   fausse 

qu'inhumaine  et  ridicule. 

D'sdlleurs,  s'il  eut  traité  le  sujet  directement  op- 
posé à  cette  erreur  y  outre  qu'il  eut  été  dans  le 
vrai  y  c'est  que  je  ne  doute  nullement  que  de  cette 
fagôn^  il  n'eut  été  plus  comique  y  et  plus  théâtral. 
Sa  comédie  est  froide  et  languissante  j  et  je  n'en 
suis  point  étonné  3  quelqu'esprit  que  l'on  ait^  il  n'est 
pas  possible  de  couvrir  le  défaut  de  vérité  et  de 
naturel^  qui  manque  absolument  au  fond  d'un  sujet. 
Le  caractère  de  la  fermière  est  le  seul  supportable; 
celui  de  Babet^  que  l'on  a  trouvé  le  plus  passable , 
6s^  àihdn  gré^  le  plus  mauvais  et  le  plus  opposé  à  la 
nature  ;  il  faut  avouer  que  le  jeu  de  la  Dangeville  a 
Beauboup  contribué  à  l'espèce  de  succès  injuste  qu'il 
a  eu.  Ce  qu'on  a  applaudi  le  plus  dans  ce  caractère  est 
précisément  ce  que  j'y  ai  trouvé  le  plus  à  blâmer.  Est- 
jl  naturel  qu'une  jeune  paysanne  y  qui  a  été  élevée 
comme  ime  fille  de  condition^  reprenne  les  habits 
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et  rétat  de  simple  villageoise ,  avec  la  même  forcé 
d'esprit  3  que  pourroits'effi>rcer  de  le  ùàrAVhomiBp 
le  plus  philosophe ,  s'il  en  est  encore  qui:  put  porter 
la.fe^rmeté  d'ame  jusqu'à  ne  pas  témoigner  de^dou- 
leur  et  de  regret  en  changeant  subitement  de  condî^ 
tien.  L0:gaîté  de  Bad)et  dans  cette  circonstance  est 
donc  UQQ  chose  directement  contre  nature^  surtout, 
dans  une  femme;  y  en  a  t-il  une  qui  pût  seule- 
ment s^  voir  dépouiller ,  sims  verser  des  lannes , 
de  ses  habits  et  de  ses  ajustem^its  ^  pour  en  pren-^ 
dre  de  paysanne  ?  Comment  donc  supposer  à  ii^abet 
la^andeur  d^ame  de  changer  d'état  avec  une  joie 
et  une  force  qui  est  même  au-dessus  de  l'humanité  I 
Je  nç  parle  point  du  caractère  de  l'intendant  \ 
ni  de  l'amant  3  qui  sont  d'une  insipidité  merveil- 
leuse 3  l'amour  subit  de  ce  dernier  pour  la  fille  de 
condition  ^  cachée  sous  l'habit  de  paysanne ,  n*est 
point  amené  avec  art  ;  il  n'est  pais  natiurel.  Lea 
rôles  du  Marquis  et  de  la  Marqmse  sont  presque 
épisodiques  j  ceux  des  deux  suivantes. le  sont  ab- 
solument. Le  petit  imbroglio  de  la  jalousie  que 
l'on  veut  inspirer  à  la  Marquise  contre  çon  mari 
4  l'occasion  de  la  fausse  Babet^  me  paroit  étranger 
au  sujet  y  ou  du  moins  si  maltraité  qu'il  ne.  &it 
aucun  effet  dans  la  pièce.  * 

Voilà  pourtant  où  nous  mène  le  mauvais  goût  du 
genre  larmoyant  qui  est  impossible  ou  du  moins 
li  difficile  à  traiter ,  que  y  la  plupart  du  temps  / 
on  manque  également  dans  ces  comédies  y  à  nous 
attendrir ,  et  à  nous  faire  rire.  Ce  ne  sont  plus  des 
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jiîècies  de  théâtre 3  ce  sont  des  romans,  où ^  pour 
vouloir  peindre  les  hommes  «en  beau,  en  ne  les  peint 
lâos  Biu  naturel. 

Le  â4>  je  fus  à  St-Cloud>  voir  représenter  fe 
Philosophe  marié.  Madame  la  Duchesse  de  Ghar-* 
très  y  jouoit  le  rôle  de  Céliante,  M.  le  Duc  de 
Chartres  celui  de  Toncle ,  qu'il  joua  avec  plus  -dé 
gsdté  et  de  vérité  que  le  vieux  Duchemin  ^  le  Che-^ 
valier  de  Pont  fit  valoir  celui  du  Marquis  du  Lau- 
.ret,  qu'oii  ne  connoissoit  pas ,  ayant  toujours  été 
livré  à  de  mauvais  Comédiens.  Madame  de  For- 
^Iquier  joua  le  rôle  de  Mélite  assez  bien,  à  quel-* 
que  imitation  près  du  jeu  de  la  Gaussin  ,    et  un 

rde  déclamation  dans  les  endroits  tendres, 
de  Montauban  ',  qui  jouoit  le  rôle'  du  Philo- 
seplie  marié ,  seroit  uxi  excellent  Comédien  i  il  ne 
Jjûi  manque  que  l'habitude  du  théâtre  ;  il  a  beau- 
coup de  feu  et  de  naturel. 

"•  Tsd  lu  ces  joursK^i  les  Lettres  sur  VEsprit  de  pa^ 
triotisme ,  livre  anglais ,  traduite  par  M.  le  Comte 
deBissy,,et  dont  l'original  est  de  Mylord  Boling-: 
brook.  Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  sur  le 
mérite  de  cet  ouvrage ,  ou  la  valeur  de  la  traduc- 
tion 3  je  mettrai  seulement  ici  une  omission  faite 
exprès  par  le  traducteur  à  la  page  2 13 ,  après  ces 
mots  :  Ai^oit  l'air  préparé  et  arrangé.  C'est  de  Louis 
XIV  dont  on  parle. 

«  Il  ménageoit  si  fort  les  apparences,  qu'ayant 
»  pour  maîtresse  une  femme  mariée ,  dont ,  tous  les 
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^>  .9216  ^  il  avoitdes  enfans  >  il  lui  avoit  donné  une  place 
p  auprès  de  la  Reine ,  pour  déguiser  le  vrai  motif 
»  de  son  séjour  à  la  cour  3  tous  les  jours  il  dUnoit^ 
y^  soupoit  et  couchoit  avec  sa  femme  3  et  la  tr^toit 
^  avec  tant  d'égards  et  de  respect ,  qu'on  eût  pu 
y>,  croire  qu'il  n'avôit  point  de  m^tresse. 

»  Le  Duc  d'Orléans ,  qui  lui  succéda  ^  non  dans 
y  $a  dignité  y  mais  dans  son  pouvoir ,  fut  un  homme 
»  sans  mœurs  3  il  eut  quelqu'esprit  ^  mais  nul  prin- 

>  cipe  ;  il  en  faisoit  même  si«peu  de  cas ,  qu'il  af- 
»  fectoit ,  dans  ses  discours ,  de  tourner  la  morale 
».^  ridicule.  Sa  conduite  fut  encore  plus  dépra- 
»  yëe  que  son  coçur  ne  fut  corrompu  3  et  ses  actioms 
!►  détestables  Qrent  bientôt  connoitre  la  différence 

>  de  son  caractère  et  de  celui  ^e  son  prédécesseui^ 
»  Q  eut  les  vices  des  d^ux  sexes  3  dans  l'un ,  cruauté 
"»  à  part  y  il  rappela  au  genre  humain  la  mémoires 
>>  de  Néron  3  dans  Tautre  ^  toutes  les  horreurs  dé 
9>  Messaline» 

'  »  Je  Iiâsseion  portrait  à  finir  à  ceux  qui  écriront 
%  les  èhro]!liquie9;Bcatidaleuses. 

%  Aussi  Louis  XIV  s^attira^t-'il  une  grande  r4pw^ 
*  uaipn ,  etc.  )^. 
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J*AI  oublié  de  marquer  y  dans  le  moi)s  dernier  3  là 
tenusé  6b  Ptàtéè,  <fm  a  été  donnée  dûq  ou  six 
fiM  >  âvM  assez  p^ù  de  suctès.  Quelqu'admirable 
qif^n  «oit  lli  musqué  ^  il  faut  avouer  qu'on  4  tou- 

■ 

jovM  pane  à  tenir  contre  la  stiipidité  et  Tennui 
diiB  j^aroles. 

.  (^  r^rit  aussi  ^  dans  le  même  temps  à  peu-*près  y 
oadans  toi^t  le  commencenfent  du  carême .  le  Car-- 
naval  du  Parnasse ,  où  le  public  courut  avec  une 
espèce  de  fureur.  Ce  vertige  du  public  y  en  faveur 
de  cet  Opéra,  qui  >  pour  les  paroles  y  est  à  la  vérité 
moins  bête  3  et  moins  fastidieux  que  Platée  y  mais 
dont  la  musique  est  cent  piques  au-dessous  ,  a  si 
fort  mortifié  Rameau  y  auquel  il  semble  qu'on  ait 
voulu  donner  Mondonville  pour  rival  y  et  même  lo 
lui  préférer  3  que  ce  grand  homme  a  juré  de  ne  plus 
travailler.  Il  ne  tiendra  pas  sa  colère  ;  et  son  génie , 
qui  Tagitera  malgré*  lui  3  le  fera  remettre  à  l'ou- 
vrage y  à  mesure  que  le  temps  éloignera  de  lui  le 
dégoût  que  lâr  public  lui  a  donné  dans  cette  cir- 
constance. 

A  ces  deux  Opéras  a  s|iccédé  Tancrède ,  qui  m'c^ 
ennuyé  complètement.  Une  Tragédie  de  pur  réci- 
tatif ne  sauroit  plaire ,  sans  d'excellens  récitans  ;  il 
Vy  a  qi^e  Classé  (|ui  joue  y  dans  cet  Opéra,  Le  rôle 
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de  Clûrinde  >  .qui  Q3t  rempli  par  la.CluesçaUer ,  et 
en  second  par  Romainville ,  et  celui  d'Herminie 
par  la  Fel  et- Coupée,  sont  rendus  à  faire  mal 

au  cœur. 

."    •  •  ' 

,  Voici  des  petits  vers  qu'on  .attribue  à  M.  de 
^t.-Lambert-  Il  faut  supposer  que  c'est  un  Çord^ 
lier  qui  les  doni^e  à  une  Dame ,  à  laquelle  il  pré- 
sente une  toilette  y  et  dont  il  est  amoureux.  Il  y  a 
des  gens  qui  croient  qu^  c'est  véritablentent  un 
Cordelier  qui  les  a  faits ,  et  qu'ils  ne  sont  point  de 
M.  de  St. -Lambert.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est 
point  la  peine  de  les  lui  disputer.  On  les  a  trouva 
]oUs  y  je  les  trouve  assez  communs  ;  il  n'y  a  que  les 
trois  derniers  vers  qui  soient  efiectivement  a^sez 
gentils  3  on  en  va  juger.  Les  voici  : 

Malgré  la  haire  et  le  cilice  »     •         . 
Et  le  cordon  dont  je  snis  Ceint , 
Je  sens,  sons  l'habit  de  novice , 
Qu'il  est  plus  £Eicile ,  Clarice , 
D'être  martyr ,.  que  d'être  saint. 

Au  fond  dé  ma  sombre  cellule, 
Mon  cœur ,  rebelle  à  Saint  François , 
Brise  ses  fers ,  s'échappe ,  et  brûle 
De  se  ranger  sous  d'autres  lois. 

Pour  calmer  la  langueur  secrette  , 
Qui  me  consume  nuit  et  jour  , 
Mes  mains  ont  poli  la  toilette  , 
Premier  hommage  qu'ii  l'amour 
Kend  un  timide  anachorète. 

Je  vous  aime ,  qjlLajid  le  sol^     ^ 
Soit  in  $ein  orageux  de  l'ondè  j 
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^e  vous  aime  ,  quand  moins  yçrmeil 
n  fait  place  à  la  nuit  profonde  ; 
Je  ne  disriën  de  mou  sommeil , 
On  sait' trop  cpie  les  gens  dn  monde 
If'flACOitxi«isie&t  point  de  pareil. 

Le  11  Mars  ,  fut  la  treizième  et  dernière  repré- 
sentation de  la  force  du  naturel,  qui  n'en  méritoit 
^'une  seule  et  unique. 

Vers  ce  temps-là  y  in  illo  tempore^  et  même  sur 
laân  de  Tannée  dernière^  florisisoit  Madame  Paris  j 
ijipérieure  d'un  couvent  de  filles  perdues  ^  établi 
par  elle  rue  de  Bagneux  sous  la  protection  du 
lieuteniuit  de  police.  Son  monastère  où  tout  Paris 
a  couru  et  court  encore  ^  a  été  pendant  quatre  mois 
le  vaudeville  de  toutes  les  conversations.  Le$'  fem- 
sies  dala  Corur  et  de  Paris-^  ce  qu'on  appelle  les 
honnêtes , femmes ^  en  parlpient  ouvertement;  et 
tout  Je  monde  admiroit  les  règles  de  son  ^lstitut. 

« 

St  Frangoi^^  St.-Bernard,  St.-Benoit  et  St.-Ignaca 

n'y  font. œuvre.  On  peut .  apercevoir  cependant 

quelques  différences  -entre  ces  ordres  ^  et  celui  de 

Madanie}  Paris  3  ceux  -  là  veulent  des  Novices  ; 

celle-ci  n'admet  que  des  Professes ,  aucune  fiUe 

n'entre.chez  cetto  bonne  Dame^  qu'elle  n'ait. perdu 

son  pucelage.  Madame  Paris*  se  fait  un  point  de 

religion  de  ne  point  débaucher  d'^nfans  i  les  autres 

monastères  ne  s'en  font  pas  de  scrupule.  Le  vœu 

d'obéissance  est  exigé  par  elle  y  ^insi  que  par  les 

autres  Fondateurs  3  celui  de  chasteté  ne  l'est  point 

4u  tout  y  au  contraire  5  mais  le  vœu  de  continence 
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est  si  peu  gardé  par  les  autres  ordres  religieux 
qu'il  vaudroit  mieux  qu'ils  n'en  fissent  point ,  qu- 
de  le  rompre  à  tous  momens  {  et  ^  en  delà,,  la 
gesse  des  vues  de  Madame  Paris  Tempoite  beau- — 
coup  sur  celle  des  autres  Institûteurçj,  e|lp  s  esC: 
plus  rapprochée  de  la  nature,  et  Ta  mieux  ponqué  ^ 
que  tous  ces  Saints  sauvages  et  tous  les  Pères  de» 
déserts  ensemble.  Quant  au  vœu  de  pauvreté,  jcettb 
Fondatrice  éclairée  Pa  jugé  inutile  5  elle  sait,  par 
isxpérience,  que  les  filles  sont  toujours  pstmei-, 
jquelqu'argeht  qu^ellës  gagnent  j  eiH  ^Ue  est  péné- 
trée de  la  vérité  die' ce  proverbe  igrioblerÇucce 
qui  vient  de  la  flûte  retourne  au  tambour l^  ^-  ^  '  - 

Elle  épargne, d'ailleurs,  à  ses  Religieuses; léris^ 
^édesricheaseà,  par  les  retenues  imtnensès^qu'elle 
ïeuf  lait,  et  qui  rédtiisènt  leurs  profits'  à^fétt  peu 
de  chose  j  du  resté," 'latSUscîplinô -de -son '€S>ttVen^ 
est  quelque  chose  de  fort  estimable,  ét'^duihrtnt 
peut-être,  servir  d'exemple  aux  autres,  à  c^réaîifii 
égards.  Elle  donxre  des  midtres  à  toûtes-iès  Nonnes  ^ 
maître  à  lire,  msdtre  à  éctire^maitre  nJêcaté^ 
chisme,  miutre  à  danser,  maître  de  mttsiqte^ 
maître  pour  le  manuel  du  Chrétien,  iaiitré  éb 
postures  et  de  fîgfUres  lascives ,  et  de  mouvement 
gracieux;  ces  deux  derniers  talens  qu'on eicerce 
em  aveugles  et  en  mal  -  adroits  dans  les  autres 
Couvens,  sont  acquis,  dans  celui-ci^  par  principes^ 
et  on  y  joint  les  grâces. 

Il  y  a ,  d'ailleurs  ^  dans  cette  Communauté  ^ 
conune  dans  toutes  les  autres  ;^  beaucoup  moins 
d'humilité  que  d'humiliation^ 
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î^oiir  réauîre  la  chose  au  simple  ^  et  parler  sans 
iSgure^  Madame  Paris  tient  i....;^et  y  a  mis  un  or-* 
dre  singulier  3  elle  fait  eflèctivement  apprendre  aux 
filles  qui  sont  chez  elle  ^  à  lire  y  à  écrire ,  leut*  reli- 
gion ^  à  chanter  y  daiîset  >  etc.  ;  tAr.  Betrier  là  sou- 
tieiit  et  la  protège. 

n  seroit  y  p^ut^tre ,  et  sans  doute  à  souhaiter  ^ 
^tte  tous  leë  mauvais  lieux  fussent  connus ,  tèntli 
et  soutenitts  -dé  inême  par  k  police.  La  santé  des 
jettnesigênscourrdit  moins  de  risques  (  car  Madame 
Plris  a  iin  Chirurgien  qui  visite  ses  fetnmes  tous  lei 
jôurs)*^  il  ii'arriveroit:  point  des  désordres ,  des  vok, 
dei'bàttënés>  et  des  assassinats  dont  ces  lieux  in^ 
bonniii  sont  èouvent  là  catise. 

Gomme  il  a  été  dû  bon  air  et  dô  mode ,  d'allef 
thèz  cette  fediiiie  cet  hyver ,  M.  Dângé^  Fermier-^ 
gàiérd^  n'a  paâ  été  le  dernier  à  lui  re&drè^Ses 
hmBnàgeé.  Il  y  fut  sOuper^  daiiè  les^reiniers  joiïr^ 
deoe  mois,  avec  quelques  talons  rouges.  Ces  jénheà 
Srîgneors  qu'il  voit  malgré  eux  3  et  qui  de  moqttéirè 
de  liii  totite  la  )Ournée;entreprirént  dé  lui  feiro  pBfét 
seul  le  soupe  et  leé  filles  ^  et  voici  comment  ilî  «^ 
jp|rirent.  Ils  prévinrent  la  Pâris^qu'à  la  fiii  du  repas, 
iin  d'ettx'prpposeroit  d'enrichir  ces  Dames  j  et  que 
bhâcuîi  d'eu3c  donheroit  vingt-cinq  louis  (  ils  étoi^t 

■  '  •  ■ 

quatre  s^ns  compter  Dangé)  3  que  y  comme  h  fas-r 
tùéux  Financier  ne  manquerolt  mûrement  pas  de 
donner  autant  qu'eux,  Madame  Paris  garderoitles 
vingt-cinq  louis  duPublicain,  et  rendroit  à  chacun 
des  autres  leur  argent  j  ce  qui  fut  exécuté  et  eut  son 
pleinefi^t,  ènsorte  que  les  vingt-cinq  louis  debangé 

2â 
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payèrent  le  soupe  et  les  filles.  Les  quatre  Seigneur^ 
retirèrent  lents  enjéùsr,  et  prodiguèrient  taille  plai-^ 
sauteries  à  cet  agréable  Turcaret. 

Le  21  mars  ^  mourut  mademoiselle  Conelle^ 
comédienne  ;  elle  faisoit  les  rôles  de  confidente 
dans  les  tragédies^  et  ceux  de  secx>nde  amoureuse 
dans^le  comique.  On  ne  pouvoit  dire  ce  qui  étoif 
chez  elle  le  plus  froid  ^  de  ^on  )eu  ^  ou  de  sa  phy-: 
skmomie.  Bonne  enfaùt  d'ailleurs , ,  qui  se  prêtait 
à  tout^  et  qui  jouoit  malheureusement  tous  les 
jours.  La  cause  de  sa  mort  y  est  le:  refius ,  a-t«oii 
dit  ^  que  Mademoiselle  Grandval  \\^  fit  de  prendre 
son  rôle  5  pour  aller  Jouer  à  la  Cpur.  Comme  elle 
étoit  enrhumée  et  avoit  la  fièvre  lorsqu'eUe  par- 
tit pour  Versailles  y  elle  en  reyiiit  la  nuit  si  malade^ 
qu'ail^,,  en  est  iliorte.  L^ob^nation  de  Mademoi- 
selle: Grandval  à  ne  vouloir  pas  fiUer  à  sa  place  j 
^^s  cette  circonstance,  est  ce  qui  Ta  tuée.  Au  reste^ 
U  a  beau  mourisr  de  mauvaises  Comédiennes  et^d^ 
v^édbianj^  G09lédiens>  la  troupe  n'en  devient  pas 

meill^ure^  j 

\ 

Baron ,  laLe  Couvreur  et  les  Quinault  y  que  )'al 
vu j, quoique  je  ne  sois  pas  encore  bien  vieux ^^ 
m'avoîent  donné  une  idée  de  la  perfection  y  sur* 
tout  Baron  y  auquel  il  ne  manquoit,  quelquefois  j 
que  de  la  chaleur ,  pour  être  le  plus  accompli 
comédien  qui  ait  jamais  pu  exister.  Il  faut  sup* 
poser  même  qu^il  àyoit  eu  cette  partie  essentielle 
du  comédien ,  lorsqu^îl.  étoit  jeune.^ Quand  JB  Fat 
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m  il  avoit  dé]k  72  ou  76  .ans^j^t^  à  çe)t  âge^ 
oa  pouvoit  bien  lui  pardonnej: .  de  np  pas  entrer 
aussi  vivement dan^ la. passion ^  qpe Teût pufair^ 
uù  acteur  d^So  ans.  Il  çupplépit.^.  de  reste^.  à 
ce  dé&utjpar  une  intelligencf^^  jmp  npblesse  et  une 
jdignité ,.  que  je  n'ai  vii^^^  qu!à  .lui.  Il:  exceUoit.  surr 
tout  da^s  les  détails  d'un.râle>.il  av.oit  u|i  naturel 
qui  aUoit  jusqu'au  familier  ^^  même  dansv  le  tra- 
fique 3  saps  p^4à  en  dégjçadei;  la  majesté.  Il  n'é^ 

toit  pas  moins  supérieur  dans  le  comique  3  je  lui 
H  yu  jouer  divinement  les  rôles,  du  Mis^trope'^ 
d'Amolphe  et  de  Simon  daq^  V Antenne  ^  il  y 
ayoit  une  si  grande  vérité  dans  son  jeu  y  et  tant 
&  niEiturel^  qu'il'  vous  faisoit  oublier  toujours  le 
comédien  ^  et  it  portoit  l'illusion  /  jusqu^à  fkire  iinà-^ 
^Her  que  Pactibn  qui  se  passoit  devant  yoûs^^'it 
réeHé.  Hue  décl'amoit  jamais  y  pas  même  dans  le  plus 
giteid'  tra^que ,  et  il  rpmpôit  la' mesure  idles  vers 
die  telle  sorte,  que  l'on  ne  sentoit  poîutTinsuppor-» 
^Ite  monotonie  du  vers  alexandrin.  Aussi  le  bèliû 
Ters  ne  gagnoit  rifen  avec  lui ,  et  l*on  avoitde  Êk 
peine  à  démêler  dans  son  débita  s'il'récitoit  àe^ 
vers  de  Racilie  1  où  de.La  Chaussée  ;  il  ne  rendoit 
jamais  le  vers .  mais  la  situation ,  maîis  le  sentiment-; 
ilÊdsoitdesi  longues  .pauses ,  et  jouoit  si  lentie- 
ment^  que  le  spectacle  duroit  une^demi-heure  <te 
plus ,  quand  il  y.  avoit  un  rôle.  En  sortant  de  là 
coulisse ,  il  s'animoit  et  parloit'  bas  lui  seut^  ou -à 
cdiuî  aveë  qui  il  entroit  sur  la  scène,  et  par -ce 
mdyen ,  il  parôissoit  en  action:dès  le  premier ^veri? 
^u'il  disoit.  H  ûmoh  la  pompe  théâtrale,  et  quan^t 
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il  jou6?l:  qu0l<{Ue  riKIe  d'empereur  <m  de  roi  3  il  99 
faisoit  toujours  précéder  de  huit  ou'  diic  gagistes , 
liabillés  à  la  romaine.  ' Je  mé  souviens^  à  propos  da 
cela  y  que  représentant  le  grand-prètre  dans  A  thd^ 
lie ,  dès  gagistes ,  (ftCil  avoilt  hit  habiller  99  Lé^ 
vites  3  tie  se  ptésentaut  pas  assiez  tôt  pour  un  jèfti 
dé  théâtre  nécesssiire^  il  crii^  tout  haut  :  i/n  (Jsntél 
Ufi  Lévite  l  Comment,  par  la  mM:dien,  pas  un 
^...;.  deLéifitel  Ceva:  qui  étoient  sur  le  théâtre  Teii- 
tendirent  et  rirent  de  tout  }e:ur  cœur  de  sa  colère 
d'enthousiaste.  Il  étoit  fanatique  de  ^on  métier  «  1^ 
45'est  Un  grand  point  pour  y  i^éussir. 

•W,  -.  -T  .      '.        ''  .     -■  ■  ■ 

j  .  ■  . 

.  ;  Mademoiselle  Le  Couyreur^  avec  pl;us  d'ait  et  iCip 
.9ant  .moins  de  talent  de  l^a  nature^  la  rqndo^t  pom?^ 
(ant  daus  le  yrai  i  elle  traitoit  parfaitement  tout 
les  détails  d'un  rôle  :  et  faisoit  aussi  oublier  Pao 
trice.  On  i^e  .vpyoit  que  le  personnage  qu'elle  re- 
pré^entoit  ;  eUe  excelloit  dan^  les^  endroit^  où  3 
fyîiifiït  de  la  finesse  y  plus  que  dajas  ceupt  où  il  &Uok 
de  ia  £3rce.  Ou  p'a  jamais  rendu  conmie  elle  la 
prenogier  acte  de  Phèdre ,  et  le  rôle  de  Mcxùrne; 
il  s'en  falloit  h\e^  qu'elle  fût  aussi  bonne  dans  le 
^couûque^  Elk  rendoit  ses  rôles  ave^  esprit ^  in^el^ 
ligeuçe  et  noblesse  3  maifi^,  qu'elle  jétoit  éloigoéeKl^ 
naturel  de  la  Gaussin  J  Je  lui  ai  vu  jouer  Célimèna, 
i^ajix$leMisi^fyrope;  l'^/idrîe/inf  ^  ramoureuse  daiui 
le  Florentin  y  et  la  m^quise;  dans  la  Surprise  df 
Jr'canour  ;  mais  je  le  répète^  il  n'y  avoit  pas  dsui^  MU 
)eu>  à  beaucoup  près ,  la  vérité  et  les  grâces  que 
MademoiseUd  Gau9fix\  met  d^s  I^  sien. 
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Mademoiselle  Dumenil  y  qae ,  dans  le.  tragique, 
iui  peut  à  présent  lui  comparer^  ne  feue  jamaif 
hien  que  les  morceaux  viËn  d'un  rôle  ^  et  j'avoue 
qoe  y  dan^  ces  endroits  ,  elle  a  plus  de  ehaleur  et 
d'entrailles  que  n'en  avoit  Mademoiselle  Le  Cou-- 
vreor»  Elle  va  plus  loin  que  cette  célèbre  comér 
dlome  ;  mais^  quelle  différence  dans  tout  le  reste  ! 
dk  ne  )0ue  bien  que  les  endroits  de  fureur  et 
ils  passion.  Nulle  dignité  ^  d'ailleurs  ;  point  de  nor 
Umse,  exprimant  mal  l'amour^  médiocrement  la 
Ssrté,  et  déclamant  assez  soi^vent.  Figure  ignoble^ 
déiuarche  forcée  ^^  vilaixie  voix  ^  mais  dans  les  mor<. 
oeaux  où  elle  est  bpnne^  elle  est  au-dessus  de  tout; 
sUe  fiût  oublier  tous  ses  défauts  et  tous  ses  désa- 
gréiuens. 

Mademoiselle  Gaussin^  qui  jôuoit  avant  elle , 
dans  le  tragique  3  et  qui  a  succédé  à  Mademoiselle 
Leoouvreur ,  a'  toujours  cru  y  exceller  ^  et  n'est 
penitant  qu'une  fort  médiocre  actrice  dans  ce 
^re,  sur  lequel  cependant  elle  aime  mieux  à 
.être  louée,  que  sur  le  comique  3  dans  lequel  elle 
«xcêlle  ;  il  n'est  pas  possible  d'imaginer  qu'on 
puisse  mieux  jouer  qu'elle ,  dans  certains  rôles  ; 
YÙracle,  la  Maffe  de  t Amour ,  tous  les  rôles  naïfs  ^ 
tt  de  )eune  fiUe^  ont  été  sou  triomphe ,  et  personne 
oela  remplacera  5  quoiqu'elle  ait^actuellement  plus 
àe*4o  ans  3  elle  n'en  paroît  pas  avoir  plus  de  16 
4iaiit  ces  sortes  de  rôles^là  5  dans  l'Oroc/e ,  elle  a 
ilfiAme  l'air  en&nt.  Il  sera  aussi  bien  difficile  de 
voir  mieux  remplir  les  amoureuses ,  dans  le  haut- 
comique  9  surtout  dans  l'if  omme  à  bonnes  Jbitunesj, 
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le  Misuntrope ,  la  Coquette ,  Tw^cqiret  j  etc.  IMma 
le  comicpié ,  sa  voix  est  douce  et  tendre  y  et  ya  au 
coeur  3  elle  n'est  pas  assez  forte  pour  le  tragique  j 
elle  devient,  paFi<|fette  raison,  d'une  monotonie  in* 
soutenabkLJ^t'«ntr^e  beaucoup  de  déctamatioil 
conséquemment }  etpar-là  s'éloigne  de  la  nature^Sa 
figure  ihgéntie  y  noble  et  belle ,  et  toutes  ses  grajces 
sont  des  doiis  de  là  nature ,  jqu'aucune  fenuae^ii'a 
eus  autant  qu'elle:  Je  l'àiiiié:  moins  dans  le.  oqm 
inique  larmoyant  3  aaais  ,  peut  être  aussi  cdi 
vient- il  de  ce.  que:  je  suis  prévenu  contre  co 
genre  3  je  croîs  efïectiveniaÉt  que  d'autrea  9Ci 
jtrices  ne  s'en  tireroient.  pas  aû^^  bien  qu'^ll^ 
et  que  la  C^ussée:  et  ses  oompHces  doiveàt  line 
partie  de  leur  réussite  à  sa  figure  et  à  sa  voix  in-r 
téressante,  d^ns.  l^a  rô.les  teAd^es. qu'ils  lui  Ont 

donnésu  •  *      ,.   ^ 

Mademoiselle  Clairon,  qui  joue. :aussi  les  pre-i 
zuiers  rôles  ;dan^  le  tragique ,  a  beauooup  de  pa^ 
tîsans  3  je  suis  fort  éloigné  d'en  être ,  quoiqi|L'^ 
cette  partie  je  la  mette  infiniment  au-dessus,  de 
Gaussin  :  sa  déclamation  ampoulée  >  cKantée,  et 
remplie  de  gémissëmens ,  est  celle  de  la  vieille 
Puclos ,  et  me  paroît  insoutenable.  Elle  a  cepen« 
pendant  des  entrailles ,  et  rend  quelquefois  trètr 
bien  des  .morceaux  de  sentimens,  quoique  bi99.:iftt 
Çàrieure  à  la  Dumesnil ,  à  cet  égard  ^  n^ais.  elle  ez-t 
prlnie  mieux  l'amQur  que  cette  dernière ,,  smtQuft 
l'amoip:  outragé  3  elle  jouç  trè^-bieiçi  la  princessa^ 
quittée ,  Aria^ç ,  IKdon ,  etc:  £11^  lui  est  beaun 
coup  supérieur^  par  la  noblesse,  et  une  fierté 
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iplëine  d%telligence  ^  dans  les  endroits  qui  deman- 
dent peu  de  chaleur  et  beaucoup  de  dignité  3  les 
rôles  dans  les  pièces  de  Corneille  lui  vont  assez 
bien  par  cette  raison-;  et  c'est  aussi  par  cette  même 
raison ,  qu'elle  fit  valoir  celui  de  Fulvie  3  dans  le 
Catilina  de  CrébiUon  :  au  reste,  voix  lourde^ 
assez  belle  pourtant ,  mais  monotone  et  pleine 
de  respiration  forcée  y  et  quelquefois  de  hoquets 
désagréables. 

Tous  les  autres  acteurs  de  tragique  sont  mau-> 
tab  dt  forcés ,  déclament  comme  des  forcenés ,  et 
spnt  outrés  à  faire  grincer  les  dents ,  excepté  Sar- 
saziii ,  qui  est  y  après  Dufresne ,  l'acteur  que  j'ai 
TU  qtd  a  le  plus  d'entrailles  ;  mms  ressemblant  à  . 
cet  égard,  à  la  Dumenil ,  il  ne  joue  jamais  un  rôle 
entier,  il  n'en  rend  que  les  morceaux  vifs  et  de*' 
sentiment.  Où  il  est  bon,  on  ne  sauroit  être  meil-* 
leur  j  les  rôles  de  Lusigna^ ,  dans  Zàire  ;  de  dom 
Dîègue ,  dans  le  Cid;  de  Burrhus,  du  vieux  Horace, 
sont  ses.  rôles  favoris ,  et  pçrsonne  jamais  n'en  ren- 
dra mieux  les  endroits  pathétiques.  Il  auroit  aussi 
parfaitement  réussi  dans  les  rôles  à  manteau ,  s'il 
avoit .  voulu  s'y  adonner  3  j'en  juge  par  le  rôle^  de 
Baliveau,  qu'il  a  joué  d'original  dans  la  Métromanie, 
et  ^'il  a  rendu  avec  une  venté,  et  ujle  naïveté 
parfaite. 

Grandval ,  qui  est  à  présent  leur  premier  acteur 
de  tragique ,  n'y  est  pas  supportable ,  quoiqu'il  ne 
manque  pas  d'intelligence;  mais. la  nature  lui  a 
tout  refusé  pour  ce  genre  :  une  voix  rauque  et 
disgracieuse,  ne  pouvant  proDioncer  le^  rj  ua 


Visage,  qui  devient  violet ,  et  les  yeux  d*wi  ckdt 

Juché  y  pour  peu  qu'il  se  passionne.  Du  reste  j 

physionomie  plus  gentille  que  noble  :  dur  et  forcé; 

il  n'y  a  que  La  Nbue^  à  qui  la  dàture  ait  été  plm 

marâtre.  Ce  dernier  ^  sant  entrailles  (du  moins 

l'autre  en  a  )  ^  à  l'àir  le  plus  ignoble  y  la  voix  la 

plus  vilaihe  y  le  maintien  le  plus  bas  et  le  jeu  k 

plus  froid  qu'il  soit  possible  d'imaginer  j  il  dit  dei 

vers  comme  quelqu'un  qui  les  lit  j  il  en  iinpost 

à  quelques-uns  par  rintelligéncè  et  l'e^prif  qd'il 

met  dans  son  jeu,  parties  qu'on  ne  àaurtfit  loi' 

refuser^  mais  qui  ne  peuvent  tenir  lieu  deâ  princî* 

pales  et  des  essentielles  qui  lui  manquent  ;  il  M 

passable  dans  le  cbmique,  dans  les  rôles  froids  et 

àensés,  tels  que  ceux  du  Distrait,  d'Aristedans  la 

Pupile ,  du  Philosophe  marié  y  etc.  ;  je   dié  qu'il 

est  passable,  car,  daxls  cette  dernière  pièce j  il 

est  à  cent  lieueS  de  Quitiault  l'aSné  y  auqàel  je  f  ti 

vu  jouer  d*origihal;  C'étoit  un  excellent  aot^or  ié 

tomique ,  quoique  par  fois  fdrcé ,  et  voulaiit  mettrtf 

souvent  trdp  d'esprit  dans  ses  rôles.  Gràridval,' 

qui  lui  a  succédé  dscns  une  partie  de  ées  rôles  ^  nd 

Fa  régalé  et  même  surpassé ,  que  dans  ceux  '&i^ 

mahs  foûguetit  et  étourdis ,  et  dé  pètits-^iibiîâtreii, 

quM  joue  avécf  une  vérité  qui  iie  laisse  rietf  à^ 

sirer  ;  mais  combien  est-il  au-dessous  de  ce  grand 

comédien ,  et  même  de  Du&ésne ,  son  frère ,  dans 

les  rôles  de  haut-comique ,  tels  que  dans  le  Misan- 

trope,  le  Glorieuà: ,  le  Complaiscmt;  Durval ,  dans 

fe  Préjuge  à  la  mode  ;  le  Baron ,  dans   léà  iî«^ 

hôrstrotnpeatè ,  etc.  1  Grandval  u  fait  tomber  b 
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ieux/k-}k  reprise  <pl'ilt]»  àTàît  fBirê-  aind 
'^e  le  Complaisant  qtie  j'ai  vu  remettt^è il  y  a i^l-^ 
tjues  aûneés  ^  c'ejst  à  la  vente  iii«éjhauvaItôconiédiè{ 
inais  QôhiaiJt  râiàé,  et  ta  scéûr  L^oSént'  fmt  un^i^eu 
réossir.  Dépmi  même  la  retraite-dé  ce  ^BAd  comé^ 
éieii  3  GràndValr  n^a  pas  osé  &ire  rej^rehdre  pla^ 
siêiirs  pièïcès  dont  Quinanlt  tirok  parti  >  tel  que 
h  Fiatteur,  "è Important ,  éf  d'autres  j.  de  thèiaè 
que  y  depuis  kb  mort  de  BJEux>i]f  et  db  la  Lecoayfear) 
\bs'  comédieiii'  et  Dkxfr einie  *  lui^niôim  -y  ce  gxand 
tcteor  de  t]^agiqàe>  n'ontpase^é  remettre  i*isitamay 
tticomèdë  >  D{ùmStiifcke  iArràgon ,  Bérénice]  et 
l^iisieûrs*  ihxkei  iragédiès  y  qui  dMlIa^deht  âaèi 
eômédiens  sitpérieui!ïv 
,  l^dettiokfeUO'GràndVàiv  ^Mine  idto^^ 
est  lue  actirica  ^assez  paîiiiablè  dans  lei^tûiqûe^  yé^ 
^ajf'^  joibr  àÉA9  lertrâgîqb^où'eUe  im  valbit  rien| 
ôriyÀit  vitir  firoidè  iinitattoni  du  jeA  et  de  k  voix  da 
Gttft^  ;  on'  peu:é  juger  de  là  bonté  dont  devoit 
être  la  copié  i  par  fexceUeiiêede  Vorigiual.  Elle 
se  tire  asseabien  dès  rôle»  de  prbiiiiiâTe  et  secondé 
amoureuses  dans  le  comique  t  teai^  il  eà  est  utt 
surtout  dÙ  eUe  ei^celle  ^  c'est  •  èdbi  dé  k  Marquise 
éaiiki  lË  Sw^prisBàe  PAtnomrj  ^e  Ntàdemoisellé 
Le  CotovreUif^à  laquelle  je  Tai  vii  ji>Uéi^  d'ori^ûal^ 
lié  tetidoit  pas  aussi  uatùrelleïûéllt  et  autant  eU 
femuie  du  gvand  monde.  Cette  ôoUiédiêUnë  à  diei 
taleiiis>  et  si  elle  avoitde  l'esprit /elle  aurditétt 
très-loin  dans  le  comique;  car  elle  ne  joué  si 
bien  ce  rdje'^  que  parce  qu'elle  l'a'ëU^  pônr  ^insi 
llire  >  noté'  dé  mademoiselle  QuiuiMAt  qur  sW 

a3 
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donné  la  peine  dei  le  lui  montrer  pendant  le  teinpà 
qu'elle  avoit  les  bonnes  grâces  dé  Grandirai  soii 
mari  y  dont  elle  étoit  folle» 
'  Mademoîselis  Dangeville  ^  qui  est  la  setile  sou-* 
brette  qu'on. ait  actuellement  au.  théâtre,  a  des 
choses  inimitables  dans  «on  jeu  ^ .  ihais  il  ne  &qft 
pas  la  sortir  de  ces  rôles^là  y  elle  n'y  est  plusi  Eila 
a  beaucoup  plu3  de  talent  que  d'esprit  ;  ils  disent 
fitèine  qu'elle  est  un  peu  trc^  bôte^  Aussi  n'a-*t-eUe 
nullement  rempli  les  r61es  que  mademoiselle  <lm*f 
naUU  joûoit  si, bien. avant  elle  :  Céliante  dans* le 
Philosophe  mcmé  i.  madame  Croupignac  ^  dans 
ï&lfijnt  prodigue  ;.  la  duègne ,  dans  le  Magnîfi4fuèé 
et  même  la  suivante ,  dans  le  Glarieuy:  ^  quoi* 
qu'en  généril  ^  danr  toutes  les  autres  suivantes  ^ 
)e  l'aimasse  mieux  qpâe  mademoiselle  Quinanlt  >  et 
qu'ëffisctivementelle  eût  infiniment  plus  de  naturel 
et  dé  gaîté  j  mais ,  comme  j'ai  dit ,  on  ne  peut  pat 
}a  sortir  de  son  genre  >  qui  est  borné  strictemiàt 
au^  r61es  de. soubrettes,  tout  ordinaires*  /, :• 
i.  Armand  >  qui  la  seconde  si  bien  dans  les  rôles 
de  valet»  e$t  le  meilleur  comique  de  cette  espèce 
qUe  j'aie  jamais  Vu.  Je  n'en  excepte  point  La  Tho^ 
rillière-le  père>  que  j'ai  vu  :  il  étoit  plaisant,  mai^ 
putré  et  grimacier  3  celui-ci  e^t.  naturel  et  g^i} 
quelquefois  même  un  peu  trop  fou  j  mais  il  a  dans 
son  jeu  une.  tuuveté  et  une  vérité  soutenues  d'une 
chaleur  et  .d'un  comique- qui  ne  se  démentent 
jamais.     ... 

Poisson^  qui^^t  les  Crispin ,  et  quelques  autres 
rôles  bottSbns  et  gcot^u^ ,  ^it  J^t  pour  èttw 
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bon  coiaedien»  etl'ainème  été  quelque  telfipsf 
mais  quoiqu'il  n'ait  guère  pkis  de  56  ana^  il  etf 
tellement  abruti  par  le*  vin^  que  )a  sui3;  bim 
trompé  s^il  peut  jouer  encore'  deux  i|ns«.  Lq  via 
lui. a. totalement  ôté  la  mémoire;  il  ne  peut  plus 
appinendrè  de  i^les.  dans  les  pièces  nouvelles  >  et 
SI  commence  à  oublier  ceux  qu'il  sawit.  Jamdîa 
acieur  comique  ne  fut  mieux  face  qu'Armand  et 
lui  j  on  ne  sauroit  jètre  plus,  naturel ^ et  avoir  ua 
JW  plus^vrei  que  le  sien^son  masqueufai^  rireav^Ht 
gv'il  ouvre  la  bouche. 

Deschamps  double  Armand  dans,  les^  rôles.  d$ 
valet  :  il  a  de  la  chaleur^  de  la> finesse  et  de  Tintel- 
Ugeuoe,^  mais  il  est  n;ianiéré  et  grimacier  ^  et  est 
beaucoup  inférieur  à  Armand.; 

La  Thorilli'ère  fait  les  rôles;  de  pèrp.  ridicule ^ 
de  jaloux  et  de  caractère*  bî:tarre  :  il  a  du  fefti , 
une  prononciation  difficile  et  embarrassée  ;  sou- 
vent plaisant ,  mais  toujours  outré  y  et  ayant! la 
rage  de  faire  rire  le  parterre  à  force  de  charger. 
Je  l'ai  vu  siffler  pendant  quinze  ans  de  suite  ^  il 
jouoit  ^lors,  dans  le  tragique>les  rôles  de  confident, 
et  les  amans  dans  les  petites^  pièces.  Sgn  pève , 
uu  jour  9  demimda  grâce  pour  lui  au  parterre. 

Dangeville  ,  frère  de  la  Dangeville ,  fait  les 
confident:  dans  le  tragique  y  dans  lesquels  on  ne 
le  fi^e  plus  y  depuis  qu.'il  a  pris  les  rôles,  de  uiai% 
dans,  le  comique  j  il  ne  s&  retire  point  mal  de  cet 
rôles ,  qui ,  au  reste  ^  sont  foirt  ai^és  à  jouer.  Il  y 
est  horriblement  outré,  et  il  n'approche  pas  de 
la  perfectiou  avec  laquelle  son  onç^  Qdxigeville  ^^ 
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)e  n^^i  janws  màncpi^  ^  tant  xpi'il  a.  Vécu ,  de  Tpir 
lé  Malade  inifxngi^ré'jr  d^ois  lé^el  il  4toit  curieux 
de  lui  Vcir  t^adt^ele^^^dç  ThojD[ia$tQiàfU 

Le  recté  né  vsktfi  fsts.  Ykonneiit  d^tre  nom-*. 
mé }  cep^udant,  puisque  j'ai  ts^n^  fsut  que  ds 
(l'étetidrè  si  fbrt  8tt:r  cet  SM^ticte  >  je  v^is  mettra 
ici  la  liste  des  coj^édiens  et  des  çomédieiines  qui 
^nt  actueHeiiient  mi-  tk^âlTe  ^  ^veç  uu  d^tajii  $uc* 
i^iht  des  TÔles  qu'ils  jouent^  et  de  quelqaéâ(  ë^ 
)ens  que  quelques-uns  de  ceux;  qui  rçil^é^t  wt  on 
ipdurrbient  aoqo^ir. 
Les  hommes  8«at  : 


1 1.-# 


Çrandval, 
Sarrazin ,. 
•  Armand  ^^ 
JPbisi9ôzi„ 
XaNoua,^ 


RozèHjr , 
Li^gfaudi, 

'   *DeschampS|i  ' 
Dubreuil, 
La  Tiioriilîère ,  Dubois, 

En  tout,  disc-sept  kKwanes. 
X^es  femmes  .SQDt^  • 
Pumesnil ,     '     {feâgrnUe  > 
Gaussin,  LaMo^he,  - 

Clairon^       <      Grandval^ 


ÔattgerîUe^ 
Boiineval^ 
Ribou^ 
Drouin , 
B^roB. 


Gauthier  3, 
Lavoye , 
Qeaumenars. 


•      En,  tout  y  tiet^  femmes. 

Rô^elïy  (  ^  )  f^^  1®«  secoiïdsi  rôles  dans  le  tra-* 
^ique  ^  et  les  àmianr  dans  le  dofliique  ;  il  a  peu 
d'entrailles  et  quelqt^intelligenoe  j  msâs  il  est  mal 
fi^t,  cagneu;x,  l'aijr  ignoble^  |»6U  de  voix,  une 


4**i 


«)-^- 


■P**« 


('^0  Aozelly  tn^  pat  Rtbou ,  j|iii  est  en  fuite.  V.  ci-après  à  U 
4ate  an  at  cKecivil»:^  {750.  (J^ote  4e  T Auteur» }. 


p]rjC»i(>qciatjoii  <lîfi^ÇÎl^  i  j^  çraiqs  que  cela  ne  fasse 
|l)Pj^|q^'lU]\  second  aoteu^  .  . 

^;  £)l9i>QÎ^  a  beaucoup  de  .feu^  du  comicjue  et  df 
{'uii|>udeiiçe  i  on .^u  doit  espérer  ^il  fait  assez  par 
ihétiguement  un  récit .  dans  le$  tragédies  ,  il  joue 
IpieÇi^piefois  les  marquis  et  des  rôles  de  valet  « 
Vvec  assez  de  gaîté  j  c'est  cependant  encore  mi 
teteur  médiocre. 

.  Jtaulîn  )Oue  le4  foôs  et  les  paysans  ;  mais  autant^ 
^  est  maussade  daps  .les  r^le^t  de  tyran  >  autant 
(St. bien  placé  dans  ceux  de  manan  j  c'est  un  ac-r 
teur  dur,  forcé ,  sans  gracei^,  sans  intelUgence» 
pème  la  plus  commune ,  et  sans  aucun  go&t  ^  sans 
Itre  mai  de.  %ure>  il  a  Tair  rustre^  sa  voix  est 
hMe  et  forte  ,,mais  il  la  grossit .  et  la  défigure ,  et 
la  rend  la-plus  désagréable  qu'il  peut.  Il  ne  parle 
jamais  aux  Princesses  que  le  poing  sous  le  iiez^ 
Cest  un  des  manvais  comédiens  qu^  j'aie  vus., 

Bcinneval  fait  tpus  les  râles  à,  nten^eau  t  et  les 
..onfideqs  danf  )e  tragique  ;  quelques  rôles  de 
père  y  de  notaire.  Il  n'y  a  point  d'expression  pour 
dire  à  q\iel  point  il  e^t  &oid  et  mauvids  ;  il  est 
pourtant  fac4  .CQi|iiqueia?nt^  et  a  une  des  belles 
voii^  de  la  comédie. 

Dubreuil  fait  les  confidensKlepuis  40  ans ,  avec 
le  même  dé#agréme»t  pour  lui  et  pour  les  autres. 
Coqune  les  dei^c  ti^^  des  comédiens  actuels  ne 
^Q9t  guère  que:4ei  confidens ,  il  jo^e  à  présent 
rarement  ^  et  lesi  Dubois ,  les  Drouin ,  les  Legrand, 
lesBonneval,  les  Pangeyille,  les  Baron^  jouent  à 
fa  place ,  et  le  labseat  reposer  dan^  sa  vidiUesse« 
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Le  Grande  %ls  de  rancien  coinédien  ^  qm  est 
auteur  de  quelq[ue3  comédies  gales  et  basses  ^ 
excelle  dan^  les  récits';  c'est  ^  sans  contrecfit  ^  1% 
votx  la  plus  belle  et  la  plus  sonore  dé  la  comédie  i 
il  îoue  indifféremment ,  dans  lè  comique ,  *q[Uel«^ 
ques  rôles.  C^est  un  comédien  d'une  médiocrité 
incurable  ^  un  air  ignoble  ^  sans  grâces  et  sànif 
taille. 

Drouin  et  Ribou  doubtéift-  Graodyal;  ils  fim% 
les  amans  dans  le  comique ,  et  les  seconds  rôles 
dans  le  tragique.  Ce  sont  deux  pitoyable^  ce-» 
médiens  ,  quoique  tous  deux  bien  faits ,  et  tous 
deux  dHme  assez  belle  figure  ;  Ribou  a  pour- 
tant quelques  rôlesdans  le  comique,  où  it  n'est 
pas  absolument  si  mauvais  3  comme  le  Marqmis  ^ 
dans  Turcaret  :  mais  Drouin  n'est  agréable  ou  sup* 
portable 'dans  rien^  -         ' 

Baron ,  petit  fils  du  grand  Baron,  est  le  dernier 
et  le  plus  exécrable  de  tous  ces  comédiens  ;  il 
joue  les  notaires,  les  exempts,  et  autres  rôles  de  ce 
brillant.  /' 

Quant  aux  femmes,  mademoiselle  Lamothe  joue 
les  rôles  de  folle,  de  mère  ,  dé  ridicule,  et  dé 
paysanne  ;  mauvaise  coI^édienne,  voix  aigre  et  dé* 
«agréable. 

Mademoiselle  Gauthier  ,  qui  se  croit  un  mérite 
supérieur,  et  qui  sourit  sans  cesse  à  ses  talens,  veut 
faire  les  rôles  de  suivante ,  et  y  met  des  grâces  in- 
supportables ,  quoiqu'elle  les  ait  rapportées  de  la 
province,  dont  elle  a  pris  et  c<Aservé  les  bons  airs. 
Elle  a ,  sur  sa  physiopon^ie,-  «a  air  de  satisfactioa 


^ï  ne,  contenté  personne;  elle  est  abominable 
dans  le  tragique  ^^.  où  elle  }oue  quelquefois  les 
éêçàn^  rfilesy  et  double  les  premiers.  Mademois- 
elle Làvoye  y  fille  de  défunt  Làvoye  ouDumônt , 
qui  étoit  un  coçiédien*  a^ez  passable  dans  le  co*^ 
nlfiiuè ,  où.  il  joùoit  les  tôles  à  manteau  et  les 
paysans ,  partagé  lés  rôles  de  mère  et  de  ridicule  ^ 
àf^  màdeinoiàeUe  LâmotHé  ;  elb  fait  les  confia 
wsxl^s  dans  lés  tragédies  ;  mauvaise  actncé ,  dé^ 
cdainlani  sans  cessé  «  ÎEnêihe  dans  le  comique.  Enfin ^ 
ffiâdetaibiselle  deJDéjaumenars ,  dont  j'ai  parlé^  lor^ 
de.  son  début ,  est,  toujours  aussi  maussade  qu'elle 
etôit^  et  va  Têtre  encore  davantage ,  parce  qu'elle 
ipiafôitràplus  souvent.  Elle  va  remplacer  mademoî- 
sèUé  Conelle  4ans  le'rôle  de  confidente  3  elle 
double  aussi  quelquefois  mademoiselle  Dangeville 
chiil^  lés  tôles  dé  soubrette.  Mauvaise  et  très-mau-» 
vâué'  abtf  ice  ^  dé  laquelle .  il  ^i^  a  tieu  à  espérer  y 
poui*  té  théâtre .  et  dont  \èi  âmàris  ont  iout  à  crain* 
are  à  t(3us  égard$.      •  •  .-.,.. 

Tout  ce  batvatdage  établit^  tant  bien  que  mal  ; 
Fétat  actuel  des  Comédiens  français,  et  pourra 
i'érvir  de  continuation  à  la  mauv^sé  Histoire  dti 
Théâtre  français,  en  ne  manquant  p^s^par  la  sixite  ^ 
à  lùarquer  les  Ch^gemens  qui  arriveront  dans  là 
troupe.  . 

J  .     . 

Le  Vendredi  sttnt^  37  du  courant ,  un  laquai^ 
dé  M.  de  la  Boiîexière  de  Gagny  >  receveur  -  géné- 
ral des  finances  de  Grenoble  >  d^^t  fou  en  entenr 
4iatM;  prêcher  k  paf  sion  aux  Capucins.  Dans  TinsT 
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tant  qtie  le  Capucin  qui  la  prèchoit ,  tira  \e  CrU;-^ 
cîfix  pour  le  faire  yoir  au  peuplé ,  {1  se  mit  à  pleurer 
et  à  gémir^  et  s'écria  :  Voilà  te  véritable  Dieu  ^tsraëll 
inon  Père,  Jaites^moi  -voir  mon  Dieu  $  ne  m'aban^ 
donnez  pas,  moi ,  qui  suis  un  pécheur ,  Eh, disant 
ces  paroteaet  (^elquet  autres ,  il  fend  la  presse^ 
aborde  ta  cnaire  du  priédicatetif  )  le  Caj^Uçin  ^  ia* 
ieTToxapu^  en  descend  >  lui  pàrlç  à  l'oreiÙe^^ 
vient  enÊ!n  à'  bout  de  le  £ure  mettre  de)ip.rs  de  i'E^ 
^lisej  il  est  recoliduit  chez  M^.D^  Gagiiypar  tout 
Je  peuple  i  à  peine  êst-il  entré  çtez  son  maître  j^ 
qu'il  demande  une  plume  et  de  l'encte>  pour  écrire 
6a  vie  ^  prétendant  être  s^t  >  et  disant  et  faisant 
mille  autres,  extravagances,:  il  est  revenu  pen- 
d^nt  <pie^ues  monoiens  dans  son  bon  sens  ^  pat 
des  émuïsions  qu^bn  lui  avoit  données  «  mai»  il  est 
retombé  tout  d^uii  coup  t  il  ne  vouloit  rien  pren"- 
dre  par  l'avis  d.u  médecin  p  il  a  fallu  aller  cHeiiçlier 
son  confesseur  pour  le  déterminer  à  faire  â^es  re*- 
mèdes  ;  et  il  ne  suit  que  ies  ordomiauces  de  ce 
dernier  pour  sa  nourriture  et  les  remèdes  qu'on 
àoit  lui  donner .  et  qui  conviennent  à  son  état.  Ou 
sera  obligé  de  le  faire  enfermer  :  c'étoit ,  m'a  dit  le 
maître^  hôtel  de  M»  Boiiexière.'Un  fort  bon  do^ 
inestique ,  fort  sage  et  fort  dévot  j  un  cœur  jten-r 
dre ,  un  cerveau  foible  y  et  de  la  dévotion  ;  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  âtut  pour  rendre  «m  komine  fouJ* 

Je  vais  placer^  ^ous  ce' jour-ci^  ^meuicienne  épi^ 
graminedeCldlety  surlfrirenidredisaînt^  et  qui  ^ 

eans  être  ibrt»nie$ft  >^eriifté^^^^  4  l'impiété  et  à 
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quelques  autres  petits  défauts  près  ,  est   assez 
^lie  (*). 

Le  Vendredi-SiiiÀt  »;dans.  ley  faes« 
Un  ivrogne  ,  dés  le  matin  , 
^  De  force  pintes  pài  Ini  hne$, 

Voituroit  le  faix  incertain. 
Qnelqa^nn  passant  se  scandalise 

Et  dit  :  Comment  y  un  jour  si  bon  , 

■      ■»  ■ 

£si-il  possible  qù^on  se  g|rise  ? 

À  quoi  Impart  le  Biberon ,  v 

;    (  Non  sans  espèce  de  raison  )  ; 
»  Quand  tonte  la  nature ,  en  crise , 
I»  Voit  succomber  la  "Dêiié , 
»  Quoi!  ne  sàùrioit-oYi ,  sans  surprise, 
^  Voir  clumtfeler  Hminanité  ? 

9  .'  .^■^* ^^ _^ 

(*)  Voyez,  sur  GaUet,  les  Mémoires  de  Marmontet^  tome  a  » 
P«g€  98.  (  If  ou  des  Editeurs  ). 
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Le  7  du  courant ,  les  Comédiens  Français  ron^ 
vrirent  leur  théâtre,  piEir  Po//éâ^(^fe;  les  Italiens^ 
pat  Samson;  et  TOpéra,  par  Tanàrèâe. 

Le  Prévôt  des  Ktarchands ,  oU  plutôt  M-.  d'Ar- 
génson,  sous  le  tiom  de  ce  premier ,  a  fait  une 
grande  réforme  dans  les  téiitrées  :  j*ai  été  du 
nombre  des  réformés ,  et  je  n'en  suis  point  sur- 
pris;  j'en  jouissois  sans  titre.  Us  ont  fait  peindre 
leur  salle  en  vert  et  or ,  et  on  Ta  trouvée  très^ 
brillante  et  de  fort  bon  goût.. 

Lé  jeudi  g,  les  Comédiens  Français  représen- 
tèrent V Electre  de  Crébillon  :  il  y  eut  une  cham^ 
brée  médiocre  ;  mais  le  satûedi  qu'ils  la  donnèrent 
encore,  il  y  avoit  du  monde  comme  aune  pre- 
mière représentation.  Cela  fait  mourir  de  chagrin 
Voltaire ,  qui  vient  de  faire  imprimer  son  Oreste^ 
avec  une  préface  i*emplîe  de  plaintes  contre  le 
mauvais  goût  du  siècle ,  et  de  protestations  sin- 
cères, que  sa  tragédie  est  excellente.  Toutes  ces 
jérémiades  d'un  auteur  tombé,  sont  contenues 
dans  une  épître  liminaire ,  qu'il  adresse  à  madame 
la  Duchesse  du  Maine.  Il  dit  galamment  à  cette 
Princesse ,  qu'elle  a  vu  la  fin  du  siècle  passé ,  et 
l'entretient  ensuite  des  poètes  grecs,  qu'il  assure 
très-bien  entendre,  et  qu'il  met  au-dessus  de  tout, 
excepté  de  lui. 


,  Son  Catilina,  qu'on  attendent  après  Pâques^  na 
t^r^  pas  joué  ^  du^  moins  dç  sitôt. 

L^s  comédien^  sont  excédés  de  ses  extraya-^ 
ganpes  ,  et  disent  qu'ib  ne  veulent  plus  jouer 
de  ses  pièces^  I^s  corrections  qi;'il  fait  à  chaque, 
représentatipn ,  et  qu'il  les  force  d?apprendrç,,par 
lea.  ordres  qu'il  leur  fait  donner  par  le  Gentil-^> 
hoin)iae  de  la  Chambre^  les  fatiguent  cruelle-; 
i^i^^t;  mgis.  qi^oiqu'ib  disent  et  qu'ils  fassent  y. 
Voltaire  les  fera  toujours  obéir  quand  il  vou- 
dra, j  et  ^i  ce  n'étoit  pas  ce  yilain  Oreste ,  op  trou- 
veroit  que  rien  n'est  plus  juste  que  de  n.cf-  point, 
laisser  les.con^édiens  les.  ipaîtres  de  faille  la  loi  aux, 
i^Uteurs. 

Voici  encore  une  épigramme  de  Piron  y  contre 
Voltaire  ;  elle  est  fort  jolie  ^  à  ce  qii'il  in,e  paro^t^ 
I4II  voici  : 

N^en  doutez  point ,  oui ,  si  le  premier  !io,mm« 
'  £^  eu  le  tic  de  ces  faiseurs  de  vers  , 
Il  eût  fait  pis.  que  de  mordre  à  la  pomme ,   -  < 
De  Sataii  même  il  eù^  ei|  le  travers  j 
Portant  envie  aux  miracles  divers 
Dm  grand  auteur  de  la  nature,  humaine , 
n  eût  voulu  refaire  FUnivers , 
Et  le  refaire ,  en  moins  d'une  semaine. 

Ondevoit  jouer,  à  la  rentrée,  le  Provincial  à 
Paris,  comédie  en  cinq  actes  et  envers  ,  du  sieur 
Mouillé  de  Moissy ,  Garde  du  Roi  ;  les  comédiens 
avpient  reçu  cette  piècej  mais  à  la  répétition  qu^ilô 
çn  ont  faite,  les  rôles  à  la  matn,  ils  ne  l'ont:  pas 
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jligée  assez  bonne  pour  en  hazardér  la  représen- 
tation. Pour  dégoûter  ^a^teUr ,  ^ans  paroître  man-^ 
quer  à  leur  parole,  Grandval,  qui  à  obtenu  un 
congé  de  deux  mois,  on  ne  sait  pourquoi ,  a  rendu 
so^  rôle.  M.  de  Moîisy  s'étoit  déterminé  àlç  donner 
à  un  autre,  et  le  leur  avoit  dit ,  Içrsq^e  mademoîr 
5elle  Gaussin  lui  a  renvoyé  lé  ^en  j  ma^demoiselle 
Dangeville  alors  a  signifié  que  si  madeçioiseUf 
Gaussin  ne  jouoit  pas ,  elle  ^e  jqueroit  pas  npn 
plus.  C'est  un  grand  abus  de  latisser  cet  aréopage 
comique  le  maître  de  juger  de  la  bonté  des  pièces. 
On  devroit  établir  pour  juge  dans  ces  matières , 
^  gens  qui  fussent  plus  éclairés  ;  par  exemj^le  j^ 
deux  ou  quatre  académiciens  qui  décideraient 
non  sieulçment  des  poèmes  qu'ion  pourrgit  re- 
présenter ,  m^s  encore  qui  Seroient  chargée  de 
distribuer  les  rôles  de  ces  poè'ni,e3  aux  comédiens  ; 
les  gens  de  lettres  qui  travaillent  pour  le  théâtre , 
ne  seroient  plus  exposés ,  par  ce  moyen  ^  aux  ca- 
prices et  aux  impertinences  de  ces  maroufflea 
4'lustrions. 

Piron  a  réduit  en  huit  vers  les  viQgt-un  qi^  sont 
à  la  page  1 66  du  présent  Journal. 

J'ai  dit  qu'on  les  attribuoit  à  M.  de  St.-Lambert, 
^t  on  les  donne  açtuellepient  à  M.  l'Abbé  de  Beriiis. 
Piron  m'a  dit  qu'il  Içs  lui  enyerrçit,  en  lui  mar- 
quant qu'à  l'âge  de  l'Abbé  on  aloiigepit ,  et  qu'au 
sien ,  l'on  raccourcissoit  3  que  ç'étoit  ce  qui  lui 
disoitAslt  mettre  en  huit  vers,  ce  qu'il  avpit  mi^ 
en  vmgt-un.  Pirqn  au  restç  ];i'est  précis ,  comme 
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yimi  allei  voir,  quVux  dépens  de  là  .clarté  et  de 
l'agrément.  Voici  cess  vers  ; 

-^     Martyr ,  hëlas ,  ftans  être  siriikt  / 
Cordelier ,  ^ans  être  oioios  lidmiiie  , 
J'o£&e  ^  en  |>oi» ,  ce  présent  suççiat  9 
Faute  d^or ,  pour  offrir  la  pomme  |      '  / 

•  .  * 

Pour  TOUS  ,  ^^un  feu  qid  me  consomme , 
Je  brûle  ,  nuit ,  goir  et  matin. 
Par  fois  je  dors ,  Inais  de  quel  somme  ! 
Qit^ll  est  peu  connu  du  mondain  i 

Se  doute  que  si  Ton  n'eût  pas  entendu  d*aborcl 
lés  vers  de  PÀbbé  Bemîs,  on  pût  entendre  çeuxKîî, 
qui  ont  assez  Taird'un  logogriphe ,  pour  quelqu'un 
qu'il  n'est  pas  au  fait  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de 
saillant ,  ni  de  jpiqua^t  dans  tout  oela. 

Le  14  du  courant^  je  remis, à  M.  de  Montauban 
une  lettre  que  nous  avions  concertée  ensemble^ 
et  qui  tâchera  de  faire  signer  à  M.  le  Duc  de 
Chartres.  Comme  M.  le  Contrôleuî*  -  ^néral  s'est 
réservé  de  disposer .  des  intérêts  yacsuis  par  la 
mort  des  sous  -  fermiers  ^  j'ai  cru  ne  devoir  pa» 
m'endormir^  et  tâcher^  au  contraire 3  de  faire 
usage  dans  cette,  occasion  de  la  .protection 
de  Son  Altesse.  Mai»^  pour  déterminer  le  Prince 
par  quelque  chose  ^  et  ^  comme  sotiVèàt  une  mau- 
vaise plaisanterie  réussit  mieux  auprès  des  Princes 
que  de  bonnes  raTsons  et  de  justes  z^iotifs^  j'ai 
composé  un  placet^  en  chanson  >  pour  supplier  le 
ihînce  de  signer  la*  lettre  qui  y  est  jointe.  J'ai  pris 
C9  toumant-là ,  de  l'avis  de  M.  àe  Montauban , 
qui  a  trouvé  les  couplets  assez  jolis  ;  il  les  trouve- 
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roit  encore  bien  meilleurs  ^  amsi  que  nioî  ^  si  nom^ 
réussissions  ^  car  nous  partagerions  par  moitié 
les  intérêts  qui  me  seroient  accordés.  Je  doute  dvM- 
$uccès  y  jusqu'à  ce«  que  je  Taie  vu  3  j'en  douteroi^iL 
encore  davantage  si  ma  eomédié  ne  m'avoit  pa^ 
eooduit  à  avoir  deux  sous  dans  ta  ferme  d'Orléans. 
f^a  route  que  je  prends  y  me  pardît  à  ipoi  -mè.m9 
fort  singulière '3  mms  enfin  le  pis  aller  est  que  cela 
ne  réussisse  pas  ;  ce  sera  alors  un  coup  d'épée 
.dans  l'eau.  Avapt  que  d'entai^er  cette  aQaire  ^  j'ai 
été  prendre  conseil  de  Bpuret^  qui  ip'a  foxX  assuf  é 
a'un  plein  succès  si  le  Prince  signe  la  lettre  telle 
qu'elle  lui  sera  présentée  y  et  écrit  deux  lignes  de 
sa  main.  Quoiqu'il  en  soit  ^  voici  ce  placet  ; 

Placetj  sur  plusieurs  airs. 

j^^u  Couplet,  sur  Pair  ;  «fou  Ahêêse  eongédi»^^ 
Si  Son  AltA5se  vouloit  mettre 
Son  nom ,  au  bas  de  cette  lettre  |^ 
jy  ottter  un  mot  de  sa  main , 
Et  ne  point  vfkéiïai^tT  les  termes^. 
Sans  doute ,  dès  le  lendemain , 
J'anrois  place  dans  les  sous-fermes.' 

9.*  >  Sur  l'air:  Quand  le  périt  est  agréoMe^ 
Si  sur  moi  4a  bonté  s'^anehe  9 
.    Mon  air  content  Fannottcera  » 
S'il  me  refî|se ,  il  me  rendra 
!font  Ei^éque  d^Ayranche  (*), 

3.'*  ,  SturTair;  Connoistez-vouM  Grégoire  ? 
C^est  un  plsdsir  de  Prince 
De  rendre  les  mortels  heunuz  ; 

(*)  AUusion  k  une  naïveté  d'un  Evilque  d'Avrancbe,  qui, 
éprouvant  un  mal  -  aise,  dit,  à  ÇCHX  qùî  {tQifBt  prêt  de  loi ^ 
Je  me  sens  tout  J...  ^...., 


AVRIL?  101 

Ce  plaisir  n^est  pas  mince} 
G^étoit  celui  des  Dieux  , 
Dans  les  temps  fabuleux  ; 

•  •  • 

C^est  à^pr^sent  celui 
;      .     D'ttn  Prince  d*auJbûrd*hQi, 

..    Qui  m'a  serti  d'ajppni  (èû.).       - 

4>l^!y/  Su  Fair  t  Momieur  U  Préuét  des  ifmhénièH' 

Prince»  accorde  ou  n'accorde  pas» 

•  Je  suis  le  même  en  ces  deux  cas  ;  . 
-  Oui  f  ma  reconnoissance  est  s&re ,' 

Ton  premier  bienfait  t'en  rëpoiid  | 
Ce  que  j'en  dis,  n'est  pas  ,  j'en  juré» 
Pour  te  dégoûter  du  second. 

*  S.f  et  dernier  ,  £|ut  Vtàr  t  Lanturelu. 

Mais,  sur  ma  requête > 
Qu'en  cbansûn  j'ai  cru 
Rendre  un  peu  moins  bêt# 
^f-  Qu'elle  n'eàt  paru]f 

Monseigneur  s'apprête.  .  «  V 
Et  peut-être  iP  répondue 
Lanturelu ,  lanturelu  f 

La^ttirèlu  (♦). 

Je  marquetai  dans  la  suite  de  te  Sorïcmà,VeB* 
fet  qu'aura  produit  cette  badinerie. 

On  devoit  donner  lundi ,  20  du  courant  «  à  la 

»  ■  » 

Comédie  française ,  la  première  représentation  d% 

Caiiste  on  la  belle  Pénitente;  c'étoit^  dit- on ^ 

'■■■—■■      '  ■        ■         '  '  ■  ■■  ■         ■  '"        ■  I' 

X*)  S'il  est  permis  de  dire  de  ses  ouvrages  le  b^en  comme  !• 
laal ,  j'userai  de  la  permission ,  et  je  dirai  que  ces  touplets  sont 
Men  tournés  >  qu'ils  sont  faits  avec  goût  et  beaucoup  de  gatté. 

Ce  que  j'en  estime  encore  .davantage ,  C'est  que  le  suppliant 
n^a  nuUement  l'air  bas ,  d'w  suppliant.  {Not»  de  VAutwr^ 
^riu  Cil  1780). 
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ilne  traduction  ou  imitation  d'une  tragédie  àii-« 
glaise ,  qu'on  trouvera  dans  le  Tkéâtre  de  La  JPlace*  ' 
L'auteur  y  jusqu'à  présent  ^  n'en  est  point  connu; 
Elle  avoit  été  présentée  atix^comédiens  par  l'abbé 
de  la  Tour ,  que  l'on  appelle  l'abbé  Epanûnondas^ 
parce  qu'il  a  Eut  un  imu^ws  abrégé  de  lift  Vie  .de 
ce  héros  grec, 

La  pièce  étoit  sue  et  a  été  arrêtée  à  la  police  par 
Crébillon  le  père>  qUi  est  le  CeùséÙr  et  Texapuna- 
teur  des  pièces  de  théâtre^  La  raison  du  refus  de 
sa  permission  de  là  jouer^  est  que  le,  fonds  de  cette 
tragédie  ou  tragi-cpmédie  est  un  adultère  ^  et  ^ 
conséquemment  ^  absolument  contre  le3  mœurs* 
Quoique  je  sois  fâché  de  ne  pas  voir  cette  nou- 
veauté y  j'en  suis  consolé  en  partie  ^  par  la  peine 
que  cela  fait  aux  comédiens  qui  méritent  bien  ce 
petit  accident ,  pour  les  punir  de  leur  nifiuvais 
procédé  vis-à-vis  de  l'auteur  du  Proi^incial  à 
Paris.  Il  est  mal^  et  très^mal  à  eux  ^  de  ne  pas  don- 
ner la  première  pièce  d'un  homme  de  i22  ans , 
quelque  douteuse  qu'elle  soit ,  surtout  après  l'a- 
voir reçue  j  c'est  dégoûter  les  gensA  Galens. 

On  devoît  donner,  le  21  du  courant,  la  preinière 
représentation  de  Léandfe  et  Héro ,  opéra  nou- 
veau, dont  lés  pafoles  sont  de  M.  Lefiranc,  auteur 
de  Vidon^  %%  la  musique  de  M.  le  chevalier  de 
Brassac.  Géliotte  ,  qui  esf  tombé  malade  le  19,  et 
qui  a  été. saigné  trois  fois,  est  causé  que  Ton  en  a 
èuspendu  la  représentation}  on  ne  sait  encore  quand 
Dn  le  donnera. 
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Jia  luflue):  ,-27  du  couranf  ^  a  ka  première  repré- 
sentation de  Çaliste.  Cette  tragédie  |  que  Crébillon 
1^  ypuloît  pas  d'abord  approuver  >  â  été  donnée 
^iipf^a  litte  répétition  qu'on  en  a  faite  devant  M.  Ber- 
tjer ,  et  a»  WPyên  de  qu^lqu^s  retrançhemçns  et 
mdouf^^me^s  qu$  Cré))illoii  lui-tn$me  y  a  faits . 
49fi  aus^quels ,  m'ft^f-il  dit  ^  U  9  été  occupé  petidarû: 
^ftpcif  ou  quatre  jours ,  attendu  qUe  l^auteuf"  ne  «'est 
jpqs  pBçfitré^et  qu'on  îgno|:e  m^û^  encore  qui  il  est. 
Ij'auteur  a  prudenunent  fi^t  de  9e  paçber.  Peu  s'en 
^auS  >  tant  ce  drajnfi  ^Dwnatriieux  e;st  jpal  écrite  que 
|!§qen  f^ssetput  l'hûniieur  à  M-  l'Allé  ^paininon- 
4a»  9  ^p^fl'  pr4$eQté  içette  piège  aux  comédiens* 
!Ccfft  ||D9  traduction  prejique  littérale  de  la  tragé- 
die nagleJWi  9^  copxûfi^  la  Versification  en  est  au- 
4as9euB  de  ç^Ue  de  madame  du  Bocage ,  je  ne 
^i  pa?  pourquoi  l'on  refuseroit  à  c^e  grapd  écri^ 
vaîa  Ig  gloire  d'en  être  le  tr^UQ^eur  ;  cette  foi- 
l^e^se-l^  af  t  de  sa  force. 

C^Bune  dans  ce  siècle  poli  y  l'on  a  pris  civile- 
Aiaut  le  parti  de  ne  plus  si^r ,  cette  pièce ,  toute 
abominable  qu'elle  est^  ne  l'a  point  été.  ËUeapour^ 
tant  été  huée  en  beaucoup  d'endroits  j  et  ceux  qui 
fie  )'/oiit  pas  été  méritoient  bien  autapt  de  l'être. 

pQUF  en  faire  la  critique^  il  faudroit  entrer 
pi?e|idre  celle  de  l'original  anglois,  qui  aura  pour- 
tant toujours  plusieurs  avantages  ^ur  la  copie 
française  par  les  raisons  suiyantes  : 

1*9  L'invention  du  Poëme ,  ou  pour  piieux  dire , 
de  plusieurs  scènes  qui  y  sont  répandues ,  qui  ;^  si 

a5 
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ellçs  étoient  placées  etfôiidùés^marqiiétttdtainoîiiiS 

de  rimagitiàtion  danà  Fauteur  anglois. 

a.o  Toutes  lés  cHoses^  qui  ont  rapportau  goût ^' 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  AnglaisL»  ne  soiit^ 
point  èii  place  sûr  hotte  tibéâtre  et  le  sont  sur  I^ 
leur  }  ils  sont  convenus ,  par  exemple  y  de  siecouer 
le  )oiig  <ie  plusieurs  règles ,  telle  que  celle  dei 
trois  lïnités }  ils  aiipent  les  spectacles  sanglans  y  et 
le .  reproche  qu^oil  ièiôit  à  leurs  auteurs  5  à  06t 
égard  ^  sefôit  niai  fondé.  ' 

^.o  Aii  moyen  des  lénitiE^^  qùé^sûr  notre  sctee,' 
cil  a  apporté  au  caractère  de  Calisté  ^  qui  li'esl: 
îpfésque  pas  criminelle^  les  fureurs  du  mari  ^^et  sur- 
tout dû  père  de  Caliste ,  sortent  àbsolnnient  de  là 
nature  et  dé  la  Vraisemblance.  Les  puiïiùons  du 
p^re  y  isônt  éncoi^e  mbiils  conformes,  et  ne  sont  nul- 
leiment  prôportioiinées àlâ  faute  de  Caliste^qui  n'a 
fait  d'autre  crime  que  d'avoir  aûné  Lôtfaario  aVant 
son  mariage;  il  n'est  nullement  pronenéé  dails 
la  pièce  française,  qu'elle  ait  couéhé  avec  cet 
amant  ;  au  lieu  que  sa  foiblesse  y  à  cet  égard  >  est 
établie  sans  aucun  doute  dans  l'original  anglois  j 
ainsi  donc,  dans  notre  copie  ,  voilà  bien  du  bruit 
pour  une  méchante  omelette ,  qu'on  me  passe  cettd 
allusion  3  puisque  le  crime  de  Caliste  n'est  fondé  en 
aucune  façon ,  ni  même  donné  à  entendre  ,  à  quoi 
donc  tendent  lès  transports  et  la  barbarie  du  pèfe? 
sur  quoi  tout  cela  piose-t-il  ? 
^  Enfin ,  il  faut  présumer  que  la  pièce  est  passa* 
blement  écrite  eh  ^anglais ,  peut-être  l'est  -  elfe 
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içrtcgtneixt  >  au  lieu  que  cette  flasque  copie  est  l, 

Eour  le  style  y  au-dessous  de  celui  des  Cahuzac,  des 
Ui  BocagQ^  etc.  3  et  c'est  être  ^  k  cet  égu*d^  au- 
llessous  de  rieix. 

Voilà  donc  beaucoup,  d'avantages  que  cette  tra- 

sédie  d9it  avoir  en  anglais  j  ipais  de  la  façon  dont 

elle  est  traitée  et  écrire  ^n  français^  ce  seroit 

perdre  son  teinps  que  d'entrer  dans  aucun  détail 

oe  crîtiqijLe  ^  sûr  i)ne  ^ussî  misérable  rapsodie.  Si 

l'auteur  la  laisse  traîner ,  eUjs  pourra  avoir  sept  ou 

limt  représentations  ;  ce  que  je  dis ,  en  partant  dtt 

mépris  que  je  fais  du  goût  de  ceux  qui  fréquentent 

actuellement  les  spectacles  y  sans  quoi  je  jugeroi^  ^ 

et  dirois  affirmativenient  qu'it  ne  '  devroît  y  avoir 

p^sonne  à  la  seconde.  Il  y  ayoit  au  reste  ^  à  la 

premièure  représentation ,  un  monde  comme  à  uno 

pièce  de  Voltaire. 

Je  ftts^  l^eriy  à  ta  seconde ,  cepresentation  dq 
Caliste ,  que  j'ai  trouvée  toute  aussi  mauvaise  qu^ 
le  premier  jour  y  j'ai  eu  cependant  tort  de  dir^ 
qu'il  n'étoit  pas  étabE^  pu  du  moins,  donnera  en-; 
tendre  que  Cadiste  avoit  couché  avec  J^otharipi 
ce  Ëdt  est  fondé  dans^  plusieurs  endroits  de  1^ 
pièce.  Cela  m'étoit  échappé  à  la  première  repré^ 
sentation  y  ce  qui  ne  m'empêche  pourtant  pas  de 
persister  dans  mon  sentiment,  et  de  soutenir  que 
Caliste  n'est  pas  assez  coupable  >  pour  éprouver 
toutes. les  punitions  hon;iblçs  auxquelles  là  cdn- 
^aiune  spn  vieeux  fou  de  père  y  dont  le  caractère 
a^'ett-miUem^nt  dan;s  lanatAiri^^  4a  quelquç  «at^oa 


igS  A  M  !J  ê  fe  '  f7So,    . 

^ue  Ton  fas^e  ce  père  ^  et  quel<]ue  pV^'ugé 
tional  qu'on  veuille  aaopter.  he^  fureUrs  de  Sciotto^ 
eussent  été  judicreusement  transportées  et  pl»^ 
çées  dan^  le  râle  d'Altamont^  Cebii-ci  est  amant  > 
^ari^  et  outragé  dans  son  amour }  on  eût  pu  ae 
prêter  aux  excè.s  de  sa  t^zt  ^  et  ^ux  Wrreurs 
de  sa  vengeai^ce  ^  et  les  lui  pardonner  ^  eii  ^el- 
gue  sorte  ^  pariée  que  ramo.ur  6tç  la  raison^  et  fjoB 
ces  barbaries  eussent  été  dans  le  caractère  de  son 
r61e.  Mais  como^nt  imaginer  qnVn  jpère  veuille 
tuer  lui-même  sa  fillè^  pour  âvçir  ou  un  coihmeice 
criminel ,  avant  son  mariage^  avec  un  autre  honima 
que  celui  qu'il  force  sa  Çlle  d'épôi^r  ? 
..  J'ai  encore  trouvé  cette  f(Ms-ci  la  versification 
plus  misérable  que  la  première  fois,  il  faut  que  ÏA . 
Chaussée  ait  de  grands  ennemis  ^  puisqu'on  W 
donne  cette  pièce^  Je  n*en  crois  pas  un  mot  i  ni 
du  côté  du  stylé  y  iài  de  çèlul  dé  l'enMite  du 
théâtre ,  dile  ne  i^irsèmble  à  àiiçttai  égard  ^  à  li 
touche  de  cet  auteur^  qiii  est  feible  à  k  irérité^ 
mais  qui  n'est  jamais  tditlbé  si  Imuê.  On  ti'eil  èàn- 
nott  point  encore  Pastéùr  ;  itïÈài  VAXbé  de  LaTour 
e^t  violemment  sôupçonâé^  et  cefittf  i9iibéciUité-'là 
hii  ktnt  assez  bleb  (  *  ), 

«  Quelques  aiAEileu.rs  du  apectade^  à  I9  tête  de** 
quels  6e  sont,  mk  MM.  le  Chevalier  de  Lusscn  » 

(*)  CeUe  trag^e  de  CalisU ,  n^esft  point  de  M.  de  Seraii 
de  la  Tour ,  qui  IV  [UréMtftfft,  tlle  M  de  M.  de  Mànprftf ,  qdi 
Hi  mort  dep«i«  ètf^néM.  Qé  il.  Hbmptié  iioU  m  QmHkhnmm^ 

cjui  Tiroit  de  eoa  bien.  {Nott de  V Auteur,  écritf  ej\  inG^), 
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d'Aigremoiit  j  DulSitAi  ^  et  mt  ^[uatHème  doht 
f ai  oublié  le  nom  ,  M  Aéfâé&Aé  kxâ  eoiïlédiens 
de  }ouer  3  tous  les  venareciis ,  upe  pièce  çonuque  , 
et  de  donner  les  meilleurs  acteurs  qu'ils  pour- 
{j«nt.  L01  dUtttédkM»  mt  adé^rdé  Më  fiâfâè^ 

ctem«ftëé  ffeàdj:^  déMièi^,'  H  <i^  ««tirant  I  « 

taq^ir lâiêr  e<»â4èii« (jteJlëftM éAlMd^è ) ;  auds^ 

3  7  avoit  k«  tf  èii  ^»fe  d6s  tiai^tié  aM:66r§  ^ 
y  jouoient.  Ils  firent  cependant  une  recette  de 
likH)  lÎY.  ;  ce  qui  les  affriolera ,  peut-^tre ,  et 
pourra  les  déterminer  à  faire  prendre  les  rôles 
aoz  bons  acteurs.  Ils  donnent  ^  demain  vendredi  y 
3o  du  courant,  la  Mère  Coquette  ;  je  suis  persuadé 
qu'ils  auront  beaucoup  de  monde ,  ils  ont  promis 
de  remettre  ces  jours-là  d'anciennes  pièces ,  qui 
nW  paru  depttis  loiig^fèmps  et  qui  sont  près- 
qu'ignorées. 

Voici  encore  une  épigranune  de  Piron,  sur 
Voltaire.  Ce  dernier  ^  dans  une  petite  brochure , 
imprimée  avec  sa  Sémiramis ,  sous  le  titre  de 
Mensonges  imprimés ,  et  de  laquelle  il  a  donné 
une  espèce  de  suite  y  qu'il  a  jointe  à  sa  tragédie 
d^Oreste ,  a  soutenu  que  le  Testament  politique 
du  Cardinal  de  Richelieu ,  n'étoit  pas  de  ce  grand 
Ministre }  il  a  été  réfuté  par  une  personne  qui 
appartient  à  madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  y 
par  Freron  y  dans  une  de  ses  feuilles  y  et  par  M.  de 
Foncemagne,  dans  une  brochure  particulière 
Quoiqu'il  en  soit  y  voici  l'épigramme  : 
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Qui  s'i«|amt  en  €mul  sans  craindre  l-aiirtlléinl^;  ^  '  ^^  '!) 

Coiitre  U»  T^tamens  de  Dieu,, 
Peu  fort  bien  s'inscrire  de  n;iéme 
Contre  celoi-de  Richelieu. 

'  Outre  qpe  çettp  ^igramm^r  afa  rieade. bien  nf^ 
m  de  bi^D^  piquant  3  il  ipe  {>aroit  d'aîUeurs  qu'il  eiC£= 
toujoyrs.lâçhf ,9  qpand  on  y  crpit,  d'gttaquer  quek^ 
qu'un  sur  la  reUgipnj  mais  quand  on  n'y  croit  pan» 
U  ;^  9  de  Ia  lâoh^tf  i^t  d^  L^  m^^vaise  foL 


-•^  ; 
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jQjB  4  du  couraat  ^  je  fbs  à  la  première  repré8eii<^ 

t;alion  du  Prosfincial  à  Paris ,  que  le  sieur  Mouillé. 

de  'Moiâsy  a  donnée  aux  Italiens  ^  pour  se  vengw 

dkes  mauvais  procédés  des  Français.  U  faut  avouer 

que  la  pièce  ne  vaut  rien  du  tout  j  maii  pourquoi 

ccB  derniers  Tavoient-ils  reçue  et  gardée  pendant 

-près  de  deux  ans  ?  ^  pourquoi  &ire  essuyer  des 

dégoûts  d:*aels  à  un  feune  auteur  ^  à  sa  preiDiièro 

pièce  ?  c'est  un  procédé  infânke  ^  même  j^ur  drà 

comédiens  auxqueb  on  passe  de  n'avoir  pas  les 

meilleurs.  M.  de  Moissy  à  réduit .  sa  pièce  en  trois 

actes,  ce  qui  y  a  ajouté  sûrement  deis  dé&uts  dont 

elle  n'avoît  j^as  besoin.  Ce  jeune  homme  n'a  nulle 

coxmoissance  du  théâtre  >  encore  moins  du  monde  j 

OQpeut^  je  crois  y  faire  une  bonne  tragédie  à  l'âge 

de  20  ans  j  mais ,  à  cet  âge,  il  est  impossible  de 

filire  une  comédie  passable.  L'auteur  tragique  tiré 

tout  de  son  imagination  j  l'auteur  ccmiique  n'est 

qu'un  peintre  qui  ne  peut  rendre  que  les  tableaux 

^'il  a  vus  dans  le  monde. 

«Etndiei  U  c6ot,  et  connoisséi  la  Tffle  «v 

Son  imagination  ne  peut  lui  servir  que  dans  l'ar- 
rangement de  sa  fable,  et  à  lier  les  unes  aux  autres 
les  scènes  dont  U  a  été  témoin,  et  qu'il  peut 
étendre  aussi  loin  que  la  nature , ,  qu'il  doit  tou- 
jours avoir  pour  guide,  le  lui  permet.  Le  fond  de| 


^JH  ar(i  ^?%  l*étV^4?  4?^  .Inœ^^§  4^^  hommes  9  «^ 
àés  (dGfférentes  sortes  dé  ridicules  dont  îls  aùtik 
variés  àrinfinvflë^'il  1^  gl^t]||pprendre  qu'a^ 
près  avoir  été  répandu  dans  le  monde  quelque 
tMips  2  et-Miiiai  4uppésttDit'4^  ^êob  jew:,  -piak 
èpêt^umAPi  il  à^M,  ost  pa^  dé  inème  de  PautÎBntf 
tr^lgtqae^  qut^  ^t^son  oabiaet^  peiàeofiiiêltAk 
woÊtdtie  dès  ftasMips  et  du-  owip  hnifiaîn  j  ieape^ 
ÉMIS  sasjt  Us  ai^tties-daas  tous  lu  hommes  dé  toqs 
les  -sièetes  j  al^s  ae  s^nt  pas  iiucflfitibleè  des  di£^ 
ftrentti^  &aattOM  que  ces  jnémes  pasaiiks  piÉKf 
ttent  dtt^  le  comique ,  et  qoi^Mpeiidyrt  desslMg^'i 
ées  Hied^s ,  àw  geàtdu  sijide  ^  e(  de  aûOe  iuBtfef 
«AÉx^éH^tanees'qirf^^enstltueiitleqidieiile/  '  :  • 
•  Aussi  M.  ^é-  Meissy^  in^lépeiridaminint  dedteit 
dû  théàtw  >  dont  il  ne  se  doute  settlçmqatpts  ^ine 
aotis  e-4-il  Arft  miir^  dans  m  cbttéflieyiiiicniis 
caractères  ne^fi:,  hi  fiËfirqués,  ni  kietifles  sîtuftfienr 
comicrues  et  nouvelles  ;  portraits -mal  ftilts^  éB'Véé^ 
{nrit  par  plû}[kîge  J  s'A  ^  flènids  de  pqrief(  ainsi^ 
dissertations  déplacées  et  qiM  inleR«ea4»MÎ'Mt 
Faction ,  s'il  y  en  avoit  daiis  saoéetédiè;  nul  fonds 
d^  scènes ,  dialogi^es  hors  du  s«qét^  nulle  liidson,^ 
ni  enchaînement  de  scènes;  Bà&A^y  eèlte  pièce  e^l 
complètement  vsm^^sgt  ^  ^^^«feu^  j  ^  fp/ef^- 
ca$if>n  çraendant  m'a  paru  assez  naturelle  et  a^^ez 
ras^able  ;  peut-èti;e  èi^  rabattiç^-^e  à  Fimpression  } 
quoiqV^  ^^^  dire^  les^çomédiei\s  Italiens  ne  soient 
pas  fi|its.P9i)r  faire  illusion  à  cet  éjga^.  Il  y  a  aussi 
q)iejh(iuç  gqîté  dans  quelques  endroits  de  sa  pièce; 
mais  ils  sont  rares.  En  apportant  toute  ^indulgence 
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(ju^on  jpieût  accorder  à  un  jeune  auteur,  à  sa  pré^ 
»]k|  niijBre  jpièçe ,  peut  -  être  n'en  faudrpit-il  pas  tout- 
à-fîut  désespérer  :  mais  il  .faut  avouer  en  même- 
tjsmps  ^  qu'aWrs  c'est  pouisser  Findùlgence  jusqu'où 
J  mé  p^ut  ^ïer ,  en  voulant  avoir  égard  à  la  véritti* 
Qrpfce  au  gbùt  exquis  et  délicat  de  ce  siècle,  cette 
cbinédie  à  pourtant  eu  une  espièce  de  succès^ 
tgupi^'elle  ait  été  jouée  a  faire  Korr^pLi;  ;  jç  ne  poû- 
vo^'  fnên^e  me  passer  dé  le  dire ,. puisque  ce'  sont 
les  .Italiens  ^qiu  la.  repréisentent ,  et  que  je  déÊft 
rimiûnnatioil  de  nos  neveux  «  (le  se  fi^ureif  de  pliû 
cmstables  comédiens  que  ces  ànimeuix-là.    \.  ^ 

c  r  .T*f^'  ^.  9  SF^  49^^^^  ^PP^^i^  }^  PT^Wf pre  repi^sen- 

^i^c  ,.aift;eut  de.Dji^Qn ,  et  la ^ifsiiq^e  de  M.  U 

-  X^eyaUer  4»  ^^assac.  Jô;  ne .  l'ai  pqjnt  yup  j  inaîa 

JBjWupaji  .a^yeç  i;9)is  gens^  qui  s'y.  4fioient  ennuyés 

P  4f§esfQmplèteQient;  >  je  yBrraji  c€{t,Qpér4  la;!exiiai^ 

ç.sp^^ochmne  j  etj'è.  irendraiconxp^l^  de.rimpression 

cp'J^m^Wfa&itpi^saj^  en  juger  eu  ^.ucune  manièrf , 

^ne.  ma  Cjomiojssant  point  du.tqut  en  musique;} 

..ijp^^lfUiyaut.ce  que  j'entendis  direjû^^^  ^-i^^ 

,y/C)j[taire,  dans  spn  Temple  du  Go^^.^.eoirpittoHt 

^j^ussi , bien  fait  de.Ue  pas  dire  :  Chaniiçz  B^rc^^sag. 

■SiÈmfedï  9  dû  courant,  futdcftinéé  la  sixième  4t 
-dèfiiîère  l'eprésentàtîon  de  Câlistè.  *  .»" 

Je  suis  parti  le  i6  pour  Estîolesj  on  y  fit  fa 
partie  d'aller  à  la  première  représentation  aa 
Cléppàtrey  ce  qui  he  me  surprit  pas  3  mais,  la 
partie  à  ténu^  ce  qui  m'a  étonné. 
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j'ai  donc  vu  cette  tragédie,  qui  fut  représentée  lé 
mercredi  20  du  courant.  Elle  est  de  M.  de.  Mar^ 
^ontel,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  yôir  un 
plus  mauvais  poème.  Il  est  vrai,  et  je  l'ai  entendu 
dire  vingt  ibis  à  Cfébillon  le  père,  qu'il  est  impos- 
sible de  traiter  ce  sujet!  qù^Àntoîne,  pris  dans 
cette  époque  dé  sa  vie,  ne  peut  absolument  être 
mis  sur  le  tKéàtre ,  et  que  le  caractère  de  Cléopàtre 
est  tout  au  m&ins  àùsisi  diiSicile  à  i^ëndre:  la  foi- 
blesse  exti^mé  j  pour  tië  pas  dire  la  lâcketé  d'Âii- 
toine,  et  leâ  artifice^  et  la  coquetterie  outrée  de 
Clédpâtre ,  pouif^itie  pas  dire  aussi  davahmgé^  ne 
peuvent  eijtciterqù'ïme  sàrte  de  piti^  qui  n'est*pas 
téltér  de  la  tragédie;  ce  sont  des  personnages  qui 
-  toiït  tout  àû  {ilu^  bompai^ion ,  dès  que  l'on  yHmdht 
leur  garder  leurs  carabtères,  et  oh  ne  peut  s'en 
késLTteif  tï*op  fort.  De^  Êdts  d'hi^irë  kds^^boniiui, 
né  peuvent  être  changés  que  datii  de  très-légèrës 
circonstances.  Aussi  M.  de  Matmôhtel^  âpi^èslé 
toirt  qu'il  a  eu  dé  choisir  un  sujet  iritititdblèvj  a 
t-it  déplu  (généralement  à  tout  le  niôttdé,  èiî  sui- 
vant assiez '^j^actement  l'histoire,  surtout  dans  les 
cJaractères  de  Gléôpâtre  et  d' Aritoîne,  qui  6ht  téuâsi 
doutant  moins  que  les  pelàtUrèâ  eh  étoient  plus 
fidèles  3  son  hérçs  et  son  hérome  ai^roient ,  je  crois , 
été  passables  «ur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  où  l'amour 
joue  les  premiers  rôles  ;  mais  ils  sont  fades  et  rçbu- 
tans  dans  une  véritable  tragédie. 

Le  caractère  d'Octave  est  déàguré ,  et  l'on  ne 
sait  ce  que  c'est.  Si  l'auteur  étoit ,  pour  ainsi  dire , 
contraint  par   l'histoire  de    rend^  Antoine  et 
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déopâtre  teh  à-peu-près  qu'îls  étoientj  du  mokis. 
pçr  rhistoir€|  même ,  ayoit-it  de  Pétofiè  pour  en- 
noblir l.e  rôje  d'Octave ,  et  en  faire  une  espèce  de 
\i^T6$  \  ou  au  moins  un  grand  politique  ;  mais  il 
B*en  a  fait  qu'un  petit  po/i.sjo/i  qu'on  auroit  bièii 
^  la  peine  à  définir.. 

Je  ne  m'eunuse  pas  à  faire  la  critique  du  per-r 
iQnnage  de  Cés^ripn  ^  qui  est  absolument  étranger 
à  la  pièce  ^  et  que  l'on  peut  en  ôter  sans  qu'on  s'en 
appersoîve  ;  mais  je  passe  à  celle  de  la  conduite  de 
la  tragédie. 

Elle  est  si  déraisonnable  et  si  peu  liée,  que*  je 
décide  (du  mollis  pour  moi),  que  cet  auteur  n'a 
nui  talent:  pour  te  dramatique.  Quoique  ses  deiûc 
premiers  ouvrages  parussent  mo»lè  prouver  suffi- 
sainment,  je  voutois  cependant  m'obstiner  à  gar- 
der quelqu'espérance  y^  mais  te  peu  d'entente  du 
thâtere  j  que  je  vois  dans  cette  dernière  rapspdie  , 
ledé&ut  d'invention  pour  le  fond ,  et  le  manque 
^solu  d'intérêt ,  me  démontrent ,  à  ce  qu'il  me 
semdble ,  qu'il  est  incapabte  de  jamais  faire  une 
bonne  tragédie. 

Le,  dialogue  est  aussi  fort  mauvais;  en  général , 
lés  personnages  ne  se  disent  presque  jamais ,  et  se 
répondent  rarement  ce  qu'ils  doivent  se  dire  et 
se  répondre;  fréquentes  déclamations  de  rhéteur; 
^arts  déplacés  pour  avoir  occasion  de  faire  des 
pprtraits,  des  descriptions ,  et  des  vers  hiisans. 

Lès  deux  premiers  actes  sont  presque  dénués 
4'4ction ,  r^ntrevue  d'Antoine  et  d'Octave  est  tota-. 
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iementrofée;  il  y  a>  dans  fe  çoinmêncemént  d^ 
cette  scène  ^  des  choses  dont  le  fond  est  pris  de 
celle  de  Sertorius  i  et  quant  à  leur  accord ,  il  est; 
liors  de  toute  vraisemblanGe.  Eb  effet.,  y  a-t^il 
rien  de  plus  ridicule ,  que  d'entendre  Octave  pro^. 
poser  à  Antoine  de  se  démettre  Fun  et  Tautre  du 
souverain  pouvoir ,  et  d'^er  ensemble  à  Rome , 
prier  le  Sén^t  de  décider  lequel  des  deux  sera  .le 
piaître  du^  monde  ?  Cel^  est  contre'  les  caractères 
de  ces  deux  Romains  ^  et  d'ailleurs  hors,  de  toute 
vraisemblance.  Mais  quoi  d^  plus  absurde  que 
de  voir  Antoine  donner  dans  cette  proposition  y 
$i  cé  n'est  de:  voir  interrompre  cette  conf(^r^ace 
célèbre  par  un  petit  bâtard,  je  veux  dire  Césa- 
rion  ,  que  les  gardes  laissent  mal  à  propos  passer  j 
pour  venir  .ouvrir  le?  yeux  à  Antoine  sur  sa  bêtise:, 
et  faire  sen^tir  à  cet  iipbécile ,  qu^'Octave,  qui  s'en 
^emet  à  la  décision  du  Sénat ,  est  certain  qi^'elle 
sera  en  s^  fjE^veur,  parce  que  Rome  entière  et 
le  Sénat  sont  absolun^ent  çle  son  parti..  Le  coBçtble 
enfin  de  l'extravagance  ,  c'est  Fidée^qu'Octavç  et 
Antoine  ont  et  veulent  réaliser,  de  se  fâtîre,succé- 
der  à  l'Empire  par  Césarion ,  tandis  qu'Octave  n'a 
encore  que  s^o  jfxis ,  et  qu'Antoine  a  des  enfans^ 
Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  a\i  bon  sens  et  à  la 
raison  que  les,  défauts  que  je  viens  de  relever } 

Une  autre  faute  encore ,  bien  contraire  au  sens 
commun ,  c'est  qu'avant  cette  entrevue  pour  la- 
quelle Octave  quitte  son  camp ,  et  de  laquelle  il 
est  et  dpit  être  uniquement  occupé  y  ce  même 
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Oëtavè  Suit  réçtt  fàt  Clébpâtre  y  au  lien  dé  Pètré' 
par' Antoine  ^  et  que  cette  Reine  *ait  avec  lui'  u&é 
(kmvéfsatioh  de  deux  où  troi^  heures  avant  Tarrii-l 
rie  d* Antoine,  qui  encore  ne  semble  venir-là  que' 
j^liazardj  rieu  choquê-t-il  plus  la  vraisemblance? 
Çétté  même  stèàe  où  Cléopàtre  tenté ,  par  ses 
âj^^icèries  et  ées  artifices  y  de  rendre  Octave  aniou-r 
fètik  d'elle  y  est-efle  une  scène'  qui  puisse'  entrer 
^Sftàs  ime  tragédie  ?  C'est,  une  scène  de  coni4dia 
du  genre  de  la  Chaussée  3  elle  n'est  point  du  tout 
^ù  ton  de  la  tragédie  ,  elle  la  dégrâdi  ;  maïs  co 
qu'il  y  a  de  plus  condamnable  encore  ^  c'est  que 
ces  agaceries  et  ces  artifices  de  Cléopâtno  sont  les 
ressorts  en  grande  partie ,  et  fomiènt  presque  le 
nœud  de  la  pièce.  Quels  petits  moyens  l 

A  faut  pourtant  rendre  justice  à  MaAnontel^ 
suc  ùjfe  assez  belle  situation  qui  est  au  cinqùièniè 
acte,  et  qu'on  desirèrôit  fort  qui  tàt  dans  une 
meilleure  pièce.  Eros  y  affranchi  d'Antoine  y  s^uit 

■   •  ■  * 

par  Cléopâtre  y  veut  assassiner  'Octàté  5  Antoine 
arraché  le  poignard  à  Eros  y  et  sauvé  la  vie  à  son 
enneiùî  :  cela  fkit  Un  côUp  dé  tliéfitre  fort  heu^étut  ; 
ce  ii^est  pas  tûut  mémë^  car  céttie  situation  con- 
duit assez  naturellement  au  dénouement ,  en  ce 

i 

que  cela  laisse  Ib  jpôignàrd  d^Eros  totte  les  mains 
d'Antoine ,  qui  est  arrivé  vaîncii  et  désarmé  j  en- 
sorte  que  ^  Ior5qu''il  à  appris  l'infidélité  de  Cléopâtre, 
il  é'en  sert  pour  se  dBnher  la  mort.  Le  dénouement 
de  cette  tragédie  y  et  même  le  cinquième  acte  y  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  passable  3  et  si  l'on  rédui^oit 
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lia  derûîère  scène  kpngt  vers  ^  ce  qui  seFoit  facile^ 
|e  serois  asçez.cpj^^iit  de  ce  dénouement ^  au  d^^ 
faut  des  cara^^^es.  La  xaoxt  de  Cléopâtre  est 
^'après  rhist(^|re  ;  elle  feint  de  ypuloir  couronner 
Antoine  çi^J|jpirîers  après  sa  mojt^  on  lui  ^pportf 
Ijne  corbeille  pleines  de  courqnn,es^  au  fond  de  JUr 
quelle  sont  des  aspics^  elle  se  saisil;  d'un  et  s'en  ùaX 
piquer  :  il  ^  ^ygit.  un  petit  ressort  dan;  le  cQrps 
de  Taspic  >  qui  fit  i^n  bri^t  ^  çopame  $i  Ta^pic  eûi^ 
réeJI)e;ment  piqué. 

Je  9'ai  Bpint  ps^:ié  du  rôle  de  ye]çitidius ,  amji 
^'Antoine  ,  qui  ^  en  lui  disant  des  vérités  dures  et 
$ans  réponses  y  ne  sert  qu'à  dégrader  daya,ntage  le 
personnage  d'Antoine  ^  et  à  le  rendre  plus  petit  et 
plus&de.  * 

La  versification  de  la  situatio;^  du  ciinquième 
acte  y  m'a  paru  fort  belle  en  cet  endroit  ^  celle 
du  reste  de  la  pièce  m'a  paru  bowsQufflée  ^ 
trop  épique  y  point  assjez  nati^relle  y  trop  chargée 
d'omeçiensx  et  remplie  de  longueurs;  malgré  cela^ 
\e  l'ai  trouvée  encqre  plus  suppprtable  que  celle 
d^Aristomène  et  de  Denis;  je  crois ^  au  reste j,  qu'il 
&ut  attendre  y  pour  ep  mieip^  j>^)^9  ^!^  ^^  pièce 
soit  imprimée* 

Madepipiselle  Clairon  a  joué  son  rôle  de  Cléopâtre 

très-bien  ^  mai^  très-bien  y  à  quelque  déclamatio];i 

près  y  et  quelques  endroits  qu'elle  a  outrés  3  pou^ 

%   les  autires  acteuips .  il  n'y  a  rien  à,  en  à^Tç  qup 

du  mal. 

Il  y  a  huit  ou .  dix  ans  qu,e  n«u$  avoirs  eu  unj^ 
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^1  iràè^edeCî^c7)dfrcd*unM.%okelyquîlàr^^ 
j  i  la  sixième  représentation  y  entant  que*  je  peuk 
im'en  souvehir  ;  la  scène  entre  Anixiîne  et  Octave 
étoit  assez  bellei  La  versification  de  cette  pièce 
jpromettoit  nh  pdëte^  et  fè  ne  conçois  pas  coin- 
jouent  y  depuis  ce  temps-là^  on  n^â  point  entendu 
parlei*  de  cci  ]M[.  j|pit|ét  ie  xaê  rappelle  deux  assez 
l>eaux  vers  ^' Aateiaey  rédmt  à  «e-  doxin^  la  mort ^ 
^Kaoit  à'Eros  y  son  '^Erandii  :*Lés  Toici  :'■  .    .  ! 


. '       '{*■■■      •  '   •■■•<■  •■•■-■■     'I     ■» . 

S*il  est  Tirai  qoe  la  nob^  fes^ji  ^gaox  tpos.les  tiommes,^-. 
ie  dir^,^  Jiyon ami» ;j^ii»ri$Utoik, lions  fçoniaes,.^..   .  ^.- 

Du  reste  ^  cette  plkcé  iioit  ufkàSriÈàÈe ,  ttiàlcôh-^ 
duite  ^  sans  liaisons  et  sans  intérêt,  cbnime  celle 
^.Manpeiaiel  ^f  et  sans  tnqp;  dHntelKgence  ^i^ 
tiléâlâreL j: j^ais  ^laotant/  qiie .  isùsbtiïéfnû^  p^i^-m^ 

'  faillir ^  bile;  yaloitimîeiixf  quextselkHci'jh^wyswt 
l'impression  qui  m'en  est  restée  3  je  ne  oriiH^iP^ 

«^qne^jltterlanigédb  de  BeiteLait  jété^>wpniw^  (f)^ 

J  insér^ai .  dé  temps  en  temps  •  par  la  suitiQ  « 
dans  ce  Jounial .  quelques  j^etites  pièces;  fu£ntives 
de  differens  auteurs  «  quejâi  dépms  .lon^-temps 

dans  mes  viieux  ciapiers  « .  et  que  je  cvois  entre  les 

■':  f;  >:.q  li::^;.' .-t^,  r  .      ^.,    ...:«    mî*,  .»  1,  ...  .  .  j.j:-,; 

nmo^  q^  peu  de  D^rsonnes.  «   . 
...  Vbici  «  par  ex^nple  ^  un  niadngal  de  M.  Saurm; 
.aloOcasion  de  ce  qufe  madame***  avoit  pronsuâ 
<i'«imii)rafser  cçlui  cnu  feroît  lés  plus  folis  Vef s  pour 

,      (♦)^iBUjltt>aroJtt,J?at«ir  M  en  1941.   Voyei  le  i^Miié^iH 
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iftn^éiitoit,J>i^,.Rpuç.avpir  ^t  ùpièçie  suivante 
■m  «^i^r^^^ffllteetj^ort jolie. îU  voici  : 

t  -;::QitoLîd'imikâii«r.£u]^;k.'»tftooiftpiBiife.>  ';  ;^- 

C*0tt  doi^ei;  i  resprit  fCbq^  if  est  au,  qu^Ru  coeurs 

Les  habtuioidv  Mi^.9  flkbnTifhp  grande  «rrvM^r  :  '  r 

K*ont  jamais  eapér^  qn^un  laurier  d'Apollon. 
,,        Etlemiens^^lcliaiieri  ^      .     ,  ' 

^'  '  '  Voifii  :éiic<Hiililii:  Mhcqoi  )qiliikui|  yjfaît  pàvIBailH 
^^iinhit'j  9tcaréik»ràrd^M;  adbp Vcadâme  vfqoi^kiitMdit 
-étfûïtoàé  '■  ébi  I  ^muf  pour*  rioèttbe  aùf ^b^s  :dé:3cb 


-me^M.'^dtf  vVéndème*  avidt'>  itttâqué  ^  CaMelonne , 

'    '^àr  un  KiarBît;  'fVii  leqviél^  Àoit  JinprÀiable, 

qu'il  étoit  b ;  mais  d'ailleurs ,  le  aaeilleur 


Kl  À  t.  ÎBOÛ 

de  tous  les  hommes ,  et  qui  laissoit  prendre  airec 
Wi ,  à  ses  secrétaires  -y  toutes  sortes  de  libertés* 
Apres  cette  longue  anecdote ,  voici  le  quatrain , 
Xpi  est  bien  courts. 

Le  Héros  que  tu  Tois  ie!  repréfenttf , 
VsTOfi  et  VéÉLUf ,  ainsi  ^e  de  Bellotiè  > 

Prit  la  V et  Barcelone , 

Toutes  deux  du  ina\iTais  côt^. 

lif  •  de  Vendôme ,  dès  qu'il  eut  entehdu  cette  épi'^ 
jgrmme  ^  dit  ayec  bonté  à  son  secrétaire  ;  Tes 
^ers  sont  fùlis ,  mon  ami  s  mais  me  conseUles-tà 
iob  lesjhire  mettre  au  bas  de  mon  portrait?  répondu^ 
4oncl 

PailM|uè  je  suis  en  train  ^  mettons  ici  une  pe^ 
the  pièce  de  M.  Saurin ,  que  je  trouve  encore 
très-jolie. 

imfitôHoh  h  la  jeune  7%émire  ,  de  perdre  son  pu > 

avant  d^étre  mariée» 

lÊÊt  Tk^nùre ,  il  est  un  bouton , 

WmîI  k  celai  de  la  rose , 

Tendre  fleuk'  »  que  d^un  doux  rajron  , 

Amour  se  platt  k  rendre  ^close. 

fijmèn  prétend  que  c^ést  son  bien , 

Mais  rarement  il  en  dispose  j 

Amour  s*en  empare ,  et  fait  bien  ^ 
OtiviM  peut  le  blâmer  de  rentrer  dans  sa  cboséj 
&%  y  sans  contredit ,  le  droit  le  plus  ancien  j 

Qu'il  en  use ,  mais  bouche  close , 

Le  bon  Hymen  n'y  cOnnott  rien , 

£t  prend  IVpine  pour  la  rose. 
Or  ee  bouton  termeil ,  prêt  à  sVpanouir , 
S'ouvre  un  peu,  puis  encore ,  et  semble  faire  entendre 
Qu'il  est  temps  qu'on  le  cueille  ;  et ,  que  pour  trop  attendre , 

On  perd  le  moment  d'en  jouir. 

27   • 


Ml  Th^ibire ,  cMs-éioi»  é'èst  me  flèàf  ^i paitè) 
Amour  te  U  denumvie  y  mtaoïir  »  8*il  la  reçoit  ^ 

Le  recevra  cdmme  une  grâce  j 

fiji&en  la  prendra  comme  nu  droit. 

Le  21  du  courant  ^  et  dans  les  derniers  jouri 
de  ce  moi^  il  y  eût  a  Paris  une  émeute  considé-^ 
rable  ^  de  la  plus  vile  populace  y  mais  sans  che£ 
Ces  mutins  furieux  se  répandirent  dans  plusieurs 
<|u*arder3  de  Paris/  et  surtout  me  St.  -  Honoré ^ 
du  côté  deKf.  Berryer;  et,  en  trois  ou  <pMlti% 
|out8  'y  tuèrent  sept  ou  huit  hommes.  Le  ifiotif 
de  la  fureur  de  ces  gens-là  étoit  y  qu'on  leur  eii^ 
levoit  leurs  enfans  ;  et  aussitôt  qu'ils  Toyoient 
quelqu'un  de  mal  vêtu  y  surtout  en  habit  rouge  y 
et  qui  ressembloit  à  quelque  agent  de  poUee^ 
ils  courroient  sus  y  et  le  poursuivoient^  ea  oriant  : 
Voilà  un  preneur  denfansi  Un  de  Qeux-4à,  qui 
s'étoit  réfugié  chez  le  commissaire  Lavergée^  rue 
St.-Honoré^  dans  l'hôtel  d'Auvergne^  fut  massacré 
avec  une  inhumanité  portée  aux  derniers  excès  ^  e^ 
traîné^  après  sa  mort,  la  corde  au  cou,  jusques  sur 
la  porte  de  M.  Berryer.  Le  Commissai|[^  avoit  été 
contraint  y  parce  que  l'on  alloit  mettre  le  feu  à 
sa  maison  ,  de  le  remettre  entre  les  mains  de 
quatorze  archers  y  qui  ne  purent  le  sauver  de 
celles  de  la  populace.  Ceci  se  passa  le  samedi 
âS.  L'homme  qui  fut  massacré ,  se  nommoit  Pari- 
sien 'y  il  étoit  mouche  de  la  Police  y  et  très-estimé 
dans  ce  métier,  où  il  étoit  extrêmement  adroit, 
parce  que  jadis  il  avoit  été  voleur  de  la  com- 
pagnie deRaffiat,  avec  lequel  il  auroit  été  roué  vif. 


'      M  A  ir  ait 

il  sagraoê^ne  Meut  été  accordée,  attendu  qu'il  seiv 
vk  mieiTeilteusement  à  trouver  le  fil  de  toute  l'in' 
trigue  de  ces  assassins.  Il'  étoit  y  ditHon  ^  le  premier 
lumime  du  monde  pour  déèouvrii'  des,  voleurs , 
«t  M:  Berryer  le  regrette  véritablement  €e  Ma- 
^tsttaty  pour  en  revenir  à  ce  que  je^disois ,  a  aussi 
Mmti  des  risques  dans  cette  occasion»  Ces  têtes 
éiishauflfiSes  délibérèrent  long-temps  s'ils  mettroient 
le  feu  chez  lui  5  ils  n'osèrent  pourtant  pas  y  entrer  y 
^loiqu'on  leur  eût  ouvert  ht  porte,'  avec  quelque 
«^iCè  d^intrépidité ,  et  qu'on  leur^  eât- demanda  ce 
qu'il»  vomloient.  Ils  se  contentèrent  de  casser 
timi»s  les  vitres  de  la  partie  de  sa  maison,  qui 
éoimè.sur  la  rue ,  et  restèrent  devant-  la  porte 
jusqu'à  cinq  heures  du  matin ,  après  quoi ,  ib  se 
JKsripèreBt  d^eux-mèmes.  Le  guetè  piedet4e  guet 
i  c&evied,  qui  étoient  conunandé»,  avoient  sans 
doatrd)^  ordres  de  ne  rien  faire  de  violait  j  car 
9i  forent  spectateurs  tranquilles  de  la  mort  de  cet 
honiBieV  Les  Gardes  Françaises  et  Suisses  furent 
sur  piad,  je  crois,  le  soir  du  samedi  même.  Le 
hmdi^  9&  totit  étoit  à-peu-près  cabné.  Le  l'ar- 
lement ,  qui  a  pris  connoissance  de  cette  af&ire,' 
en  flût  actuellement  informer  pwc  M.  Severt,  et 
écUâroira  sans  doute  ce  jnystère  d'iniquité ,  si  la 
£onr  le  laisse  faire. 

On  ne  doute  presque  point ,  au  reste ,  que 
ce  ne  soit  Pabus  que  les  exempta  ont  fait  de 
de. l'ordre  qu'ils  avoient  de  M.  Berryer  d'enlever 
dès  enfants  libertins  et  sans  aveu ,  qui  deviennent 
éesfilowcet^es  voleurs  par  la  suite  >  qtûacaiv4 
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cette  espèce  de  séditioçu  Ce.  vigilant  Lîeujtejtxaxit  é^ 
PpUce  a  fait  revivre  une  ancienne  Ordpjçmance^ 
irendue  pour  fçdre  enfermer  les.  enfansi  «au  avei^ 
et  non  réclamés  j  noais  on  dit  <pie  quand  on  les 
réclamoitj^  le&  exempts  ne  les  vouloient  reond^e 
qu'à  force  d'argent,  et  Ton  ajoutait  que  M*.  Beiv. 
lyer  ne  voidpit  poin^  entendre  les  pla^t^.dei^ 
pères  et  mères  3^  çpptrex)esçoqiùns4à.  J'ai  pogur^-L 
tant  peine  à  croire  ce  dé&ut  de  pruxlçnce^  et 
ces  marques  de  diureté  et  d'inkuniamt4  >.  4^  ]k 
part  de  ce  Magistarat  ^  xlant  on  vante  l'équité^  et 
qui  est  d'ailleurs.^  de  l'aveu  de  tout  le:  mond^  y  le 
Lieutenant  de  Police  )e  plus  actif  et  1^  pUu;  injbel-^ 

ligent  que  noiuf  ayons,  eu,  depms  M.;d'Argç|fU|pil 
le  père.  :      ,  .  v 

Jl  y  a  pourtant  quelques  persojmes.  :qu^.-Gr9J«Qjfc 
qu'il  y  a  im  dessous  de  carte^  dans  ces  enlèvaiggLens, 
d'enfans  3  cependant  ^B^n^'ai  encoure  yu,.q^e  de^ 
conjectures,  sans,  probabilités  raisoQjo^les^ . On 
dit^  et  l'on  assure  lTès*4pFt,;qu'à6pîtjers  ncoiuné-i 
ment,  et  dans  plusieurs  autres  yillea  du  royaume^ 
ces  enlève^ens  ont  été  faits  ainsi  qu^'à  Parif ,  et, 
qu'on  s'est  pareillement  ameuté.      . 

A  propos  de  cette  s^édition,  Aif.  .derrpHQn^aeU^ 
j^acontoit  ces,  jours  .*çt,  que  dans  sa  j^unealei 
se  trouvant  à  Rouen  dans  une  émeute  qui  çom^. 
mengoit  et  qu'il  voyoit  de  loin ,  il  demanda,  en. 
sortant  de  chez  lui ,  à  une  femme  qui  filoit.a6se& 
tranquillement  sur  sa  porte  :  Qu'est^eedçnc  que 
tout  ce  braitr^là ,  ma  bonne  mère  ?  Monsieur, 
reprit -elle,  avec  ui\  sang- (roid  siugi^lier,  et 


/  eoiiIjimaQt  de  fiourner  ma  fuseaux- be.  liriiNitfîeA . 
jRO».  6eau  Mon^i^^Tji  c)ssP.  que  Jé^  musféMUàns^ 

Je  retQumaî  samedi  3o  ^  à  Cléopâtre.  Quoiqu'on 
l*mt  Obèâuconp  élaguée ,  rârtout  •  ttent  le  rôle  de 
Cissaiim,  et  qu?oii  '  ait ''iô4:é  'qaçl<|uefi  ^absurditét 
fiaqfipaiifie8>''il  en  treeteien'çoreipoturt^ntMfl^iii-^ 
ment  y  pour  faire  toujoun  unediétMaèèB-pijiee.   " 
Une  de  celles  que  l^^uçeur  a,  ^teejf^  if  aje^l'inter^ 
Tuptipii. ^d^i^imn^engc^ >  pcr  4iésm:i<ms  Uiwattnt 
Lien  £ût^  s'il  avoit  eu  le'tëiBJMr^'deTerrÉAtiier  tota- 
lement ce  rôle  de  Céiétîml  y  et  de  hnemplâcer  le» 
TÎdes  qUé  ceTàlaisse^rm^  ^ans  sa  pièqe.^  par  le  rôle 
d'Ero^ ^  ^'}i,ji}^(^i  ètç^dUl  d^^viwmge^  e^ frisant 
Taire  iiae^plAsxgrwd^^^ure  à  cet  afl^^ 
toine.  Peut-être  aurorts.it  pa-ép«rgttejf  |>îii*^là ,  à 
Cléopâtre^  l'actioii 'ôdiénse  de  séduire  un  Koinme  ^ 
pOHf !  tW^^tfttf ^  Octârer,  'danft  un  Méuio%|>f«r  Un 
i3#tf^iMXi^^clUe  loixkximeîiinreBéBX-tous^tfttoU- 
j^i^MSproeédé  etttéehideraîàieiil&Mme^jaiEKry 
au  contraire^  eut  joué  un  plus  grand  peCMllia^ 
dans  la  tragédie  y  il  auroit  pu  se  déterminer  de  lui- 
même  à  cet  assassinat ,  en  apprenant  au  specta- 
teur y  et  le  mettant  dans  la  confidence  que ,  pour 
faire  réussir  cçtte .  açJ;iûg ,  il  Jaj^che  avec  soin  à 
Antoine  et  à  Cléopâtre  y  dont  la  générosité  s'oppo- 
seroit  à  son  dessein.  Au  reste ,  tous  ces  change- 
mens  seroient  peines  perdues.  Le  fond  de  cette 
tragédie  est  si  vicieux  ^  qu'il  n'est  pas  possible  de 
la  raccommoder  j  peut-être  même  est-il  absolu- 
ment impraticable  de  mettre  Antoine  et  Cléopâtre. 
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au  théâtre  ]  dans  cette  époque  de  tenr  vïe  l  comme 
je  l'ai  dé)à  dit^  du  moins  je  le  crois:  c'est  un  nqet 
d'opéra  tout  au  plus. 

Voici  une  petite  pièce  de  vers  que  Voltaire 
«dressa^  il  y  i^  quelques  années^  à  mad^Eme  de 
Pompadour  j  elle  parut  à  tout  le  mpude-,  djm 
le  temps^  un  peu&unilièrek 

àamc  ,  toiu(  r^miisseï; 
tu  ,  toatksfoèu^  toiùkitalieidUiilair». 
PoB^MidDiic,  TOUS  JwhfHiwiii 
La  Cayif. ,  Ici^PainaMe  «t  Cyth^rc^ 
C3iar9ie  àh  tons  les  cann ,  Uésçt  d'un  Mil  aortel  9^ 
Qu'qb  éori  si  beau  soit^temcl  ! 
Q110  Tos  jonrs  précieux  soient  eoaptA  po^  de^  filtst  h 
Qve  de  Bonreavx  saceés  nar^pHat-aani  4«  Loiiil 
Sqfnss  loos  dfwi^  sans  enneniis  j 
Et  gardez  tous  deux  T09  con^tef  • , 

Quand  j'ai  dit  que  cette  pièce  étoit  ftmi]ièie> 
pe  n'estrque  Yis-à-rvie  du  Roi  que  je  latrowe  tdie^. 
Je  n'aime  point  :  desjowps  comptés  par  ifês  fti^i 
Au  reste...M«« 


JUIN    1750. 

Le  lùndU  ï.^' )aini  ^ùt  lîéu  la  quatorzlèkne  et  def-^ 
mire  repj^éseiitatioiji  du  Provincial  à  Paris  ;  il  est 
lùn  de  toute  yraisemblance  >  que  cette  misérable 
comédie  n'ait  point  été  sii&ée  a  là  première.  Lé 
ballet  )  qui  a  soutenu  cette  Èistidieuse  rapsodie, 
û'étoit  point  connu  ^'  du  moins  à  cette  première 
représentation.  À  quoi  donc  attribuer  Tespèca 
de  sutcès  qu'elle  à  eu ,  sinon  au  goût  déprava 
ib  ce  siècle  ?  Que  dis-jè  !  il  n'y  a  plus  dé  goût. 

Ùans  les  commencemens  4e  ce  mois  y  M.  Rous- 
sel a  iait  l'acquisition  de  la  Selle ,  autrement  dit  le 
petit  Chftteau  ^  que  madame  de  Pampad^ur  lui  a 
Tendu  174000  livres. 

Ceft  une  petite  terre  qui  rapporte  >  à  ce  qu'on 
prétend)  35oo  livres  de  revenu  j  peut-être  en  faut-il 
rabattre  :  elle  est  située  à  ime  très-petite  lieue  d» 
Versailles ,  et  à  quatre  lieues  de  Paris.  M^  Roussel 
i  balancé  long-temps ,  pour  plusieurs  considéra^ 
tions  y  à  faire  cette  acquisition  j  et  il  ne  s'y  seroit 
point  déterminé  )  s'il  n'avoit  craint  de  déplaire  à 
cette  iavorite  ^  qui  s'étoit  avancée  pour  la  lui  faire 
£dre)  beaucoup  plus  qu'honnêtement  elle  n'au- 
roit  dû.  Le  Roi  lui-même  ^  en  chassant  du  côté  de 
Seauregard ,  maison  de  campagne  à  deux  cents 
pas  de  la  Selle,  que  M.  Roussel  avoit  loué  depuis 
^u  àn^  demanda  à  son  jardinier  ^  si  madama 
Eottssel  se  plaisoit  dans  ce  canton;  si  Roussel  trou- 
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Voit  cet  endroit  agréable  j  et  le  jardmier  lui  ayant 
répondu  qu'ils  se  plaisoient  fort  l'un  et  l'autre  dans 
ce  pays  :  Eh  bien,  reprit  le 'Roi  ^  Roussel  devrait 
acheter  le  petit  Château.  Madame  de  Pompadour 
a  fait  depuis  persécuter  ce  dernier  y  par  M.  de 
Toumehem  et  d'autres  bas  valets  de  sa  cour^  et 
par  Colin  ^  son  Intendant  y  pour  le  décider  à  ac- 
quérir j  et  le  contrat  en  a  été  passé  ces  jours<<i. 
La  Marquise  s'est  conduite  y  dans  cette  vente  ^ 
d'une  façon  bourgeoise  et  mesquine  :  elle  est  Venue 
elle-même  y  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ^.  à  la  Selle , 
j^re  dresser  l'état  de  tous  les  meubles  qu'elle  em- 
portoit  ;  c'étolt  l'affaire  de  son  intendant.  Elle  n'a 
fait  présent  à  madame  Roussel  que  d'un  canapé , 
de  quatre  fauteuils  qui  étoient  dans  le  salon  ^  et 
de  quelque^  autres  meubles  dépende  conséquence. 
M.  Roussel  s'accommode  d'une  partie  de  ceux  qui 
sont  en  place  ^  et  les  paie  suivant  l'estimation  qui 
en  sera  fake  par  le  tapissier  de  madame  de  Pûm-^ 
padour  ;  ces  meubles^  qui  monteront  peut-être  à  5 
ou  6000  livres^  auroient  dû  naturellement  être  les 
épingles  et  le  pot*<le-vin  qu'elle  devoit  doimer 
à.  madame  Roussel  ^  faisant  cette  acquisition  sur  le 
même  «pied  que  madame  de  Pompadour  favoit 
faite  de  M.  Bachelier  j  car  il  est  à  présumer  que  ce 
dernier  l'avoit  vendu  à  cette  femme  sa  valeur , 
et  au-dessus. 

A  l'occasion  des  craintes  que  M.  Roussel  avoit 
eues  en  faisant  cette  acquisition  y  et  sur  ce  qu'il 
disoit  à  madame  de  Pompadour  :  «  qu'il  appré- 
>  hendoit  que  dans  le  public  ^    on  ne  trouvât 


vmanvais  qu'un  fermier-général  achetât  une  terra 

»  où  le  Roi  avoit  été  3  que  s'il  y  faisoit  quelques 

>  accommodemens  et  y.<bâtissoit  pour  âooo  écus 

»  «ralement  >  on  ne  manquerolt  pais  de  dire  qu'il  na 

»  se  trouvoit  pas  bien  logé  dans  une  maison  qua 

)  le  Roi  avoit  habitée  s  et  qu'on  tiendroit  encore 

»  d'autres  propos  ».  Madame  de  Pompadour  lui 

répondit  :  Eh  quoi  l  M.  Roussel ,  vous  embarras* 

su-vous  des  discours  qu'on  tient  ;  croyez  -  vous 

que  je  ne  sache  pas  bien  qu'on  parle  aussi  de  moi  ? 

JiiUes  comme  moi ,  né  vous  eh  embarrassez  point  ; 

je  vous  jure  que  cela  ne  m'inquiète  guères. 

<  *  }e  bd^e  k  i'éfléchîr  sur  cette  réppnse ,  qui ,  les 

èuBUfà  à  part ,  me  paroit  bien  dépourvue  de  sens 

«  d'êSprit. 

*  ti  ■  -  •  ' 

'  Madame  Dubocage^  à  qui  la  tète  a  tourné  > 
par  le  prétendu  succès  de  sa  ti'agédie  >  succès  dont 
dk  seuls  0st  persuadée ,  a  entrepris  depuis  quel^ 
fOBS  mois  ie  voyage  d'Angleterre,  où  elle  est  en* 
ebre.  Elfe  a  voulu,  à  toute  force ,  être  présentée  au 
Ru.  Ùtms  les  allées  et  les  venues  qui  se  sont  faites 
p<mr  cette  importante  négociation ,  le  Roi  d'An** 
gUterre  a  demandé  à  M.  de  Mirepoir ,  notre  Am- 
bassadeur à  sa  Cour ,  si  les  femmes  de  l'espèce  de 
Mftdamie  Dubocage  étoient  présentées  au  Roi  de 
France  ?  et  comme  M.  de  Mirepoix  lui  a  répondu 
|ue  cela  n'étoit  pas  d'usage  en  notre  Cour  5  ce 
Prince  a  décidé  que  madame  Dubocage  ne  lui 
leroit  point  présentée ,  ou  du  moins ,  que  si  on  la 
lui  présetitoit ,  il  ne  la  sdueroit  point.  Sur  cela 
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madame  Dubocagê  a  fait  l'équipée ,  dont  le»  lettres 
que  je  vais  traoâcrire  rendront  mieux  compte  quei 
ce  que  dirois.  On  verra  la  vanité  puérile  et  mal^ 
honnête  de  cette  fernnie^  qui  s*est  fait  ]présenter 
auPrinée  de  Galles^ et  qui  doit  faire  juger  du  ridi- 
cule personnage  qu'elle  joue  actuellement  eil 
-Angleterre. 

Lettre  dé  M.  de  Mirepoix  {^)  y  Ambassadeur 
de  France  en  Angleterre,  à  Madame  ta  Présidente 
de  Rieux  sa  belle^mère. 

A  Londres  y  ce  ti  mai  1750. 

«  Vous  savez  >  nià  chère  maman ,  que  je  ne  me^ 
»  mêle  y  ni  n'observe  guère  ces  petits  procédét 
»  qui  se  passent  souventes  fois  entre  vous  autres  y 
yt  Mesdames  y  et  que  l'on  nonune  vulgairement  des 
^  tracasseries  j  mais  par  la  considération  parti- 
:»  culière  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous  intéresse  ^ 
)>  je  n'ai  pas  pu  me  dispenser  de  remar(|uer  et  de 

>  vous  rendre  compte  de  la  façon  dont  il  a  plu  à 
»  madame  Dubocagê  de  répondre  aux  soins  de^ 

>  madame  de  Mirepoix  et  aux  miens  y  pour  l'ac* 
»  cueillir  ici  selon  vos  intentions. 

•  »  Je  vous  ai  mandé ,  ma  chère  maman ,  que  dès 
j>  le  lendemain  que  nous  avons  su  son  arrivée  à 
^  Londres^  nous  avons  été  la  chercher  chez  elle; 
))  que  son  mari  et  elle  dînèrent  le  jour  d'après  chez 

(''^)  n  ayoit  ëpous^  en  premières  noces  la  fille  du  Président 
Bernard  de  Rieux.  Madame  de  Mirepoix  d'aujourd'hui  est  Tenue 
du  Prince  de  Leixen  de  la  Maison  de  Lorraine.  V«  ci^aprèa  « 
à  la  date  du  16  du  même  mois.  (NoU  4«  tAuUur). 


>  moi  y  et  que  notre  maison  leur  fut  of&rte  peu- 
»  dant  lei^r  séjour  eç  Angleterre  j  tout  cela  a  été 
^exécuté  comme  )fai  eu  Thon^eur  de  \oy^  l^ 
»  mander. 

»  Madame .  Dubocage  désira  être  présentée.  .a\i 

>  Rpi  d'Angleterre  ^  et  madame  de  Mirepoix  s'of- 
»  bit  de  la  mener  à  la  Cour.  Selon  les  usages  de 
»  cette  ÇQur^  le  Roi  ne  reçoit  les  Dames  que 
»  certains  jours  de  la  semaine ,  et  il  n'en  restoit 
»  plus^  que  deux  ay ^t  le  départ  de  ce  Pri^nce  ppuj: 
»  Hanovre. 

»  Sur  ces  entrefaites ,  madame  de  Mirepoix,  se 
1  trouva  fort  enrhimiée^  et  si. sérieusement indi^ 
»  disposée ,  qu'elle  fut  plusieurs  jours  hqrs  d'état 
»  de  sortir  de  chez  elle. 

»  Dans  la  nécessité  de  ces  circonstances  ^  elle  fit 
»  dire  à  madame  Dubocage  qu'elle  avoit  prié 
)»  myladi  Albermale  son  amie^  de.  se  charger  du 

>  soin,  de  la  présentation.  Ce  choix  ne  pouvoit  être 
»  plus  honnête  pour  madameDubocage,  tant  parce 
»  que  myladi  Albermale  est  femme  de  l'Ambassa-^ 
>deur  d'Angleterre  en  France,  que  par  le  rang 

>  qu'elle  tiçnt  dans  ce  pays-ci ,  et  la  considération 

>  personnelle  qu'elle  a  en  cette  Cour. 

»  Par  la  popularité  que  le  Roi  d'Angleterre  veut 
»  bien  affecter ,  à  l'égard  de  tous  ceux  et  celles  de 
»  ses  sujets ,  il  est  dans  l'usage  de  saluer  indistioc- 
^  tement  toutes  les  dames  qui  lui  sont  présentées  3 

>  mais  il  lui  a  plu  d'observer  plus  de  distinction[ 
»  avec  celles  qui  sont  étrangères. 
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»  Le  matin  dû  ^ur  que  devoit  se  faire  la  pré- 

>  sentation  de  madame  Dubocage  y  le  Duc  de  Ri- 
»  chemont  vint  chez  myladi  Albermale  ^  de  la  part 
y>  du  Roi  d'Angleterre^  lui  dire  ^ue  la  susdite  dame 
)»  ne  seroit  point  saluée. 

y  Comme ,  relativement  aux  usages ,  le  refus 
»  du  salut  auroit  été  une  espèce  de  dégoût  ^  non 

>  seulement  pour  la  personne  présentée  y  mais  en- 
»  core  pour  celle  qui  présentoit ,  myladi  Alber- 
3>  maie  prit  le  parti  d'avertir  madame  Dubocage , 
»  et  lui  fit  dire  qu'elle  se  trouvoit  si  incommodée 
»  ce  jour-là ,  qu'elle  ne  pouvoit  la  mener  à  la 
ik  Cour.  Comme  te  Roi  d'Angleterre  partoit  peu 
»  de  temps  après  ^  il  ne  fut  phis  question  de  la 
)»  présentation  de  madame  Dubocage. 

»  Naturellement  la  susdite  dame  n'ayant  point 
5>  été  présentée  au  Roi  d'Angleterre ,  ne  pouvoit 
5»  l'être  au  Prince  de  Galles  ;  mais  ce  Prince  ayant 
»  témoigné ,  surj  sa  réputation  (  *  ) ,  quelque  cu- 
^  riosité  de  la  connoître  y  madame  de  M^rep<u^> 
Y>  qui  se  portoit  mieux  ,  sç  chargea  de  la  lui 
»  présenter. 

«  Ce  Prince  ,  comme  son  père  ,  ne  voit  du 
»  monde  que  certains  jours  de  la  semaine.  En  at- 
»  tendant  un  des  ces  jours  ,  il  prit  fantaisie  à  ce 

(  ^  }  n  est  ]^n  d^obfterrer  cpae  e^tal  moins  sur  1*  vtfpottitiiia 
it  cette  dame  ,  q«e  «ur  l'affectation  ^e  le  Prâce  de  GallM 
a  de  (aire  tpujours  le  contraire  de  ce  qne  fait  le  Roi  aon  p^> 
que  ce  Prince  a  montre  tant  de  désir  de  Tok^rillnstrelhibocafr* 
{JYou  de  rAm9ur^  éfritti  en  1780}. 
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f  Priiico  d'aller  déjciûoer  chez  la  femme  d'uu 
»  jboamie  qui  lui  est  attaché  (  ^  )  >  et  qui  se  trouva 
)(.  de  la  connoissançe  de  .madamie  Dubocage ,  à 
»  qui  il  fit  dire  de  ^*y  trouver  5  madame  de  Mîre- 
»  poix  fut  aus^  iavitée  d'être  de  la  partie.  Dant 
»  toutes  les  cours ,  il  y  a  des  sortes  de  circons«< 
»  pections  à  observer  ^  et  plus  à  celle^  qu'aux 
^  autres  ^  par  les  divisions  qui  régnent  dans  la  fa<* 
I.  mille  royale  ;  relativement  à  ces  considérations  ^ 
%  madame  de  Mirepoix  dût  éviter  la  partie  partie 
»  culière  ,  proposée  p^  le  Prince  de  Galles  y  et 
»  s*eu  excusa  sous  le  prétexte  dHine  migraine. 
.  »  hù  lendenaain  de  ce  déjeûner  ^  devoit  se  faire 

>  la  présentation  de  madame  Dubocage.  La  Dame , 
»  chex  qui  il  s'étoit  fait ,  fit  dire  à  madame  de 
»  Mirepoix,  que,  comme  elle  étoit  incommodée ,  si 
»  elle  agréoit  qu'elle  présentât  le  surlendemain  la 
"»  susdite  dame ,  à  quoi  madame  de  Mirepoix  ac-- 

>  quiesça. 

»  Devant  >  ou  après  sa  présentation  ,  il  plut  à 
»  madame  Dubocage  d'écrire  à  madame  de  Mi*^ 
i  repoix  )a  fettre  dont  je  joins  ici  la  copie. 

»  Jugez  ,  ma  chère  maman ,  si  Btiadamfe  de 
»  Mirepoix,  par  seâ  procédés ,  dewôît  s'y  atten-*^ 
s^  dre  j  et  de  plus  ,  eUe  et  moi  eussians-nous  pu 

{*}  Il  a'efll  pa»  bi«9  di£cile  d*i^ia§i9cs.  ^p«  c«tu  i^mm»  eu 
li  mattresse  du  Prince  de  Galles  ,  et  consë^emment  ^'il 
ikVcoit  ni  décent ,  ni  prudent  à  la  femme  de  rAmbassadeur  dé 
Fts^e ,  de  et  tronrer  k  déjeuner  chei  elle  ,  aprét  ce  qui  sVloit 
passé,  ^is-â»vi8  daRoi  d* Angleterre  »  ati  «ojetiU  la  Dubocage. 
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>  croire  qu'aucune  circonstance  ^  ^elle  qu'elle 
»  pût  être^  eût  mis  madame  Dubocage  en  droit  de 
»  lui  en  écrire  de  pareilles  ?  Vous  croyez  bien  ^  ma 
»  chère  maman ,  que  la  lettre  est  demeurée  sans 

>  réponse ,  et  traitée  avec  le  mépris  dû  à  de  pa- 
»  reilles  incartades  j  mais  madone  de  Mirepoix 
y^  serait  au  désespoir  de  laisser  le  moindre  doute 
^  sur  ses  attentions  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
»  intéresser  ;  et ,  c'est  par  cette  raison ,  qu'elle  m'a 
}»  engagé  de  vous  instruire  de  tout  ce  qui  s^est 

>  passé  entre  madame  Dubocage  et  elle. 

»  Elle  m'a  chargé  de  mille  compUmens  pour  vous, 
»  et  de  vous  témoigner  combien  elle  est  fâchée 
)»  qu'il  ait  passé  par  la  tête  à  madame  Dubocage 

>  de  se  mettre  hors  d*^tat  de  traiter  avec  elle  selon 

>  vos  intentions.  J'ai  l'honneur ,  etc.  5>. 

Lettré  de  madame  Dubocage  à  madame  de 

Mirepoix, 

«  Je  sais  fort  la  différence  qui  est  entre  vous  et 
^  moi  y  madame  ,  mais  la  sincérité  est  de  tout 
^  état  3  et  quand  j'aurois  eu  tort  par  le  ccrnseil 
9  des  dames  anglaises  ^  de  vous  parler  de  me  pré- 
»  senter  au  Roi ,  il  me  semblé  qu'au  lieu  d'allon- 
9  ger  le  temps ,  et  d'en  charger  milady  Alber- 

>  maie  ^  ensuite  de  lui  mander  le  contraire ,  vous 
»  deviez  me  dire  ou  m'écrire  les  véritables  raisons 
if  qui  vous  en  empêchoient.  Elles. nç  m'auroîent 

>  pas  fâchée,  quand  elles  n'aurqient  tombé  que 
)>  sur  lei  rangs  et  l'étiquette ,  ne  me  donnant  que 
j>  pour  ce  que  je  suis  3  mais  à  présent  que  le  Prince 
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de  Galles  en  est  instruit ,  qu'il  ihe  trouve  bonne 
pour  lui  faire  ma  cour ,  et  qu'il  veut  bien  même  le 
désirer  y  Féloignement  que  vous  m'avez  marqué 
pour  vous  y  prêter  y  m'est  extrêmement  offen- 
sant^ parce  qu'aux  yeux  des  étrangers^  il  ne 
peut  plus  tomber  que  sur  ma  personne.  Je  ne  sais 
qui  vous  a  donné  de  si  mauvais  mémoires  y  mais 
comme  je  ne  suis  point  du  tout  inconnue  y  j'ose 
TOUS  assurer  que  y  quand  vous  serez  mieux  ins- 
truite de  nia  façon  de  penser  y  vous  serez  fâchée 
de  m'avoir  traitée  avec  aussi  peu  de  ménage^ 
meut  y  et  qu'on  sera  surprix  y  à  Paris  y  coiïime 
\(&y  quand  je  dirai  que  vous^  êtes  la  seule 
personne  y  dians  Londres  y  qui  ne  m'ait  point 
donné  des  marques  d'attention.  Comme  voug 
n'avez  point  jugé,  que  j'en  méritasse  y  ni  que  je 
fiisse  propre  à  paroître  en  public  avec  vous  y  yé 
ne  le  suis  point  non  plus  pour  aller  chez  vous  ; 
ainsi  vous  ne  serez  point  étonnée  y  madame  y  que 
je  n'aie  plus  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour^ 
)>  Quelle  .opinion  prendrart-on  ici  des  dames  fran- 
)>  S^ises  y  n'y  en  ayant  que  deux  y  de  voir  si  peu 
»  d'union  entre  elles  !  si  vous  ûe  réglez  votre  es- 
»  tîme  que  sur  le  degré  de  noblesse ,  il  seroit*  peu 
»  flatteur  de  la  fixer  ;  mais  je  ne  puis  avoir  cette 
>  opinion  d'une  personne  aussi  éclairée  que  vous , 
»  ainsi  ]e  reste  dans  la  surprise  de  votre  procédé , 
%  avec  le  respect  que  je  vous  dois ,  madame  y 

»  Votre  très-humble ,  etc. 
Et  plus  bas. 
K  Je  sais  que  cette  lettre  est  inutile  ;  madame , 
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»  mais  ayant  plus  de  siticérité  que  voùi  ne  iiahû 
»  aras  montré ,  je  n'ai  pas  voulu  tous  laisser  igao* 
>  rar  mes  aanttmens  ^, 

-  U  ne  fiuit  point  de  eommentaîte  sur  une  pareills 
lettre  ^  et  Ton  y  dommra  ^  aussitôt  qu'on  Tatira 
lue ,  lee^  quaUficati^ms  qu'eUe  mérite.  La  ploi 
douce  sera  de  supposer  que  cette  chère  daine  â 
perdu  la  tète. 

Le  samedi  \  i3  du  courant  ^  fut  donnée  la 
demiàre  représentation  de  Cléopâùr0. 

Le  même  Jour  les  Comédiens  italiens  donnèrent 
la  première  représentation  de  la  Feinte  supposée  , 
comédie  en  un  acte ,  avec  le  ballet  des  Cbiiwis, 
et  tout  cela  aura  une  espèce  de  succès  ^  quoiqu'on 
m'ait  parlé  de  cette  pièce  avec  tant  de  mépris , 
qne  je  n'en  pailerai  point.  Je  ne  la  verrai  paa 
davantage. 

Le  lundi ,  i5  ^  les  Comédiens  italiens  donnèrent 
encore  la  première  représentation  du  Sommeil  de 
Thalie ,  comédie  en  un  acte  ^  mais  en  vers  ^  avec  le 
ballet  des  Bûcherons.  J'ai  demandé  à  plusieurs 
personnes  le  nom  des  auteurs  de  ces  deux  pièces  , 
et  Ton  n'a  pu  me  le  dire  j  je  m'en  informerai  encore  ^ 
et  ^  sans  doute ,  quand  on  me  les  aura  nommés , 
ils  n'en  seront  pas  plus  connus  ;  quelque  miséra- 
bles que  soient  ces  pièces ,  je  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  réussissent  à  la  faveur  des  ballets.  Après  lé 
Provincial  à  Paris ,  et  les  preuves  du  dégoût  pu-» 
blic ,  il  né  faut  désespérer  de  rien. 


iib)*iicllubUé>  à  roccasîon  dû  lijiitoim  de  hui^ 
dlme  Dubocage,  d'insénsiT  un  couplet  de  chansoii 
^Jgdt  b^t  sur  ihadfmaç  à§  I^PWP  >  Içrsqu-alle 

i^!^,  ¥'  ^®  M*'^^P9)';?^  I  »WPWd*bui  «on  taari  j  ^ 
rjuyp'^'glfe  pepdpit,  p§f  jçiç  wwi^ge^  ei;  m  Ui 

f^  M^i9^  avapt  de le^ écrire, il Ç3t iiéçeMairQ ^ 
pj)jif^5rtfiiUç^R<^  dece couplet, d'enr^pie^ua, 
^  I^Wfi^m^X  ^ur  une  in^dç^istlb  da  Tour» 
Wn>  ^  »7)IELt  éppof  é  en  p]:|çipières  ^oces ,  Utji  duc 
de  Ckaulne ,  se  maria  ensuite  à  un  comte  d'Haut!}^ 
nyfiî  ff9  Si^i  l^  A^  pwdRe,  et  ^on  rang  4?  (^hsfse 
♦t  |e.tt|jb9ur»î;>  ?f  tW^ÇÇ  «ei  J^ilkyeçjfe»  d'hpniiBUr^ 
if  gfWfâ^^f  e):  dej^W^m.  On  &f^  parjifr  oiad^ 

^^cidi  açtuèttement  celui  fait  ^ut  i^adame  de 
kfiréjpobc  ;  on  iui  adresse  ] 

EiVTTC  Ldxin  .i^  Texeii^ple  4e  Ghauliic . 
VoM  renonces  k  Teclat  d^un  grand  nom  , 
'   ^PofBOr  Mité^oix  ;  nuls  il  n^a  pas  ceUe  j^nt 
.•4JtAid'gaétt<wriYe  mwoit  Mt  le  ^nom. 

.;/^)  'ffflB  F*W»  W*  ^»  V>»Ume 
'  IiiatQntainii  » 

Ton  relon  tonton  toiitaine  latont^^. 

jLe  eoupk^:  fiur  madame  de  Cliaulne  est  b^u-^ 
coup  rMJH^ny  5  mais  ce  demier-ci  a  son  sel  et 
^0  la.gflité^  sans  avoir  pourtant  le  mérite  de 

•  (*)  y^ï^  h  suite  dans  le  Recueil  de  1784»  indiqn^  i  la 
Bote  de  la  page  i  ao  du  pribeiit  Tokime .  ( i^Pt*  dn  £âiteur$), 

*9 
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J-mventioa  dp  l'idée^  ni  de  la  correction  da 
premier. 

Malgré  le  tennë  propoé  qj^e  j'avois  fait  de  rà 
ppint  vdir  les  deibc  pièces  nouvelles  des  Italien^} 
conunë^  lûâdi  2d  du  courant^  on  les  jouoit  enSépi- 
ble ,  je  m^  laissai  entraîner.  La  Feinte  supposa 
est  telle  que  Ton  me  Pavoit  dite^  et  digne  du  àÂt^ 
nier  mépris  j  l'aùtéur  èït  Un  nommé  Menneyillètvft^ 
personnage  fbrt  ignoré^  et  qui  isûteinetit  lë'iëti 
toujours.  /. 

Lé  Sx)mfteil  de  Thalie  est  de  M.  de  ktâlcÔU^é; 
qui  n^est  gdère  plus  connu  que  lé  'j^técédént  bel 
esprit ,  mais  qui ,  par  là  ôiiité ,  '  pçmtbit .  I^tre 
davantage  ;  il  a  cependant  trente  aûs"^  et  c'est 
bien  cher  3  s'il  n'en  avoit  que  dix^-huit  où  %ingt^ 
j'espérerois  beav4conp  de  cet  auteur  là. 

Le  Sommeil  ou  le  Réveil  de  Thalie ,  est  une 
petite  comédie  de  scènes  à  tiroir^  genrci  de^cqpiédjle 
qui  n'en  mérite  pas  le  nom  ;  mais  enfin  sans  entrer 
dans  cette  discussion^  il  est  certain  qtié  cette  petite 
pièce  est  joliment  écrite ,  que  les  vers  m'en  ont 
paru  bien  faits ,  et  que  l'auteur  montre,  du  goût , 
de  la  vivacité  et  de  la  gaîté  ;  il  a  un 'peu  tcop  d'am- 
bition d'esprit ,  et  la  fureur  des  antithèses  (*). 

L'idée  de  sa  ^  pièce  est  assez  jolie  :  l'oracb 
d'Apollon  f  que  l'on  consulte ,  pour  savoir 'ce  qui 
pourra  réveiller  Thalie ,  répond  :  a  qu'elle  sortira 
y>  de  son  sommeil ,  quand  il  se  trouvera  un  auteur 


(  ^  )  La  lecture  m'a  désabuse  du  peu  de  bien  ^t  je  dis  là  du 
Sommeil  dû  Thalie,  {Ifotû  dû  f Auteur }. 
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y^qui  iM)iirra  se  fidre  comprendra,  etc.  »  ;  et  dans 
k  dernière  scène  ,  arlequin  vient  proposer  une 
jMDtomime  ^  qui  effectivement  réveille  Tl^alie; 
cda  me  paroît  asseye  ingénieux.  M.  de  MarpQuville 
dbpendazit  n'a  pas  tiré  parti  de  son  $u)et ,  et  ne 
tk  pas  traité  comme  il  auroit  du  Tetra  :  au  lieu 
Sm,  jeul  auteur  qui  tente  de  tirer  Thalie.  4e  son 
Moupifisement ,  il  en  devoit  £^re  paroître  plu^ 
MOTS  de  diffiérens  genres  ^  comme ,  un  auteur  tra^ 
giqutf ,  un  auteur  bas  comique,  un  comique  lar?? 
wyant,  etc.  3  mais  peut-être  dans  ce  sièple  0^1*7 
ONMpect ,  imbécile  et  poli ,  ne  lui  aurait  -  pn  pas 
porinis  une  critique  hpnnête.  des  auteur^ ,  et  cela 
«8t:  probablement  cause  qu'il  ^'est  jeté  dans  def 
scènes  étraugè^es  au  foiud  de  ^n  sujet ,  et  qui  n'y 
dennent  point  du  tout,  telles  que  sont  celles  de 
Caroline  et  de  Silvia ,  qui  ne  tendent  point ,  au 
Contraire  qui  s'éloignent  du  but  de  la  pièce,  pan^ 
les  «cènes  de  l'Homme  du  monde  et  de  l'Auteur  , 
M.  âe  Bfarcouville  auroit  bien  pu  s'étendre  daya^- 
tage  qu'a  n'a  fait ,  et  dire  beaucoup  de  choses 
agréables  et  solides ,  qu'il  n'a  pas  dites  et  aux- 
quelles on  s'attendoit  j  quoiqu'il  en  soit ,  dan^ 
l'état  qu'est  cette. pièce,  je.  n^  sais  si,  jeçie  suif 
troinpé  et  si  la  représen1;^tipu  91'a  fait  illusion  > 
mais  j'avoue  de  bppine  foi  y  que  j'y  ai  trouvé  du 
goût  et  de  l'espjrit.  Quelques  épigramçies  asseï; 
vives  y  une  yçj-^ifiçation.  aisée  et  naturelle ,  mais 
un  peu  t^op  abondante.  Il  y  9  un  pea  de  liçux 
communs  5  mais  quel  est  l'auteui^qui  s/fn  ê§me  \ 
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Le  ^5,  jer  t^isbôhtrai  à  la  pttifae&ade^^^^^ 
tUtiiéh  piû  d$  Tldt&irè}  il  te§  dcmua  les  irçrt 
tâiiB^  qi^ll  âï'îtftsiirtt  que  kllp»  c)je  Pmsif  â^oii 
iàité  ^  et  'édi^ès&é3  à  d'Aniattd  j  àùlr^K»Mt  dii^ 
Çâciilar;  Ift  rëpDiûe  tf4  d^As^Ufi  és(!  i^iteiteift 
fii'àséura  ^  |>fa^tiy^Eieiit  (|ue  eeii  j^ëms  kmwrail. 
«érs  étoietit  dd  4^  Rëi  et  dé  ç«t  â«Muf  ^  qtt'4l:&iiit 
aVbir  aUitôi  pÇu  de  Foi  qu6  j'en  ai  ^  {leiir  en  diHilit 
e&cbrë<  Gôbiitie  Yéhaim  est  ddieiumùlteft  comparé 
à  d^AtHàud ,  je  jpetit^hois  à  pt^im  que  c'étoh  on» 
satyre  inditdpté  t^e  r<>il  ttttût  voulu  fiûre  cojoini 
êë  .{Premier .  En  effets  d'AïUarà  est  în&ûittMit 
fJE^ù,  liiais  ti'ëét  {ki^t  jpôftè  j  S. «ât  tuteur  d'tttli 
$&ëb&tehtetrdgédiel^ÂtÉ:^sil(ité^,  ihti^k:  lu  Sqii^ 
JSèrthéièAiy  ^  qui  n\  jàm&b  ^élfé'fëllii  )  iiiâiè  qM 
%èt  ithpriméè  :  è^  tété  ^à^t  b^otiituik: ,  ttftii 
y  ont  qtié  du  >oli  i  poîilt  dé  péfiséëè  ^  bettU€6Up  ^ 
tBàk  b^ùi^oup  d'i^jphig^m  diUiâ  Mtt  ^lé  $  il 
a  fài^  quôlqut^  dd^6  ^t  qi|âli]i^è  jiétitM  jpticeé 
gàlànteâ  dati^  èé  g^Ût-ià  ;  il  ^t  at»si  auteil^  d^uAé 
Ô^médie  >  intitulée  :  2e  JlîaziViziiS  Rèckey  qui  a  él4 
pUéé  cet  hytdc,  pter  des  parfidliiteii»  ^  à  lliôtïl 
4è  tonnerre.  Et  à  pr^(^  de  IjMUtè  repréééàlsÉ^ 
tàéû  3  il  faut  que  j6  di^&  qUe  VbltUi^  la  fait  jdiÉàtr^ 
çel  jôùf  s-^ci  ^  à  àcéàttt  et  çheé  iui  y  plustiulri  £^  5 
déus:  ou  trois  tb  ^  ^:^édieà  -,  botai^MâiféjM:  /^Mi 
iTerai/ee  )ét  Zuim^  ;  f<$  croîs  m^lôfê  ^  ^/M'd)^  dSv 
6«ésc£tÂ,  qu^l  aHc^^onuttddëé.  îio^  v«m)iMiaàili 
doute  ces  piè<^  éet  hyv«r.  Èh  kttbilldteaii:  v  ^2<rî 
le^  xévr  dont  je  vitos  de  ^rfw> 
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Vers  du  Roi  4e  Prusse j  ùù  stèiàt  Arnaud  déBacular, 

D'Arnaud ,  pas  Totre  beau  génit , 
Venez  réchaidEÊer  nos  cantons  5 
Et ,  des  sons  de  votre  harmonie , 
B^yeiller  ftii  ffilièë  teêoiipié^ 
Et  diyiniser  nos  Maâbhé. 

L'Amour  préside  à  tos  chansons  ^ 
'    Et ,  dans  tos  hjrmnes  «jue  j'admire , 
La  tendre  Volùpié  respire  , 
Et  semble  dii&ter  sèê  leçons. 

Dans  peu  y  ssus  être  léméraire, 
Preioiant  votre  vol  Jusqu'aux  cieux  ,  • 

Vous  pourrer-égfsdtr  Voltaire  ^ 
Et  prés  de  Virgile  et  d' Aomére , 
Jouir  de  tos  succès  &meux. 

Déjà  TApoUon  de  la  France 
.       5*iRdieniiiieaudNiBidttiefc( 
:t  VefieslM»Hbrè  T^otre  touffe 

^  Eleres-Tous  s'il  brille  «ncore  { 

Ainsi  le  icouchant  d^An  \eàu  jour 
IhrAI&et  tibe  pl«s  belle  àVuror'e. 

ttipohsè  du  sieur  dAmauà,  au  Roi  de  Prusse:: 

X)yiie  chante  l'Empereur, 
tirést  d'une  i&ùse  peu  tiinide  $ 
Mfift  1  ËKÉpèi^Ét  'dnalste^  OVide ,  * 

€'«!»  le  etonftbte  dé  là  fiiirtitt. 

6r«fid  ib>i  >  Vo«s  da^Ms  «i%«i<irer  ^ 
L'adorafeur  le  |4us  Vulgaire , 
VàT  son  Dieu  se  Toit  célébrer. 

Que  4'eliTie  eii  œ  jour  -rtntee 

Tous  les  serpens  de  sa  fureur  ; 

Son  àésespoir  est  légitime  » 

Je  suis  au  èiîte  du  bonheur, 
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Je  ne  suis  poii^t  ««f  k.PaniaMe . 
Mais  mille  fois  plus  glorieux  ^ 
Vos  vers  m'accordent  une  plâcie ,     ' 
Qui  m'élève  au  plus  haut  dès  'âeusl;/ 

Gomment  ponrrois-jei^e^onnotfr^ 
Vn  bienfait  aussi  précieux? 
Je  ne  puis  qu'aimer  mieiUL  mon  Mettre  ^ 

L'Amour  acquvtte  envers  les  DienXk 

.-■■  ■  .Il 't'  ■    *-     • 

A  ma  Muse ,  qui  vient  d'édore . . 

■•.*.»")i;'j 

Vous  annonces  un  sort  brillant  : 
Gfand  Roi ,  Voltaire  à  son  couchant. 
Vaut  mieux  çp\Ri  anti^e  à  son  aurore. 

Mais  si  vous  daignez  me  prêter 
Qi^elqnes  traits  de  votre  lumière  ^ 
A  ce  prix .  j'ose  me  flatter 
D'obtenir  l'éclat  de  Voltaire. 

J'çn  refviçns  toujours  à  croire  que«cés  vers  $ant 
une  niche  qu'on  a  voulu  fiaire  k  Voltaire.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  de  quelque  main  qu'ils  partent , 
ils  sont  exécrables ,  ils  n'ont  que  les  mots  de  la 
poésie  ^  ^ais  nx^es  pensées  j  il  n'y  a  ni  tour  y  ni 
expressions  françaises  y  c'est  du  vide  par-tout  5 
Quelle  fatuité  d'ailleurs  dans  ceux  de  d'Arnaud  y 
d'adopter  presque  la  comparai^n  qu'on  fiait  de  lui 
à  Voltaire  ^  supposé  toujours  que  ces  vers  soient 
vérit^lement  de  lui  et  du  Roi  de  Prusse  5  ce  n'est 
pourtant  que  sur  le  fondement  de  cette  supposi- 
tion y  que  je  me  suis  donné  la  peine  de  copier  cette 
platitude. 

Deux  personnes  dignes  de  foi  y  viennent  encore 
de  m'assurer  aujourd'hui ,  que  ces  vers  sont  bien 
véritablement  du  Roi  de  Prusse  et  de  d'Arnaud. 


iJUIN*  agi 

Qbh^  singulier  assemblage  !  O  le  plaisant  commerce 

da  littérature  I 

♦  '.  ,  ■      ■  ■ 

iFuzeUer,  ^e  je  rencontrai  hier ,  me  fit  part  de 

deux  anecdotes  qjujl  àrvu  se  passer  sous  ses  yeux, 
et  que  je  ne  veux  point  perdre. 

La  première  regarde  M.  le  Sage ,  auteur  de  Gil^ 

Mas.  XviàA  que  de  faire  jouer  son  Turcaret ,  il 

aVbit  proiziis  à  ^madame  la  Duchesse  de  Bouillon 

cPailer'  Tui  Uré  sa  jpiece^  on  comptoit  que  la  lec^ 

turé  s'en  feroît  âvaiit  le  dînei:;  quelques  aïEûrejf^ 

leTetmrènt.  et  il  ai^ivà  tard.  La  Duchesse  de 

^Bomllbn  le  reçut  avec  un  air  d'impatience  et  de 

l^auteur,  et  lui  dit  d'un  ton  aigre,  qu'il  lui  avoit 

ïaît  perdre  plus  d'ùii^  heure  à  l'attendre.  Eh  bienl 

Jlfociame,  reprit  froideinent  Le  Sage, /e  vais  vçus 

Jhire  gagner  deux  heures  ;  après  cette  courte  ré- 

ptiase  y  il  fit  sa  révérence  et  sortit»  Quélipie  chose 

^W'fit^  et  quoiqu'on  courût  après  lui  sur  l'esca^ 

lier ,  il  ne  voulut  jamais  remonter ,  n'y  dîna  pas  y 

tt  n^-lut  point  sapièce. 

'  J'amecette  fierté  dans  un  honmije  de  lettres  ;  ii 
faut! avoir  de  l'élevsttion  dans  l'ame,  pour  en  être 
suseepttble  et  pour  la  montrer  avec  tant  de  fermeté, 
â  les  auteurs  étoient  moins  bas  ^  leâ  protecteurs  ne 
sennent  point  ^i^olens  ;  on  n'écrase  que  les  bêtes 
qài  rampent. 

.  L'autre  anecdote  regarde  défunt  M.  Danchet; 
n  dînoit  un  jour  chez  Hoguer ,  le  Suisse.  Un  Alle- 
mand ,  qui  étoît  de  ce  cUner^  dit  à  M.  Danchet , 
en  assez  mauvais  français  :  Je  crois ,  Monsieur, 
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avoir  «u  HhonMur  çte  vous  itoir  ^telque  pv*  i  j^^ 
puis  me  rappeler  où,  Danchet  avoit  beau  doWi^ 
I4  torturq  à  sa  mémoire  ,  Il  n' avoit  pas  la  p)u9 
légère  idée  <ï*avoir  jainais  renQoatré  cet  étraogn'if 
qui ,  àfbVce  Je  rêver ,  Im  dit  ;  Oh!  parbleu,  M.  pfff^ 
c^ft ,  je  me  souviens  a,  présent  où  Je  vous  aiv*i 
jê  vous  ai  Vl*  dans  les  couplets  de  Roufsea^. 

Qp  WOX  regardev.ce^  deiuf  petits  faits  co^una 
sÛr9.'F uzeller  a  été  le  témoin  du  dernier ,  et  fpiijt 
létpqpdesaitriolîmléidaqs  ladiûlffiilp  preraug 
ioujours  vécu  avec  M.  Le  Sage  ..qip  ,  qi'ç  lùt.  Fit* 
zelier ,  le  lendelnAln  inémè  dé  so^  àventjire ,  la  IqJ 
ï^cbnta  tfttlequejelai^porFe.  .   .  '■      r 

"F^zetiër^  aurestft^pé  pB5$é  poibtpçtlTiQentéarj 
on  poiirroitj  au  çputr^e,  fui  i:ept:Y>dier  d'^vqjf 
totijôurs  dît  trop 'cr^àatUvifiité.  '' 

Oa  «  affioM  Ûéni»,  MnoaCtta^  piàsett^wtott^ 

î'kaicoÂair.'; -.  ■  ■-,''.:■  •■{  \:  ■  ■■'•■■{■■. 

Madame  de  Grafigny  est  Vaiutoilr  ê$i'  têttr»» 
Péntviaiuies'i  ^,  à  mon  aitaiy^ot  hk  fhâ'-de 
bnûtqu'fiBeis.Be  aoérttoienc,  ItlMÉveution 'dn  &nd 
est  entiàravifiid: prisa  cïe  FajMéla,éi^s  Lettres ëar* 
*9rui*0  et  dea  ^iw^ieiriana  Mriause.H  eondfuecj!  ]d 
«tyk  en  tBrtJ^sfxa^tteh^jetqiuJ^itfbîs^UeBwf. 
Ilyade  la  chaleur  dansplusieurs  eadroita^maieiiy 
en  B  baaucQUp  darantage  où  l'an  iroms»  des  «Aiofees 
languiasantws,  desilieitx  c(mu&uns,:etdefi  idées  e& 
Qsatémpx'on  pounoît  étendre  davantage  ^quUl» 
o>  point  traitées;  on  pourjrcit^p8r«xeinple,tiiw 
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.jaxaiiLtage  parti  du  contraste  de  nw  mœjur^  avec 
^e3  dB$  Péruviens  ;  qiloiqu'U  en  ^oit  cependant  ^ 
^i'ét^t  même  qu'il  est,  c*^at  fm^âsez  jpli  ouvrage 
p^HT  une  let^iue^  et  quî  doit^  avec  ja^ice>  lui 
feuîp  J;|onnf.!3tf. 

^  Madam|e4e  .^bcafîgtiy  a  véc»i  jEuiciennement  à  la 
Cour  di^Loipralne ,  ^t  étoit  .connue  de  rËmpereiir 
i'jliijourd'huî.  Quelque  temps  après. que  lesZ^erire^ . 
fjfgfiuienaes  eureni(  ■  par u  ^  un  -ami  qu'elle  avoît  à 
JjiÇoar  da  l'Emp^r^ur  ^  lui-^qrivit  que  ^ePrinc^ 
ft,  rjmpérajbripe  les  avoient  lues  aveo  im  extr4tnfi 
jplwîr ,  et'  au  avoient  fait  l'éloge  $  qu'f^  devtoit 
«otreprendre  de  fiire  quelques  coriiédies  convé^ 
«nablas  pour  ^cette  Cour  j  que  l'I^ipératrice  étoit 
idaps  le  :goiût  d'en  faire  jouer  par  le^  Prince^aes 
«tien  X)amas.qui»l'ftpprochoient  j  et  que  si  celles 
^Ule  composerait,  étoient  aope|>t|^  ^  .il:ne  dou- 
tqitpas  qu'îles  ne  lui  attirassent  la  jji^nveillance 
est  les  bienfaits  de  l'Empereur.  A^adame  de  Qra^ 
figny  s'est'prêtée  à  cette  idée  3  elle  a  fielit  çinq.ou  six 
comédies^  qui  ont  été  effectivement  jouées  par  k« 
RrÎBcesses  et  le^  Dames  de  la  Cour  <^  Vienne  ;  et 
ella^  ont  si  bien  réussi  que  l'Empereur  a  envoyé  ^ 
il  y  a  environ  un  an  ^  à  madame  de  Grafigny .,  un 
brevet  de  pension  de  i5oo  livres  5  ,^  condition 
^'eUe  ne  feroit  point  imprimer  ni  ne  donneroit 
à  aucun  théâtre  les  comédies  en  question. 

Cénie  >  que  l'on  Joue  aujourd'hui  y  n'est  dano 
point  du  nombre  de  celles  qu'^e  a  compo^s 
pour  l'Empereur. 

J'aidoncété  aujourd'hui  >;25d)^  courant  ^  à  la 

3o 
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première  ileprésentatioti  de  Cènie.  C'est  tm  petit  iô^ 
snàH  en  action  ^  divisé  en  cïàq  actes  ^  auqud^comiffe 
aux  autres  pièces  de  ce  geiire ,  Xyû  ïie  peut  doii* 
ner  ni  le  nom  de  ti^édie ,  ni  celui  de  comédii^^ 
ni  même  celui  de  tragi-comédie.  Quoiqu'il , en  soit, 
^ans  prétendre  èb  fixer  là  dénomination ,  J'é  vais 
dire  naturellement  "ce  qtie  je  )pense  de  cette  -piëcé. 
Quelque  pi^vetau  que  je  sois ,  en  général  ^  contre 
\Dette  espèce  monstrueuse  de  pôraiè  dbramadqiie, 
î'avoue  que  celui-ci  m'a  ub  peu  ânu  dsins  de  ce^« 
tains  endroits ,  et  m'a  tiré  quelques  demi-larmeï, 
fii  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  5  il  y  a  quelques  kitoil' 
tions  et  quelques  àiorceaux  de  isentiment  assez 
bien  touchés  ^  mais  qui  ne  sont  p^  d'àssës  Idngah 
durée  ;  voiâ  comïnéncéz  à  voué  attendrir  y  et  Fdn 
vous  laisse4à;  Ce  défaut  vient  dé  la  constnficidrà 
de  la  pièce  ;  mais  encore  plus  de  la  foiblesse  efc  Ax 
vice  du  genre  larmoyant.  Danà  cette  e^èce  d6 
drame  ^  un  auteur  ti'a  jamais  et  ne  peut  pas  même 
avoir  assea  de  temps  pour  exposer  nettement  son 
sujet ,  et  pour  £lire  toutes  léfs  préparatfods  néces^ 
saires  à  Tititelligence  dé  sa  pièce.  Dans  un  roman, 
il  auroit  ses  coudées  franches ,  et  pourvu  que  dans 
le  commencement  d'un  roman  le  style  soit  coulant 
et  vif  et  un  peu  agréable,  oh  peift  s'étendit  autant 
que  l'on  veut ,  et  l'on  accorde  volontiers  au  roman- 
cier le  temps  qu'il  lui  faut  jpour  fonder  tous  les 
événemens  ;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs, 
l'action  théâtrale  resserre  un  auteur  dans  des  bornes 
si  limitées  et  si  étroites ,  qu'il  est ,  je  ne  dis  pas  diffi- 
cile y  mais  j'oserois  dire  impossible  y  de  dévebpper 
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i^  clairement)  et  d'une  façon  suffisamment,  étear 
4iiey  ce  qu!ilestindispensàble  d'établir  dans  Texpoi* 
Uticm  de  cette  comédie  bâtarde. 
''  'Vd  autre  défaut^  qui  e$t  encore  inhérent  à  ce 
y  c^est  l'obligation  de  cacher  le  dénouement^ 
ld^Bmpécher  qu'on  ne  le  devine  j  ce  qui  est  causer 
presque  toujours  )  que .  l'^i^sition  dure  jusque 
W  derniers  actes ,  et.  que  Pon  a  encore  des 
'^  même  au  cinquième  acte  ^  dont  il  faut  ins* 
le  .spectateur }  et>  rien,  au  monde.  n!est  plut 
ïîd'que  Ik  réci£  de  ces  foits^  quj  coupent  presque 
tMVJoursindispensablementractioU)  et  justement 
[8  le  temps  où  tout  ,est  davantage,  en  mouvez 
^  et  où  cela  dérange  nécessairement  les  situa^- 
^ons  ks  plus  vives  et  dans  lesquelles  il  doit  y  avoii^ 
Be  plus  dé  chaleur.  L'actioii  théâtrale  resserre  aussi 
infiniment  les  conversations  et  les  explications  i 
<et  conàme  dans  les  pièces  de  romans ,  le  sujet  e8% 
'sniHe  foî^  plus  embrouillé  que  dans  quelqu'autre 
pièce  que  ce  soit,  les^éclaircissemens  sont  plus  fi:^ 
quenS)  et  sont,  sans  aucune  cpmparaison,  plus 
difficiles  à  feîpe  que  dans  un    véritable  roman. , 
surtout  si  *  l'on  ne  veut .  pas  être  froid  3  aussi  la 
plupart  du  temps ,  dans  le&  demiei^s  actes  de  ces 
pièce3 ,  les  personnages  s'entendenti»  ils  à  demi- 
mot,  et  le  plus  souvent  encore  se  devinent-ilsu^ 
Quelquefois  même.,  comme  l'auteur  sait  que  les 
^ectateurs  sont  au  fait,  iLles'fait  dispenser  brar* 
vement  de  s'éclaircir  absolumententr'eiuc  j  enfin  ^ 
le  plus  grand  lâce  de  ce  genfe ,  et  qui  est  dauA 
presque  tous  les  poëpies  de  cette  nature ,  c'est  le 
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pianque:  total  dé  vra^mbiwée.  Tmtoi^  ee^  .plèeei 
m»  «#«t  éohafm^^s  q^^  4^?  4e&  ^pei^ilbUitée 
entassées  j  il  n'y  a  pas>  à  mofii  )ug9weiiti  ttiMi 
pièce  d^  la  CHa^s$é9  qui  ne  soit  nopiàSiSHiUâ  y  )iiQ- 
lîfiUi  <|^a  4an^  MQUère  et  da^s  1^»,  l>osa$  aulfE)i|ii|p 
de  comédie^  rien  lie  &'«Bili  passé  ayaiit  l'aqtîto} 
pie»  eneore  moins  ne  «e  pai»«e  9qu»  voa  yoiui  peut 
dant  Taçtigta,  qui  ne  soit  dan^^  k  {du^  txnotb 
vraiseinblance.  Vqiu  vejvàptutQUtlaMtiirejjtt; 
à»Bs  les  caractères^  vous  ayea  rai^Miept  <foJo«9 
konumes  parfiûts  y  9an«.  vices  et  sans  ri4iou|e4.i  lOft 
de  ces  femmes  vertueifcse«i  et  sao»  défiuit^^'iqpia 
l'on  B,'a  jamais  t^putéctst  que  dans  l?«  v^nnMm^i^ 
de  la  peinture  îdé(de  de^ùels  pa:  est  /venu  ^4^ 
gurer  nos  comédies  ^  ces  tableau^  kaiig^iaîres  et 
qui  ne  ressemb^t  h  personn^e  y  étaient  ir^gués 
4ans  nos  roma^  :  par  qi^Ue  fat;aliiié  lea.^  dé- 
place-t-on  aussi  mal-à^propos^  pow  nous  en 
^nnuyer  sur  le  théâtre  s.  et  wm  fi^ks^  p^^lre  U^ 
goût  de  la  bonne  comédie  y.  émsk.  la^f^eUe  àiQUp 
avons  été  plus  loin  qoe  les  f^çieo^  ?  U  est  virai 
qu'il  faut  médiocrement  d'esprit  et  de  force  pour 
faire  ces  sortes  de  pièces  ;  les  auteurs:  foÂbles  et 
^ans  génie  y  qui  ont  désespéré  d'atteindre  au  su- 
blime et  à  la  majesté  du  tragique ,  ou  qm  >  dans 
le  Ç49mique^  ne  connoissent  point  les  hommes, 
leurs  vices  et  leurs  ridicules ,  et  sans  imagina- 
tion pour  les  mettre  en  action  sw  le  théâtre  >  et 
d'une  façon  plaisante,  ont  donné  daii^  ces  jnèoes 
de  romans ,  dont  1^  meilleure  ne  peut  pas  être  vue 
ou  lue  troi^  fois  sans  ennui  ;  et  en  Qela  eUes  res- 
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lAB^kmt  a^ .  véipt?];^  toto^at  dont  :«Ues  tirent 
l^ur  naîi6smiçQ>  ^Wp^lW  iauroît  Ureidetuc  fois  dani 
84Tie.|.iQilg^Qii:doi)oli  seiû.  ne  f<uit{;^  que  de 
d9ux.wreékdffdméa9s^;  la  pvemîèreiest  <  celle  qti^ 
en  donnant  de  grands  préceptes:;  xommedaai 
Xéiémaqmi'^mà  à. l^ratiwtiai»  des^hommes ,  ou 
qui  3impkiiiâiit^:fait  xqm  nj^fgtBndem^^îi0âon\ 
çoiiiieie  6ea¥  .d^la^  CaJfivenfidft^iDiu^aiie  1^^ 
yîve  et  forte  ^ocusunitcfeux  de  PféiHldr;^  aéccmde  est 
œlle  quîteKid«ttS8Î  àiH)treûiiâtrag::tbn^^d!)imerottti 
fUfférente, néïk  iH^ùdoiilia^itilo paiiociaît  nmf  derfai 
seciâtéi  «t  eqiiocisiaîsaiEtla|wmtiii$i[rd^liomm^ 
{MrÎYé&  et.cteynœo»  ^  iioQinmB'vdaiii.€9/&Iaj/-'lè9 
-UbMteti  FgaAsmmsyMatianne'r^léSùpka  mème^ 
•e^t  ^lUeel^udA  autves}  Ie.rs|te  éee éoniaba ^  qai  ne 
Mnt  que  pur«Bi«et  t<«>aBC8ques  ^i  âintiilnépcisés 
,det  Imtscuuies  teiuéea  et  quiout  ^da  ^eétS^  et  'cm  dei 
idtap4wne  voUntiers  auK  &tàioa$  et  aux:  peuanâa 
j^eas.  qi^ ,  Siéent  du  ooUégeu  ft^dame  de  Çra^ 
figny  eût  donc  moins  mal  &it  d»  j^ire  -««t  jroma^ 
à9  sA|âèQO)  qtte;de.  taciter  Vimposaîkle  ^^m  ^loillant 
TeâBUfétir  faux  entrafre»  du  poëwe  dramate^iieL 
Paf  \s$.  refieaBk)Q&  spiritu^lei ,  ienBéea  et-  utîbii 
qtt'éUe  y  eût  pu  jeter ^  eUe  en  e^-^fait  im  joli 
roman  y  et.  elle  iji'eu  r  fait  qu-one  xnanyalse 
comédie^ 

ï^aïleurs ,  la  recsembk^ee  dé  sa  pièce  atec  /* 
^oBwtnante  de  la  Chaussée  y  lui  sera  encore  tepifi^ 
chée  ^  et  elle  aura  beau  dire  que  sa  pièce  étoit  aux 
trois  quarts  faite  quand  ce  dernier  donna  la  sienne^ 
le  public  admet  rarement  ces  sortes  d'excusés. 
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r  ^M.  FAH)é  dé  la  Gidaizièrem^fijpiïrts^t  Mtàté^ 
que  rien  n'éùAt  jdus  Ttai  -que  cedfaît^  0t  qu'iM-  «  ^ 
tVi  mêmj^  toutes,  les  peines  d^inonde  à  lu  âétennH   - 
pet  à  achever  $oa  ouvragev  >lorsqâ'dUie  eut  Jtà 
paroitre  l'autre,  •.  .or  :■-.  •'    .    '.'*::.!    j. 

:  .Quoiqu'il  en  sQÎtyiâKxftai^éux  '  pièce» ee.  laMâni» 
blent  (^)  par  les  déf^o^  quïsotit^  cbimiiiu»  ^u  génrt 
knnoyaDt  y'  eUes  ne.sdnt;  pwfU  dif  toù  semblables , 
du  côté  .de  l!i|iftérét  et'deiCJlOies'peiiséee.  GèUe  de 
inadame  da^rafigiiiyiin'a  {)ani  intéréssanlei ,  jusi^ 
qu'à  un  certain*  pdutx^'  da^moàis  aif^t*b)le  >fiut 
quelques  petâtus^ impressionai  'à  la^repréMntatibo  ^ 
et  a-t*elle  excité  IdsBz.  moi  quekpiss^tégètieff^qT 
tîons  momeotanéçahau  Uéà  qtee  c^faMié  la  Gbaiiê-* 
sée.m'a  laissé  freift  depuisJerCdmmeBOemcttitîvis» 
qu'àlafin.  Il  y  a  çJUms.  ceUe  de  )tt-Cl|aos^  tm 
peu  plus  d'entente  tt.de  pônnoîssance  dn  thé|m  ^ 
des  scènes  mieuiD  iiées  ^  mieux  encjiiâtféte  5  les 
pr^arations  sont  plus  adroitement  fiûte#^  et  Fon 
f  voit  plus  ten^âiérai^  Ice  qu'on-  appelle  la  main 
de  Fartiste  ;-'  iaais  ilf  y  a  dans  caUe'Ci'  plus  de 
cboses  finement  pepséeb  dans  lés  déitails  ^  ^t^m^e 
plus  néuvej^^trplus  ferteorn^it  espiimées.  Le  style 
de  la  Chaussée  est  plus  «aî^  pltts:n9turel^  et  même, 
si  l'on  veut  ^  plus  pbit  j  celui  de  madame  de  Gra^r 
figny  est  plus  rempli  d'esprit,  même  il  y  en  a  trop, 
ti)ut  6Qt  taurné  en  maxi^ién  et  en  pensées  aenten** 
4!leuses  ;  P^ertormmtum  smtmtiarijm  >  comme  dît 
Pétrone,       . 

Il  ^  ■  III  »  I  l|^  I      I»         _  ^  JM  I     I 

{*)  Voyez  ma  Téirâcutidii  ciràprès ,  ai  là  àate  du  lÔ  nôyèmbre 
âe  la  présente  année.  {IfoUdê  t^uieur),      • 


-  '  Oitte  ddtacie  l'etnporté  aussi ,  par  les  caracfeècéa.^ 

31V  r Académicien  français  ;  cçux  de  ce  dernier  sdiit 

I>9:tt8qtte  tous  &uk  et  se  démentent  ;  et  d'IaiUeur»/ 

^itMvant  Tusagè  binin  ides  coolédi^  larmoyantea, 

personnage  4®  isa  t^iàce  li'wt  ni  i^œs^  ni.iidiH» 

-nies  ;  du  moins  madame  de  Grafigny  a-t-eUd 

*Koité  de  nous  donner  li^  pqiijiture  d'un  Vomme 

SaoX)  scélérat  et  hijrpocrijtei        .    .  : 

**  Ce  caractère  est  contrasté  «vee:^jiui  de  Dori^ 

VBODt)  qui  est  Un  homtoe  vrai  iet  4eBaîble>  san» 

«iSbctation  j  malheureusenlent  yer9  ^a  ^  de  son  cin*» 

fgpiième  acte ,  elle  fait  agir  ce  personnage  très-in- 

^poiiséquemment  à  son  caractère ,  et  le  rend ,  dans 

le  reste  de  la  pièce,  un  peu  trop  bote  et  trop 

Aûble» 

La  prenûère  sbène  du  cinquième  acte  est  ce  qu'il 
3^  a  j  sdon  moi ,  ae  meilleur  dans  toute  la  pièce ,  c'est 
là  une  véritable  scène  de  comédie;  elle  est  bien, 
^traitée,  bien  filée ,  assez  bien  écrite  ^  et  sort  par-« 
fÎBÙtement  du  fond  du  sujet  ;  je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  j'ai  trouvé  cette  scène  excellente^ 
Grandval  la  joue,  il  est  vrai,  dans  la  grande  perfec- 
tion, et  en  général,  cette  pièce  est  bien  jouée,  et  la 
représentation  en  est  séduisante.    Mademoiselle 
Gaussin  rend  des  choses  qui  font  un  effet  étonnant, 
quand  elles  sont  dans  sa  bouche  ,  et  qui  ne  feront 
sûrement  aucun  effet  quand  elles  seront  sur  le 
papier;  il  en  est  de  même  de  Sarrazin^  deRoselly, 
et  de  la  Dumenil ,  qui  se  sont  surpassés. 

C'est  ce  qui  doit  faire  suspendre  encore  le  juge- 
ment sur  ce  qu'il  y  a  di|  bon  dans  cet  ouvrage ,  et 
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Botaflàxnent  sur  le  stjrla  j  il  &m  fâttmdf^  ^ffiij^le 
cabinet  i  Je  suis  déjà  persuadé  ifue  HinprciiimB  «if 
fera  futieudenvetit.  rabattre  ^  à  tou»  «égil^ds  ^  ^t^â 
çetce|)ièoe  a  gràwl0ment'be8m&  du'^prestiîge  <de 
la  tèptéeeiaxi(à^-^'4.é  tl^Jksi&k  '^ë  ticm«  fcôit 
leàacteiuïs.^  : ..  -  î;*    -^  :■:.  -i'  -.  •        s  ^  .  :••  r-> 

Led  deux  préimèrs  actes  soM^oids  ,  et  cfês-  le 
premier  on  devine  aisém^oft  lit  défioucfmeiit.  : 

Il  est  ri^Scule  an  troisièiM  aôte  y  et  c^-èA  \in 
manque  téfal  d^maginatidh  et  d^iâventibn  ,■  qiid 
Ddrimont^^sCb'là'séconde  lettré^  ^i  lin  appi^^ 
que  Cénie  est  fille  de  la  Gôuretnante^  né  ¥êti^ 
pfeis  Y^â&p^éft.  pouf  sa  fiHe ,  tandis  qu'il  àrott  fitft 
cette  action  généreuse  ^  lorque  par  la  première 
lettre  on  lui  apprenoit  seulement  que  Cénie  p'&ôît 
point  sa  fîlte ,  sans  kd  marquer  que  la  Oouver- 
nante  fût^tnère.  thms  ce  dernier  cas,  il  lui  faisoit 
épouser  sdn  nëreu  et  lui  dohnoit  tout  son  bien. 
Or ,  -s'il  lui  fait  cette  grâce  dans  le  temps  qu'il 
ignore  absolument  quels  sont  ses  parens,  et  qu^l 
la  regarde  comme  un  enfant  trouvé  et  supposé  , 
qui  lui  doit  être  odieux,  à  combien  plus  forte 
raison  doit-il  faire  cet  acte  de  générosité ,  lors- 
qu'il découvre  que  Cénie  est  fille  de  la  Gouver- 
nante j  femme  qu'il  estime  et  qu'il  respecte ,  et 
qu'on  lui  prouve  être  innocente  du  crime  de  la  sup- 
position de  l'enfant  ?  Au  lieu  de  cela ,  cet  homme, 
qu'on  fait  si  bon ,  qu'il  en  est  quelquefois  bête  , 
sitôt  qu'il  a  su  que  Cénie  est  fille  de  la  Gou- 
vernante y  les  laissé  sortir  de  chez  lui ,  et  se  con- 
tente de  leur  faire  queli^es    libéralités  ,    sans 
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f'oabir  d'ailleurs  approfondir  queUe  e^t  IdnaTasaiicé 
fie  la  Gouvernante  ^  et  sans  même  lui  detnander^l^ 
Jlifltoire;- qu'il  n'apprend  qUe  très-imparfàitemeiit 
au  cinquième  acte  ^  lorsque  Ic^s  femïne!)  sont  sur  le 
joofaat  dâ  se  rétif er  dkâs  un  Couvent; 
•    Est-il  d'ailleurs  naturel,  ii'est*il  pas  âti  contraire 
ttnp^ssifole^  et  n'est-ce  pas  te  combtederàbsùrdité; 
Cpi6  Mélisse  ^  la  défïlnte  fehune  de  Doriniont ,  ait 
écrit  deux  lettres ,  à  l'article  dfe  sa  mort ,  pour  rié^ 
^^véler  ht  âaîssancè  de  Génie  ^  deux  letti^s  difféireriteé 
^t'  qtii  divisent  sa  confêssiôn  l  l'une  ;  adressée  à 
€3éiii^)débôuvre  qti'èlle  n'est  jSoint  im  fillej  l'autre; 
^foi  est  pour  Obriinoùt ,  dit  qu'elle  li'est  point  ^à 
-fille  ',  et  qu'elle  dbit  Te  jour  à  te  Gôùterhànte.  Je 
^^natànde  dans  quelle  tUe  la  défhnte  h'auroit  point 
-développé  entièi^nient  dails  l'ùné  et  dans  rautré 
^e  ces  lettres  ce  mystère  d'iniquité;  que  ses  i%^ 
anords  seuls  et  la  crainte  de  la  jtiiitiee  de  Dieu } 
Ja  forçQÎeiit  d'avouer?  On  fae  j^eut  pas  la  soup^ 
^nnet)  dans  uh  ihstaiit  ^ussi  terrible  pour  elle^' 
4e  s'étte  efatendue  avebMéricôurt,  et  d'aVbir  voulu 
favoriser  leis  artifices  damuables  qu'il  emploie  pat 
la  suite.  Quel  étôit  donc  son  but ,  dahs  tetté 
double  ^x>nfession ,  dont  l'Une  est  tronquée  ?  oil 
tfen .  apperçoit  pas  d'iaUtre  ,  sinon  que  par  cette 
lettre 3  l'aUteùr  a  cru  par-là  fortifier  le  nœud  de' 
son    intrigue  ;  mais  ce  moyen,  outre  qu'il  est' 
mauvais  et  sans  vraiseniblànce  3  ne  produit  rien  ^ 
ou  du  moins  ne  dévroît  rieti  du  tout  produite  / 
puisque  bien  loin  d'empêcher  Doi^imont  d'adoptée 
€énie  et  de  lui  donaet  âon  neveu  et  son  bien  y  t>ela 
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devroit  au  contraire  Vy  exciter  davantage  ^  tân 
jmr  le  respect  et  l'estime  qu'il  a  pour  la  Gouver 
nante  >  que  pour  punir  Méricourt  de  la  trahis 
infâme  qu'il  lui  â  fîaite  >  de  ses  procédés  abomi 
nâbles  ^  ce  dentier  inotif  même  ^uffiroit  seul 
quand  l'autre^  qui  est  bien  aussi  puissant^  n 
s*y  trduveroit  pas  ;  mais  quand  tous  les   deux: 


Mncourent  ensemble  j  je  ne  Vois  pas  ce  qui  peut, 
arrêter  Doritnont  à  se  déterminer ,  à  cet  égard ,  A 
ce  n'est  le  besoin  que  l'auteur  a  que  sa  pièce  na 
finisse  pas  sitôt,  il  né  falloit  donc  absolument 
qu'une  lettre,  qui  eût  contenu  là  déclaration  du 
mourant  dans  soti  entier  ^  ou  que  les  deux  lettres 
eussent  dit  la  même  chose  >  et  il  falloit  chercher  et 
trouver  un  autre  moyen  dans  le  caractère  fin  et 
faux  de  Méricourt ,  qui  parut  mettre  Dorimont 
presque  dans  l'impossibilité  d'adc^teir  Génie  ^  et 
Clairval  dans  celle  de  l'épouser. 
.  .Qutre  la  froideur  des  deux  |»:emÎ0rs  actes  et  le 
noeud  misérable  dont  je  viens  de  faire  la  critique  y 
il  y  a  bien  d'autres  défauts  qu'il  seroit  trop  long 
de  détailler  ici  3  le  dénouement,  coBEune  je  l'ai  dît^ 
se  devine  dès  le  premier  acte  3  mais  on  ne  devine 
pas  ,  ou  pour  mieux  dire ,  il  faudroit  deviner  Taf- 
faiye  d'honneur  qu'a  eu  le  père  de  Génie, qui  n'est 
expliquée  clairement  en  aucun  endroit  de  la  pièce  ^ 
et  dont  à  la  fin  m<ême  .on  ne  sak  pas  davantage 
l'histoire.  C'est  pourtant  sur  eUe  et  sur  celle  de  sa 
femme ,  que  rouie  tout  l'intérêt  de  cette  comédie  } 
et  dans  le  dénouement  même ,  (  où',  par  paran* 
thèse ,  la  reconnoissance  du  ,père  et  de  la  mère 
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de  Génie  est  nxanquée  )  >  on  n'a  .gu*UQ  éclfûrciss»- 

xnent   léger   et  imparfait  de    leurs  aventures  ^^ 

Ge  .ne  souï  que  des  généralités^  qui  ne  m^ttçnt 

jpoint  nettement  au  fait  ;  je  ne  yeux  pas  dire  p^tr-là 

<}a'il  eût  fallu  s'appesantir  si^r  des  détails  ^  noi;!  ^ 

JKoais  au  moins  doit^ou  rendre  raison  sucçinpt^ili^nf 

de  tout.  •  ' 

XiR  soubrette  est  totalement  inutile  ^  C^iirval  est 
trop,  romanesque  dans  certains  endroits  de  soii 
x^lf^j  ef  surtout  lorsqu'il  appuie  sur  l'illustre  naisrr 
«aaça  de  Cénia  ;  mais  ils  est  dans,  la  nature .  et 
<iiirin  dans  la.  première  scène  du  cînquièn^  acte, 
Xa  Gouvernante  parle  un  peu  trop  par  sentences  ^ 
et  est  par  fois  précieuse  3  tous  ^es  autres  acteur^ 
ffl^^l^efinent  aussi  un  peu^  et  le  ^tyle  de  la  piècjo^ 
est  k|  même  pour  tous  les  personnages  ^  sans  ex^ 
excepter  la  suivante  3  il  est  vrai  que  la  gouvernante 
renchérit  sur  tous  les  autres  par  le  toiji  sentiçnçieux 
et  hérissé  de  maximes^  eUe  ne  laisse  presque  rien 
en  seutinient.  Ce  style  de  Sénèque  est;  fort  du  goût 
de  ce  siècle  spirituel ,  sans  géi^ie ,  et  qui  91e  çon-r 
noît  plus  la  belle  nature,  Après  toutes  ces  cri-* 
tiques  y  il  faut  pourtant  convenir  que  cet  ouvrage 
^ût-faonnettr  à  nne^mme  y  et  qu'il  y  a  des  hemmes. 
même  à  qui  il  en  ferait.  Ce  sera  ^  si  l'on  veut  ^  et  je  le 
veux,  un  méchant  poëmej.mals  ce  sera  un  ouvrage., 
où  il  y  a  de  l'esprit  ^  et  qui  est  pensé ,  cela  n'est  paa 
encore  si  commun  aujourd'hui.  Quoique  tout  le 
monde  ait  de  l'esprit  à  présent,  il  y  a  plus  de  choses. 
vues,  finementpensées,  et  nouvelles  dans  cette  pièce- 
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la ,  ipi*i\  n'y'cn  a  dansbeaucoupdenipsodies  du  trè»- 
ilhistre  et  très-médiocre  la  Chaussée  (  *  ). 

Ou  n'a  jamais  pu  venir  à  bout  d'engager  opiade- 
mtoiselle  DaûffeviUe  à  se  chars^er  du  r61e  de  la 
soubrjette  (^*) }  ce  petit  automate  tranche ,  depuis 
^elque  temjps  ,  de  là  gnmde  nctrîce.;  il  faut 
qu'un  rôle  lui  plaise  ^  pojur  qu'elle  le  joue.  M.  Du- 
clos  s'étôit  entremis ,  ^our  le  lui  fiûré  accepter  ; 
il  n'a  pu  y  réussir  /quoiqu'il  ait  mis  en  œuvre  là  der-^ 
iiière  ressourcé  qui  lui  restoit  contre  pareil  oîson  j 
je  veux  dire,  qu'il  ait  tenté  de  la  prendre  du  cèté 
de  l'amour-prôpre.  Eh  bien  t  Mademoiselle  j  lui 
dit-Il  y  puisque  vous,  ne  voulez  pas  vous  ehaàrgàr 
du  râle ,  on  le  donnera  à  mademoiseUè  Beau- 
menars';  là  jeunesse  et  la  beauté  lui  tiendront 
peut-être  lieu  de  ce  qui  lui  manque  élu  cÙté  du 
talent.  ^  ' 

Cette  dernière  botte  n*a  pas  porté. 

On  ne  devroit  point  laisser  les  comédiens  les 
maîtres  de  refuser  un  rôle ,  surtout  dans  les  pîèoeâ 
nouvelles  ;  les  GentUsbonunes  de  la  Chambre  de- 
vroient  les  leur  faire,  jouer  malgré  eux ,  et  Ic^  pu- 
liir  quand  ils  y  manquent ,  cWt  la  cause  pour  la- 

H[  *  )  La  lectare  nCa  furleuseiïièkix  désabusé.  V.  à  la  àaie  'du  iSf 
noYembte  fjSo.  (IV'ote  de  tAùtcur), 

'  (**)  JfSù  ët^  long -temps  'dans  rerfeôr  sur  U  demoiselle 
BangetiUt  ^  le  public  Ta  crue  et  la  eroi^  encore  une  béte  :  rien 
nVst  plus  faux  !  eile  pe  manque  point  desj^rit ,  est  la  phrase 
qui  lui  convient }  on  ne  peut  aller  en-deçà  ,  ni  au-delà,  si  Ton 
veut  être  juste.  Mademoiselle  Dangerille  a  été  trés-jolie ,  et 
a  eu  nn.taletai  supérieur;  les  femmes  ont  dû  fna  dire  dn  mal«  et 
les  histrions  sans  talens ,  n^en  pas  dire  de  blçn.  (  Note  de  VAu^ 
teur  f  écrite  ^n  l'jBo), 
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mièUe  le  public  est  souvent  si  mal  servi  ^  les  çomè- 
dicins  ont  mille  peines  à  s'acççf  dér  entre  eux,  pbùf 
hs  rôles  des  pièces  courantes ,  et  Ils  ont  à  ce  sujet' 
des- disputes  journaKètes,  auxquelles  les  Gentils^ 
hoifUnes  de  ïa  Chaihbre  couperoient  court ,  s^iïs 
aavoient  ou  vouloient  établir  une  bonne  p'olfçe! 
9r-jpBt  égard«  '  =       > 

/  SfUT^zÎQ  ',  qui  est  ééU  pour  la  ïi^c^tte ,  et  qur  djÉ 
^patjaatarellemeift  ^e  quand  on  fkit  Un  métier 
austi  infâme  qoeidëlui'  de  comédièll  /  du  moinsfil 
ïai^t  Y  gagner  bç?^uçç>uj)  d*argent^  a  décidé  imlle 
£ois  dans  les  asssemblées,  contre  cet  abus.  Un  jow; 
4liên^e  que  Pon  fkisoit  le  répertoire,  pour  la  semaine 
et  qu'on  avçtit  déj^  proposé  plusieurs  pièces  où  cesi 
dei^oiselles  ^  sou$  différens  prétextes ,  refusoient  dei 
|quer  des  râles ,  S^razin  leur  dit  en  colère  :  Eh 
bien  l  Mesdames  ,  il  faudra  doncJJ^rmer  boutique 
(^t  mourir  de  Jaim  I . .  Eh  quoi  I  Monsieur  j  répon- 
dirent-^Ues ,  i;4|ragrt(S0iijy JU»  à  plmindre  que  nous  ? 
Quar^çiyous  manque;^  une  recette,  ne  Iq manquons-' 
nous  pas  comme  vous  ?.  Oui ,  reprit  vi  venient  Sar- 
rasin y  qui  j  Mesdemoiselles  ;  mais  je  iCai  point 

d autres  ressources ,  rpoi  / .  , 

Je  I^e  rappelle  ^  ^  ce  sujet,  un  bon  mot  de  Pou- 
^euil,  ancien  comédien,  qui  étoit  ennemi  déclaré 
4e  Dancqurt,  et  qui  déçrioit  sans  cesse  les  pièces 
de  ce  dt^rnier.  Mademoiselle  Dancourt  lui  fit,  à 
ce  sujet ,  une  sprtie  vigo.ureuse  en  pleiqe  assem* 
blée  :  eUe  l'appeloit  traître  à  sa  compagnie ,  luji 
donnpit  les  noms  les  plus  odieiix,  et  le  peignoit 
^ç$l  couleurs  les  plus  noires.  Après  qu'elle  eut  fini 
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le  torrent  d'injureâi  cp'elle  lui  àisoit  et  où  ^11#-" 
p'aypitrîepi  oublié  9  PonteuU  lui  dit  d^m  grand 
^sn^^coidiEhàienl  Mademois        estfce^à  tout? 
Vous  avesi  beau  chercher  à^mfijdire  pontes  les  hor^ 
rewrs  da  monde j^  VQUS  ope»  beaukjmrey  vous  ne 

On  me  disoit  ces  jours-ci  une  épitaphe  Jatbia^ 
IP'q^  fit  en  A^^teîrro  y  ^ur  St^vren^ools.,  la  )dur 
qu'il  fiit  mtiSrréi  4i|;.pii|étend  tpi^*ik4^itoit  entré 
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tiE  5  du  courant ,  Pelletier  est  arrivé  à  Paris  4 
il  vknt  ici  passer  deux  mois  et  dônaî ,  fort  dégoûté 
de 'Bordeaux^  et  cherckant  tous  lés  moyens  de 
s*en  tirer. 

L'Abbé  Terrasson  ^e  meurt  j  cette  mort  laissera 
une  place  vacante  à  rAcademié  Française  3  il  est 
beaucoup  question  de  Piron.  La  Chaussée  s'opposer 
le  plus  qu'il  peut ,  à  ce  qu'il  soit  proposé  j  et  il 
disoît  ces  jours-ci  :  jfai  une  pièce  en  main  qui 
eitvpéchera  toujours  que  cet  hotnnie  -  là  n'entre  à 
î Académie^  Il  vouloit  parler  de  son  Ode  à  PriapCé 
Sur  quoi  Duclos  lui  répondit  :  Mais ,  Monsieur^ 
s%y  aidait  eu  une  Académie  Romaine ,  auroip-on 
refusé  tf y,  admettre  Virgile,  Horace  et  Ovide  t 
les  deux  premiers  3  parce  qu'ils  ont  fait,  l'un,  des 
Eglogues  ^  et  Vautre,  des  Odes  un  peu  libres; 
et  le  dernier ,  parce  qu'il  a  composé  PArt  d'aimer^ 
et  iautres  Poésies  licentieuses  ;  la  postérité  trou- 
^oit-elle  aujourd'hui  ces  raisons  sï^ffisantes  ?  Si 
vous  n'en  avez  point  d autres  que  celles-là ,  pour 
donner  l'exclusion  à  Piron,  je  ne  les  crois  pas 
f^sezfortes',  et f  ose  dire  cela  (tune façon  dautan$ 
plus  désintéressée ,  que  moi  personnellement ,  je 
n'cUfne  point  Piron  ;  mais  /estime  ses  Ouvrages 
û  beaucoup  dégardsi 

Le  10  du  courant,  le  Parlement  rendit  «t  fit 
«xécuter  un  Arrêt  contre  la  nonunée  Moyon  , 
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maquerelle  ^  et  quelques  femmes ,  qui  ont  été 
inenées  daqs  la  ville,  sur  des  ânes ,  avec  des 
]peaux  de  paillé ,  eto;  Là  Moybn  fut  fouettée  et 
marquée:  son  crime. étoit  d'avoir  débauclié  dd 
petites  filles  de  9  ou  1  o  ans  >  et  de  les  avoir  prostî-' 
tuées.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  elle  n'a  pas 
été  condamnée  à  la  mort  j  les  lois  infligent  la  peine 
capitale  dans  les  cas  de  rapt ,  même  dé  rapt  de 
èéductioîi  j  le  crime  de  là  Mùyoh  me  jparoît  plus 
jgf  and. 

Si  tette  femme  n'avoit  été  coupable  que  dé 
ihaquerellage  pur  et  simple ,  loin  d'être  aiissî 
rigoureux ,  je  là  plaiiidrois  presque ,  tant  j'ai  dé 
considération  pètir  les  honnêtes  gens  de  ce  inétier. 
Ils  sont  utiles  àii  public  et  aux  pârticultCNTs }  il 
ne  faut  pas  l'es  traiter  inhumainement.  On  voit , 
au  contraire ,  que  cette  profession ,  exercée  pour 
les  Rois  et  les  Princes ,  est  honorée  et  honorable, 
à  ce  qiie  disent  et  pratiquent  tous  les  genà  de  Cour. 
Voltaire ,  dans  son  Poëme  de  la  Pàcelle ,  patle 
d'un  nommé  Bonneau ,  qui  dccupoit  ce  poste  vé- 
nérable auprès  de  Charles  VII.  On  me  demandera 
peut-être ,  dit-»il  dans  ce  Poëme,  ce  que  c* étoit  que 
le   Consèitier  Êonne'au?  et  je  dirai  :  qu'il  étôii 

Ce  qu^à  la  Cour  ou  nomme  ami  du  Prince^ 
Ce  qu^à  la  ville  ,  et  surtout  en  Province , 
Communément  on  nomme  maquereau; 
C'est  ce  quVtoit  le  Conseiller  Bonneaii. 

Le  16,  je  fus  à  la  Comédie  Française  ,  voir 
débutet  mademôîselle   Briant  ,    dans   les    rôles 


J  tJ  ï  L  L  È  T.  ^4^ 

ÂHôiOUréusé  de  V Homme   û  homes  Jbrtimes  et 

t 

dot  ;  FoUes  oiBQureusei.-  Cette  fi^  a  joué  <  lohg-^ 
|fillip8ÀrOpécax)Dmique^  éiur-^^  de  pro^ 

ftf)çe ,  et  inotaxàment  à  l'axinée!  du  '  Maréeknt  de 
Slxe^iEUto'a^ontrActé  daÀ3jcés*dîfféreiito8  trimpeè; 
Vt  «ir  dje  gùmioti^  indécent  «t  «lèmei  ]BB44Mi&nèté  j 
donfeeUe  ^  défera  (£iffîDLlemént4.iiè  rAle  nottle  didbta 
diblét^  joh^Qgée  danis  la  >  pi-eiQlîèré  :piSde  y  *  ne  lui 
cqilts^oît  dcAc  :  nullement^  .  elle;  be  i  tira  !  un  peul 
^iiuic  db  oel^ii dl4Kgfitlie  ^  dansl les  froties  <  oniou- 
ii|U4^  ^Qepfmd^llt  t'en  total  y  ffelafakS  éftfera^oa-^ 
jc^s ,  %  p^n  invjs ,  H^  ;  inauliaîse;  comédîentid; 
Un  YÎs^e  înadimé  >  des  yemc  un.peo/  ^loodhes  ^ 
point  de  feu^  où  du  moins  une  vivacité  d'emprunt  ; 
par-ci  paï^îâ*,'  des  tôûs  i^bMes  dans  la  voix 
et  des  manières  indécentes.}  petite.^  isanâ'  taille  ^ 
on  peu  d'habitude  du  théâtre  pourtant,  mais  une 
méidiocre  intelligence  ^  voilà  le  sujet  OTud  néan- 
moins  sera  reçu,  suivant  toutes  lés  apparences. 
On  r^aj^plaudie  des  pieds  et  des  mains.}. c'étoit 
une  îureur,  ou  plutôt  une.  m^e.  Elle  a  d'ail- 
leurs la  protection  da  Maréchal  de  Saxe,  ^  étoit 
à  son  début* 

L'abbé  Mangenot  Vient  de  me  donner  une  fable 
qu'il  a  faite  il  y  a  en^ron  trente  ou  trente-cinq  ans , 
au  sujet  de  )a  dispute  de  M.  de  la  ■  Mjotte  -  et  de 
M.  de  Voltaire ,  sur  la  difficulté  des  vers  fet  de  la 
rime  >  et  de  savoir  si  Ton  de'vôit  se  délivrer  d^  ce 
joug-là. 

On  voit  encore  les  vestiges  de  ce  combat  litté- 

32 
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raire  dans  la  préface  de  V Œdipe  de  Voltaire; 
édition  de  1729  »  et ^  je  crois  aussi,  dans  <pielqtie9 
ouvrages  de  Mi  de  là  Motte.  C'est  une  des  critiques 
où  des  plaisanteries  de  ce  temps-là^  qui ,  à  cé  que> 
Ton  A'a  dit,  a  le  plus  fiické  M.  de  là  Motte.  On 
n'en  excepte  pas  aième  MottusJiibuUète  ^  où  les 
fables  dà  ce  bel  esprit  sont  si  craidleitteiit  totir^ 
nées  en  ridicule.  Quoi  qu'il  M  ^t  ^  void  eette^ 
fiable^  dont  le  fond  seUl  est  joli;  ttet^n  lidéej 
on  trouyera  qu'elle  est  trop  loilgUe  ^  cjfùe  là  poésie 
en  est  foiblè  et  bs  etpreSsiohs  iihproptes ,  et 
sans  vigueur )  nulles  images^  p^C  éè  tivaeité^ 
rien  de  1rivant« 

LE    CHIMISTE,    FaifUi. 

G(Miin  Cyteisie  éMéft  kébilè 
Pour  B.^é  tre  ùàt  eoiusokft  ^  en  bûà ,  âuUÉit  4pMk  Hêù  i 

Anz  champs  »  à  la  icour  ,  à  la  tîUc  ^ 
Et  tfo^iitk  tas  de  grinàauts  j  tronrent  sans  .^gal» 
*t*^jbiarii  en  forcené  ^  méditant  qnèl<qh*onvragp  , 
Fiétéiit,^Vmi>ektanriitnf ,  j^at  I^atdetti- éi!i)!harlk>iii , 

De  rodbratv  qu'il  titiroU  pàfe  Xt&p  bote  ^ 
n  perdit,  poor  jamais ,  tètaleqleët  Ti^gè. 

Notre  ourrier  réduit  eh  cet  état ,  ,    . 

Entreprend  un  traité  ;  sur  <pioi  ?  sur  Fodorat; 
Et  parcourant  les  dons  de  Flore  et  4e  Pomonè , 

n  lui  prend  en  gré  de  prouver 

Qne  chacun  a  tott  de  trouver 
LVeillét  jj^ns  odotaùt  que  Sa  fcœnr  l'afté^cteb  ; 

Or  voici. le  rare  mojen 
Qu'il  prend  pour  mettre  à  chef  cette  belle  entreprise  ^ 
Dans  un  matras  ,  il  met  la  fleur  exquise  y 

La  décompose  et  (Sût  si  bien  « 

Que  de  son  ettcte  «naljse  » 
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f  n  en  conclut ,  en  grand  logickin  » 

Que  r<Billet  ne  remporte  e^  rien 
Sur  Tanen^one  ,  et  que  pure  bêtise 
Nous  fait  préférer  cette  fleur. 
^         Ty^^  ton  piteux ,  pour  couronner  Ferreu^ , 
n  dit  encore  que  tous  tant  que  nous  sommes , 
Tristes  jouets  d^une  conrention , 
Furtivement  faite  entre  tous  les  hommes  y 
Nous  donnons  à  Toeillet  notre  admiration. 

Quel  est  le  fruit  de  son  délire  ! 
Ses  nouTeaux  sentipaens  seront— ils  biei^  suivis? 
;    ^  Non ,  les  nez  fins  le  laissent  dire  : 

Mais  les  punais  sont  tons  de  son  avis. 

On  dit  à  préseut  que  le  Réi/eil  cfe  ThaUe^  qui , 
par  par eothèse  y  çbX  détestée  à  la  lecture ,  n'est 
p3$  de  M.  de  Maircou^îllç  ^  et  qu'il  x^^  {^it  qu^ 
prêter  sçn  nom  à  l'Abbé  de  Voisenoii. 

Cela  91e  rappelle/^  quoiqiie^oe.  ne  aaU;  pas  abso^ 

luopLçut  la  i^ême  cho^e^  unç  anciejuie  anecdote  sur 

lé  Président  Dupuis ,  qui  voulul;  se  faire  passer  pour 

Auteur  d'une  tragédie  de  Tibère, ,  fiaûte  par  le  Pèro 

Folard,  Jésuite ,  et;  que  ce  pireuuer.  donna  à  ajuster 

au  théâtre  à  l'Abbé  PeUegri»f>  moxenqant  >  di^pit- 

o.u  dans  ce  tçmps--là ,  dix  éçus^  pour  la  peijae  qu'il 

^voit  çue  à  mettre  un  rôle  dç  Princesse  dfins  cette 

pièce  où   il  n'y  avoit  point  de  femoif ,  puisque. 

.c*étoit  un.  Jésuite  qui  en  étpit  l'auteur  priipi^tif. 

Comme  on  sifiloit  autrefois  les  pièces  qui  lie  mér^^. 
toieftt  j»  Tibère  tQJoiba  à  sa  première  représentatipç. 
•^'y  étois  y  je  sifflai  fcrt  bieii,  Cçla  feit ,  siir  cb 
qu'eu  jçt^it  la  pierre  au  Pré^deiM  d'avoir  donné 
^ette  infâme  rapsçdie ,  un  mauvais  plaisait  fit 


répigramme  suivante^  potfer  le  justifier,"  cpinme 

on  va  le  voir.  :      *  '  ^ 
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•  Pourquoi  vouloir. d*  ce,  Tibèi^ 
Blâmeuç  ^e  J^residei^t  Dupuy  ? 
Si  sous  son  jQom  il  n'a  pu  plaire , 
Auroit-il  plus  pli)i,  sous  celui* 
De  celui  q^iijy  pour  le  lai  faire-, 
A  reçu  4û^  écii3  dç  lu\. 

Vers  iç  cpDimçnçement  de  ce  mois,  la  feçtune. 
d'un  M.  d'Hennçry,  ,ou  d'Hannery  accoucha  fur- 
tivement, et  mourut  dans  la  petite,  jfi^^on  de 
M.  l'Escalopier  de  Nouras,  avec  lequel  elle  vivoit  ; 
elle  s'étoit  séparée  de  son' mari  dépuis  quelque 
temps ,  et  je  né  sms  même  si  elle'  ne  plàidoit  pat 
coùtre  lui  en  séparation.  M.  de  FÉscalopier',  pour 
réparer,  à  ce  qu'il  croyoit,  Timprudénce  qu'il 
àvoit  commise  :  eil '^faisant  accoucher  cette  femme 
chez  lui ,  rënvoya^dàns  tin  fiacre  le  corps  mort 
de  SSL'  maîtresse,  que  le  mari  à  fait  eÀtérrer  5  mais 
il  demande  l'eàfant ,  quoiqu^il  ne  soit  pas  de  sa 
fagon",  attendu  qtfîi  peut  en  devenir  rhéritîer 
mobilier ,  et  qué"^  d*un  autre  ibôté ,'  cela  le  dis- 
pensera de  rendre  la  dot  aux  héritiers  de  sa  femme. 
Cet  enfant  ne  se  trouve  pas,  on  riè  sait  sous  quel 
'ndm  illa  été  baptisé.  Cependant  ce  M.  d'Hennery 
se  Prépare,  dît-on ,  à  attaquer  en  Justrcô  M.  de 
FEècalopier ,  pour  se  faire  tendre  cet  enfant. 
Avant  qiie  de  faire  enterrer  sa  femme,  on  assure 
'iqu'ila  fait  constater,  par  un  procès-verbal  do. 
Chirurgiens ,  qrf^Ue  étoît  accouchée  quelques  joiu^ 
^uparavfiut.  Voilà  où  eh  est  raflaire ,  et  Ton  croît 
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X|ue'ce  c.:7  sacrifiîera  s&ns  façon  à  son  intérêt^  son 

lionneur  et  celui  de  sa  femme  >  et  qu'il  ne  s'eiii- 

l^anrassera  point  de  Péclat  que  tout  cela  fera.  D'un 

siutre  côté,  M.  de  Nouras  est  biâmàbte  d'avoir  eu 

l'indiscrétion  de  &ire  accoucher  cette  femme  chez 

Xià ,  et  fort  coupable  s'il  a  fah  baptiser  l'enfant 

^ôos  un  autre  nom  que  celui*  de  cette  femme  et 

^  son  mari 3  mais  la  grandç  injustice  et  qui,  dans 

«e  siècle  sans  mœurs ,  paroît  une  gentillesse ,  est 

éd  mettre  des  enfans  dans  une  famille  é^angère 

et  d'abuser  de  la  loi  ;  Pater  est  quem  nuptiœ  de-^ 

monstrant.    Si  je  disois   cela  tout  haut  dans  le 

monde ,  je  inç  feroisjsif&er  par  tous  les  jolis  cœurs, 

et  même  par  les  trois  quarts  et  demi  des  gens  j 

personne  actuellement  n'a  de  principes ,  mais  sur^ 

tout  à  cet  égard. 

L'Abbé  Terrasson  est  hors  d'affaire ,  mais 
il  végçte.  Quand  ou  voulut  le  confesser,  il  dit 
d'un^  ypjx  foible  et  tombante ,  au  prêtre  qui  se 
présentoit  pour  ce  pieux  pffice  :  Monsieur,  je,  suis 
egçténué  j  et  je  ne  saurais  parler,  fai  d! ailleurs 
perdu  absolumerit  la  mémoire  ^  n^ais  ç/çici  Fanr 
chettç ,  ma  gouifema^tp ,  qui  vit  avec  mpi  depuis 
20  ans  j  et  qui  sait  tout  ce  que  j* ai  fait;  qu'eUq 
se  confesse  pour  moi ,  je  vous  en  prie ,  et  vous 
jugerez  après  si  vous  pouvez  me  donner  Vabso^ 
hùion.  Ce  fait  est  très-Constant,  quoiqu'il  soit  fort 
singulier. 

«    Le  2â  du  courant ,  je  reçus  le  billet  suivant  de 
madame  de  Poliguac ,  qui  s'étoit  chargée,  en  l'ab^ 
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$ence  de  M.  dç.  Montauban^  de  prése^iter  k  M.  Ir 
duc  de  Chartres  3  Upl^çt  ^  ver$  qui  est  soumit, 
date  du  14  avril  d^  la  prf^e^tç  ^iméê  (  M.  d^Mo&r 

« 

taubaù  est  à  Dijoii  à  la  swXf  d'un  protcèsi  de  comér- 
quence  quHl  a  à  ce  p^i^Iement  )  ^  yoici  le  billet  A 

«  Moi^ieur  le  duo  de  Chartre&  y_  MoasieuF^ .  «'a 
»  point  ^c^^ordé  ^  pw&qu'îji  n'a  point  3Îgné.  la  ktr 
)i^  tre  :  il,  n'a  po^l(t  non  plu$  refu^sé  ^  et  ^  en  co|i^ 
»  quenc^  x)ene^  ine  tien^ point  poAi^  battue >  lus^s 
)>  je  JM  répond^  de  rjen.  C^  qu'il  y  a  de  sûr  >  c'est 
^  que.  }e  ferais  Monsieur  ^  de  mo|i  nûeu^  s>. 
^  Moi,  je  me  tien?  pour  baUu^  c'eit^à-diy^>  qim 
je  n'ai  plu^  guèçe  à'e^^pmp^  d'exitrer  à  pj(fései^t 
dan^  le$f  sçi^^-£çr;iie«  ;^  wai&  na^n  parti  est  pj^^,  je 
n'eu  boyurai  pas  mfpin^  &ai£i>  notaaim^nt  wJQuft 
d'hui  ;  je  dîne  chez  pioi  ^  tout  seul^^  ^t  mçn  eau  e$t 
à  la  glaç^^. 

Le  samedi ,  26  du  cduraut  ^  fbt  ta  quatorzième 
et  dernière  représentation  de  Cénîe.'Ellen'^st  point 
encore  dans  les  règles ,  et  lés  comédiens  comptent 
la  reprendre  cet  hiver,  après  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau ;  elle  ne  sera  vraisemblablement  iï&pri- 
mée  que  dans  ce  temps.  Je  le  répète,  elle  perdra 
furieusement  à  la  lecture. 

Roi  a  fait  une  épigranpiipe  contre  «aadaxoe  de 
Grafigny ,  si  l'on  peut  appelear  épigra^n^e  des  in- 
jures grossières  rlmées  et  sans  bon  mot  à  la  fin. 
Roi ,  dont  le  talent  pour  les  opéras  et  les  ballets 
est  universellement  reconnu,  est  peut-être  le  plus 
^ooquin  qui  soit  dans  le  royaume.  Ses  mœurs  bas<- 
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3eâ  empêchent  qu'on  ne  lui  rende  toute  la  justice 
qu'on  lui  doit  pour  ses  ouvrages  lyriquets.  Dq)ui:i 
Quinaùlty  personne  u'^  :été  plik  loin  que  im  dané 
le  genre  d^  Topera  j  e'est  txkèoké  ûh  gébte  ^n,  ^ 
genre.  Il  s'est  frayé  >  par  ^  ballets  >  une  routd 
nouvelle,  que  Quinal^t  n'a  pîHvit  tentée  >  bu  du 
moins  n'a  fait  qu'essayer.  SesEiémehs  »oiitunou4 
Vrage  ^  qui  passef^  à  lia:^sèéritï  ;,il  e^^ .  dans  set 
ballets  y  original  ep,  tbutv  Quioault  est  téfidre  et 
plein  de  se^titti^ït;}  RfH  s'ëàt  fait  <m  cfaemin'QoU^ 
veau  par  la  galaiitérie«.  Il  n'eijtt  pas  ràns*  doutsé 
aussi  difiiçUe  de  réns^îi^.piik'. cette   dermèw^ iroié 
quepar  TautEÇ^  mais  dfu  nEKHBsdoitfQh  savoir  gré 
à  Roi: d'avoir  connu  ^es  forcer  ^  de  s'Ôtb»  restraml} 
au  genre  galant  y  ne  j>ouvaxit  pas  atteindre  «m  sen^ 
liment 9  ^t^^'Btyfnv/ofé  .^tre  origihfli  slu J^  d'étnd 
inQât4teur  servUej  powB?  ^^tité  iHeufitlss  aûtna^ 
£dseurs  d'opéra  ^  qui  4^'imt  travaillé  .^p»|  d^prèf 
Quinault.  Callirhoié ,  qui  est  n  opéra  |B3;:cellént , 
quant  au  poëinè  j.ei  quelques  autres  à^  lui   qui 
n'ont  pas  réussi  à  cause:  deria,  fltufttquey  pfouvent 
encore  que  ce  n'est  j^oint  d!^i^  W  'bftïlét^  seule- 
ment qu'est  renfermé  son  tetett't/' Quoiqu'il  faille 
peut-être  autant  a  art  pour  travailler  etpéduire  UU 
sujet  dans  un  seul  acte  9  comme  celui  ;dTxzo/i> 
de  Vertumne  et  Pomone  et  quelqiies  autres ,  que 
pour  l'étendre  en  cihq  actes,  il  n'y  a  qUè  tes  gens 
du  métier,  qui  soient  en  état  de  sen^r  la  difficulté 
énorme  d'exposer,  de  nouer  et  de  dénouer  une 
pièce  en  cent  cinquante  vers ,  et  d*y  amener  à 
propos  un  0u  deu:t  ditertissémetis.  On  à  bien  au- 
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trement  ses'cdûdées  franches  dans  ungtand  opérât 
mais ,  d'tfiii  autre  côté ,  il  faut  avouer  aussi  qii'uiï 
opéra  en  éifiq  actet  est  susceptible  d'^utrèi  bëati-^ 
tés  y  quô  le  ballfet  tie  cémpbité  pas  ordinairement. 
Cependant  on  né  léuet»  jàïh^s  te  poëte  autant  qu'il 
le  mérite  y  tant  (ju'il  ^efâ  en  Tié.  Se»'  mœur^  bitôsës  j 
les  coups  de  bâton  <^Hl  là'  x^çiis  de  qui  lui  èû  û 
voulu  donner  y  la  fà^ik  infâme  dbntil  est  c. . .  vo* 
lontaire^sestlisgfaces. dans  le  conimerce  de  laTie^ 
et^  poiiF  aincr  dire^  là  bêtise  dont  il  est  dans  le 
monde  ^  font«t  sbnt  caiise'qti'irttë  Jbiiit  pas  de  b 
réputation  ^  de  la  célébrité-^^ûï  éeè  ouvrages  àé^' 
Vroient  luiavdir  tdonnééis:  Pontéiiellè  ^sbit  db  lïiî  ^ 
que  c^étoit  Thonlifae  d*éfeî[yrit  le  j^ltis  bête  qu'il  'éfet 
jamais*  connu  yâl  semble  y  ajDùMt-!l^^  qtf  il  eût  ison 
talent  pasiséidairs  lui  5  àansi  qu'ily  eût  aùctmé'pait. 
Après  cette:  dUgi^sioni,  m>p  Ibn'gue  de  Moitié  ^ 
voici  $à  prétendiie  épigranlin^  i'     '  -  '  > 

'    Jénnê  et  beDe  ,Ton  denéiit  ricne  $     .. 
JDé  {ôut  en  jokir  roii<s^arircfai£KtV 
.   ,    ViemeetpftilTi«VoiltiVqttèir«£acilë 
De  âéypte ,  bu  de  bel  jesprit; 
Ces  métiers  donnent  à  repAttre^ ,,     ; 
!Mfds  le  premier  s'apprend  sansinattrex 
L'aatfe  Àige  plus  de  façon  ; 

Oui  y  JAdiâ,  knàis  aii]oiird'hni^  non.  '  '  ' 

Romapis^  lettres»  pièces siffléas  '      ' 

DWteurs femelles,  tout  est  bôa.  •  ' '•  ■ 

».  '  ■  ♦  *  L 

Broutez  donc ,  bétes  ëpaulee$  j  - 

Mais  ati  lias  du  sacré  vallon. 

pes  aijais  4e  madame  de  Grafigny  ^  quL  ne  se 
sont  point  ï^t  qpDpoître ,  ont  retourné  ..  sur  les 
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poiTte  pouritaiït  davantage  çontrid  '  ^la  fenlme  qùè 

^fffktxp  lui«  Cette  pauvre  di^lbled&e  n'est'jpas  si  bbu-^ 

pable  qu'une  autre  femme  de  l'avoir  feit'c...',  et' 

4e '«'être  fait  entretenir  par  LteTlichè.  L'avarice  de 

40K  mari  l'aura  ifiénée  là  plutôt  que'ison  inclina-^ 

tioa  j  je  ne  vonârois  pas  même  jufei'l^é  Roi  n'ait 

été  le  fik...vj^.  de  !sa  femme  ^'èon  côÀ'sèfÉtement  dtl 

Qicrihs  doita[VDirétépar  1^'  suite  donné  bien  for« 

nsUemebt  vvu.laipiiblicitéetilfnfdée^       aveb  bs^' 

qu^les  Le  Biohe^j  depuis  douze  bû  qùinzë)ans,  ëntré-^* 

tietaf^ftiadame  R^ii^  Quoi  <îu'il  eh  soit '^  voici  iétté 

^igrànune;  qui  ^  est  '>âU  nièilis '^aussr  mauvaise 

^ple  l'autray  au  oopmiencemefnft  pre^ ,  qui  est  asise^ 

plAÎsânuneht  parodié  j  les  dètix  âèrài^êts  vers  n^ont 

"|iia^'lej!ij»ns'àoiDmûnr  ^'* 

.  'ïiA  \-    Qukxkà  hn  est  c. . .  par  fcc  Kicne , 
•  :  i:      "•  De  jôtMT  •  en  jour  <W  s'arrondit  ;   ' 
-.-  '  .  Sft  fortiuie  eu  Taiik  Ton  afficha  > 
/  ^  Sous  )eJLijtre  de  bd  esprit. 
Cocûage  donne  à  repaître  ) 
On  n^y  '/ait  pins  tant  de  façon. 
. .,  ;  .  ■  Hé  Sega  honneur  l'on  est  le  maître  ;     - 
Quan4  Qn^rG|j5iti5 ,  tout  est  bon. 
Coche  y  opéras ,  odes  sifflëes , 
'  '  -       Pâssiobs ,'  jadis  ^  aiijourd^hm ,  noii. 

«E^MiK'^e  bé^  gaulées , 
|J  ^      Sont  cfawsâ  éa  sacré  taUoii. 

JPiî  éù*Ofccasioh  j*ces  j6ùrs-cî,  de  voîr  le  Me- 
dedii'  Sétiad.  La  gùérisoti  du  Mareclial  de  Saxe  a 
fiJâHà  grande  répûfetiori ,  qu'il  mérite  aussi  à  d'au- 
t*fcs  égards;  autàràt  Jjd'Un  médecin  la  peut  mériter, 
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et  à  proportion  que  l'on  a  de  foi  à  la  médecine.  Sénac 
parle  beaucoup  de  ce  grand  Général ,  il  en  raeon^ 
toit  devant  moi  une  plaisanterie  qui  me  paroil 
assez  bonne^ 

Dans  les  commencemeûs  de  sa  convalescœcé , 
il  le  menoit  par^-tout  avec  hu  i  un  jour  qu'au  siégé 
d'une  ville ,  le  Maréchal  voulut  aller  recoonottie 
lui-mênie  quelques  ouvrages^  il  fit  avanoer  jus- 
qu'à demi  -  portée  de  canon  >  son  carrosse  dans 
lequel  étoit  le  bon  médecin  ^  il  en  descend  y  numte 
à  cheval ,  et  dit  à  ce  cher  EseuU^  :  AUendmt- 
moi  là  ^  Docteur  y  je  serai  bien$ôû  de  retour.  Mais, 
Monseiffteur ,  lui  d^t  Sénac  y  et  le  çanan  l .... 
je  vois  âici  des  ^monaiers  Jfui  vont  prendre 
pour  but.  nopr^  carrosses  et  mai  qui  serai  de* 

dans —  Vous  n'oifez  qu'à  lever,  les  glaces  I 

lui  dit  militairement  le  Maréchal  ^  et  il  part. 
Sénac  partit  aussi  y  ou  du  moins  descendit  sur- 
le-champ  du  carrosse  >  et  fut  se  mettre  en  sûreté 
à  la  queue  de  la  tranchée^  jusqu'à  ce  qu^  vit  re- 
venir son  convalescent  3  et  il  fit  bien. 

Le  lundi  27 ,  je  fus  à  la  premièreTepfé^ântàdon 
de  la  Double  extra^/agance,  comédie  eri' trois  actes 
et  en  vers.  Cette  pièce  est  d'un  nonmé  M.  Bret^ 
qui  en  avoit  déjà  donné  une  en  un  açte^ijy  adeux 
ou  trois  ans.  Je  l'ai  vue  dans  eè  tempe  i  mais  je 
ne  me  souviens  pas  même  du  titre  ^  tant  elle  m'a 
fait  peu  d'impression.Quant  à  celle-ci^  le  fpnds  en 
est  misérable,  et  n'a  aucune  vraisemblance  j  tei^ 
les  caractères  en  sont  faus;  et  coj^e  nature.  Ce 
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~  lu;e(  n/b  pouvoît  ixmt  au  plus  ^tre  que  celui  d'une 

mauvaise  farce  o^  d'une  paxade^^^amwre  ne  serok-îl 

jp^  aufisaintieiit  plaisant  ;  il  ^'y  9  nulle  invention 

d^ns  le  plaii  de  cette  ooijiédie  y  et  elle  ajinonce  un 

4iiHteur  qui  n'en  pourra  jamais  faire. 

C'est  tm  père  qui  ne  veut  marier  sa  fille  qu'à  un 
àonune  âgé  :  le  vieillard  auquel  il  la  destine ,  ne 
coixnolt  point  la  m;anîe  de  ce  père  à  cet  égard  ; 
au  contraire  ^  en  arrivant  dans  la  maison  de  1^ 
fi^ture  y  il  se  laisse  persuader  par  la  suivante  de 
m  déguiser  en  jeuttehiMmie^pour  plaire^  dît-elle^ 
à  ^  mpitcesse  y  quji  «i^ailne  que  les  jeunes  gens.  Ce 
bpn  homme  sottement  crédt^e  y  tope  à  cette  pro- 
pQsition  extravagante  y  il  imagine  apparemment 
qu'un  habit  d'oiQSoier  et  des,  airs  évaporés  cachent 
des  années  j  et^  à  66  ans  ^  il  entreprend  de  ne  parpîtrè 
en  avQÎr  qli^e  26.  Grand  coup  d'iniaginatioUj^d'aur 
t9nt  plos  vraisexublabie  y  qu'il  réussît^  et  que  tpusi 
les  acteurs  de  cette  çopiédie  sont  les  dupes  de  ce 
stratagème  y  mé^e  le  père  de  la  demoiselle  y  qui; 
çonnoît  d^uis  5o  ans.  ?agré^le  tlébauché  ^  qui 
se  ijciétiunorpbose  si  miraculetrserqenit,  en  adples^ 
pep(t  !  çpmme  tout  çeH  ^est  pr<4>able  \  Mai^^  pour 
rendre  encore  plus  étonnant  le  mystère  delà  trans- 
figuraiÂpn  de  ce  vieillard  en,  jeune  hpnime,  il  à 
fallu  encore  à  l'auteur  que  ce  vieillard  passât  pour 
son  prppre  fils ,  et  qu'il  vînt  à  bout  de  le  persua*^ 
^er  au  père  qui  y  malgré  son  ancienne  connois-^ 
Mnce  y  y  est  attrapé  y  ne  le  reconno|t  point  ^  lê 
prend  pour  ce  qu'il  se  donne  y  et  se  prête  à  cettt 
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absurdité ,  sansla,quelle  il  n'y  aurQ]t.pltis  de  comi- 
4ie.  Le  4éguisement  du  fils  en  vieillard^  et  qui^^ 
pour  plaire  au  pèrç.  et  pour  contraster^,  est  obligé 
de  se  travestir  ainsi  et  de  pa^^er  lui  pour  son  père, 
ipe  sort  point  absoluix^ent  de  }a  nature  ^  tlest  mille 
j^ois  plus  aisé  de  p^roitre.  âgé  de  20  ans  de  plus, 
qu'on  ne  l'esÇ ,  qu'il  n'est  facile,  de  pàroître  plu» 
jeui^e  de  5.  Ce  second,  t^'ave^tissement  est  plus 
n'aisei^blab|e. 

C'e^t  pourtant  du  premier  que  M.  Bret  a  voulu 
tirer  le  comique  de  sa  piècei,  co.qui  la  rend  farce, 
,çt  farce  peu  risible/,  mai^ .  tçè^Vrridiculeu  £nfin ,  il 
a. voulu  trouver  un  fonds  4e  comédie  et  de  comique 
où  il  n,'y  en  avoit  poja?i,t.  ; 
..  Il  fai^t  pourtant  li^i  rendrei  justice ,  à  quelques 
égards.  M.  Bre.t  à  q\ielqu'in.telligence  dn  théâtre  j 
îi  profite  a^sez  biei;  4^8  erreurs  où  sont  ses  perr 
sonnages  pour  e^  tirer  du  comique.,  qui  §e  trouve 
sortir  véritablement ,  par  ce  moyon ,  di^  fwds  inêma 
du  sujçt;  H  n'a  pas  l'ambition  de  mtpntrer  de  l'esprit  ; 
il  ;^'y  a  point  cIxçzl  lui  de  dissertations,  de  por-» 
traits,  ^'antithèses  rép^i^dueç  dan^les  sçène3,pQint 
de  ver3  à  prétentions  et  4éplaçés  ^  les  acteurs^ disent 
assez  ce  qu'ils  sp  dpivent  dire  5  m^is  aus^  le.  disent^ 
T^s  jd'une.  façdîn  très-cçjmmune.  Quelques  ti:aits ,  de 
][a  jgaîté ,  de  la  plaisanterie  tirée  d^  fonds  du  sujet  ; 
epfin ,  un  peu  pjii^  de,  ^el  viendrait  fort  à  propos  > 
et-aeroit  absolumeîptn4ce3sairep9Ur  relever  le  style 
jffde^  et  réchauffer  la  froide  etlangmssante.mppotQ? 
pif  ,4^.9  détails  de  cette  pièce*  L,a  versification  i^'eQ 


( 


,      JUILLET.-  sffl 

-tt,  paru  assez  naturelle  ^  mais  lâche  et  sans  force  ^ 
:4d*  ailleurs  rien  de  neuf  dans  les  pensées ,  ni  dans 
r^jLes  ;t0urs. 

.^Quelque  m^uvaise^que  soit  cette  comédie,  le 
-  jpiarterre  Ta  néanjmôins  fort  applaudie ,  suivant  sa 
■  louable  coutume*  d'à  présent  3  les  clËqtieinens  de 
^3^ns  et  les  éloges  outrés ,  ne  m'epipêoheront  pas 
poiuftant  de  direi  affirmativement  que  cette  pièce 
ne.  iraut  rien  5  qu';elle  est  froide ,  ennuyeuse ,  et 
-qu'elle. n'a  pas  le  sens  commun.  Comment  per- 
suader ces  tristes  vérités  à  l-auteur  ,  quand  il  a  un 
-demi-3uccès  tout  au  moins  ?  et  s'il  n'en  est  pas  con- 
-  yaÎQCU,  ne  continuera-t-il  pas  à  travailler  toujours , 
-  lit  ne  travaillerait-il  pas  plus  mal  encore  ?  Ces  triom- 
pheis^  au  théâtre  y  où' petites  occasions,  étoient  au- 
trefois du  moins  tempérées  par  les  critiques  et  les 
sarcasmes  des  feuilles  hebdomadaires  de  Fréron  et 
de  l'abbé  de.Laporte,  qui  tondoient  de  près  les 
lauriers  des  auteurs  3  mais  à  présent,  la  voix  de  la 
critique  est  étouffée ,  depuis  que  le  chancelier  à. 
(léfendu  à  ces  petits  bourreaux  d'écrire  et  d^exé- 
çuter..  Çonséquemment  la  défense  de  la  critique  , 
même  raisonnable  et  mesurée ,  que  l'on  interdit 
actuellement,  sera,  avec  bien  d'autres  causes  >  une 
des. sources  de  la  corruption  du  goût,  et  ensuite 
de  sa. décadence  finale  en  France.  L'abbé  Des-r 
fontaines  est  mort  en  le  défendant ,  et  pour  ain$i 
dina  en  combattant  sur  ses  ruines,  il  a  empêché 
qu'an  emportât  la  place ,  qui  ne  fait  actuellement 
guère  de  résistance ,  et  qui  en  fera  bien  moine  pat 
W  suite.  - 
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Pour  quitter  ee  dtyle  £guré ,  je  pense  qu'une  cri- 
tique éclairée  et  séyère  est  utile  et  nécessaire  amc 
lettres.  Je  ne  voudrois  pas  en  faire  le  métier  }  de 
nème  que  je  n'accep^roî^  pas  la  place  de  (lieu- 
tenant-criminel ,  Diai&  }e  serois  bien  fâché,  qu'elld 
ne  fut  pas  rempUe  y  et  pv  un  juge  austère  et  in- 
tègre. Ainsi  y  quoique  lea  auteurs  ne  soieipt  nulle- 
ment de  inon  avis^  je  regrette  tous  les  jours  l'^bé 
Desf(^ntaines  j  il*en  fkuiroit  un  açtueUement  qui 
ymt  redresser  les  torte  du  Parnasse.  Je^scmhaite- 
rois  qu'il  fût  plus  impartial  que  ce  défimt  çaty- 
rique ,  et  qu'il  ne  fit  ou  ne  dit  rien  dans  ses  cri<^ 
tiques  ^  par  des  vues  basses  et  d'intérêt  j  fe  désire- 
xois  Picore,  ^'U  est  po$s^)le  ^  que  dans  se»  obser^- 
Tations  il  fît  te  moiins  qu'il  pourrdit  de  pla^an- 
teries  ou  de  railleries  ^  et  même  qu'il  nf en.  fit  point 
du  tout  y  s'il  avoit  assez  de  force  pour  prendre  cela 
«ur  lui  ^  et  as^z  d'esprit  pour  s'en  passer.  Des 
épigra^omi^  et  du  perstiHage  ne  sont  pas  des  rai- 
llons, ^'ailleurs  ^  dans  l'idée  que  je  mp  ferme  de 
la  saine  critique  >  il  faut  tâcher  de  ramener  à  la 
vérité  l'auteur  qu'on  critique ,  et  ce  n'est  point  en 
blessant  so)Bk  amour-propre  y  mais  en  pmtant  une 
lumière  douce  à  son  esprit ,  et  en  le  conduisant  à 
la  conviction  avec  honnêteté  et  politesse,  qu'coi 
peut  se  flatter  d'en  venir  à  bout  (  si  la  chose  est 
possible)  >  et  de  l'engager  à  corriger  son  ouvrage, 
ou  y  du  moins  y  à  profiter  de  ses  fautes  à  l'avenir. 
J'en  aur<»is  bien  encore  de  belles  à  dire  sur  la 
vraie  critique  ;  mais  ce  bavardage  n^est  déjà  que 
trop  long;  finissons-le  par  une  ancienne  épigramme 


)Uè  Piron  ^  qui  p'aûne  pas  les  critique?^  a  fiûtft) 
autrefois  contre  Je  défont  abbé  Qesfpntaines  :  elle 
sst  bonne  et  f^Iaisàdte.  -   ■■ 

Croit  que.  sa  |ilate«  eu  la  lança  d'Àtgui  | 
Au  haut  du  Pîada ,  entra  leanre^f  PwceUaSy 
fi  s'est  planta  y  comma  un  épotnrantail. 
Que  fait  la  boito ,  en  si  joli  bercail  ? 
S'jr  plairoit^a?  Panseraif-a  y  plaira  ? 
Non  »  is'fst  Tananqua  9  ail  iaikica  do  sérafl  f 
Il  n'j  ^ûtYîcjii  I  at  n«|t  À  q«i  Taiit  £û^ 

L'épigramme  est  bien  faite ,  et  pteihe  de  sel  j 
mais  ye  ne  Cf  oi^  point  du  tout  qu'un  bon  critique 
aoit  un  eunuque  j  il  fait  beaucoup  en  empècliant 
de  faire ,  on  en  empêchant  de  faire  mal ,  plus 
mal ,  ou  trètf-iÉaal* 


■  •  s 
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JLiE  3  août  j  on  pexuËt  à  Patis ,  par  arrêt  du  Par 
lement  trois  dé  ces  séditieulic  <Jùi' Êivoîéht  ëil  pa 
à  rémeut©  dont  j*âi  parlé  daiis  lé  'n^pîs  që  in 
dernier.  Cette  exécution  eût  du.  être  faite  la  len 
demain  de  l'émotioji^.^  et  miUtairement.  Une  puni- 
tion si  tardiyilJT^  fait  point. sur  ,1e peuple  la  mêm 
impression  qu-îi  est  nécessaire' ^u^élle  lassV] 
no|:re  repoj5S|f  ncjtre  sûreté.  ^Tput  le  ^gj^et  3.  mêU 
1^  £niet  à  cheval*  étoit  sur  pied  >  il  V  avoitrencbi 
six  ôompa^ij;^ 4^^ , gardes  de  commandées'^ ell 


dévoient  se  replier  >  et  avpient  ordre  de  se  rejoindre 
et  de  faire  feu  sUr  le  peuple  qui  les  auroit  pOu^-= 
sées  :  on  avoit  distribué  aux  soldats  de  la  poudre  e 
du  plomb.  Il  n'est  rien  arrivé ,  sinon  qu'au  pre-=^ 
inier  criminel ,  quelqu'un  de  la  populace  s'avis 
de  crier  :  grâce ,  grâce  I  ce  cri  fut  $uivi  de  plu- 
sieurs 5  le  bourreau ,  qui  serroit  le  col  du  patient 
suspendit  r"^""^^jiln  rnjiqvflnt  ftOPi'  rirti^ffiitîfrn  j  mais 
on  s'aperçut  bientôt  que  ces  cris  n'étoient  poUssés 
que  par  des  gens  qui  vouloîent  exciter  quelque) 
tumulte,  et  qui,  tout  en  criant,  s'avânçoîent  et 
Jpoussoientle  guet,  qui  les  bourra  vigoureuselnent; 
et  l'exécution  fut  achevée  tranquillement. 

L'arrêt  dti  Parlement  est  du  1 .«'  août ,  et  î 
a  été  sursis  jusqu'au  5 ,  je  ne  sais  pour  quell 
raison. 


AOUT.  -î 

Lfe  43  M.  Bourêt  d'Erîgny  épousa  madeiTioiseÙe 
Poisson ,  cousine  de  knadamé  dé  Pompadour.  Lé 
mariaâ'e  a  été  célèbre  dans  la  chapelle  de  Meu- 
don  y  et  la  noce  a.  été  faite  aii  château  de  Belle- 
irue.  Les  dedans  n'en  étaient  pas  encpr^  aqhevés  : 
Dn  les  a  jpressés  jJour  cela  avec  la  dernière  viva- 
cité 5  et  l'on  enlevoit  de  force  des  ouvriers  pour 
travailler  et  achever  les  ouvrages  qui  restpient  à 
Faire.  Ce  M.  d'Erigny  à  uii  bon  du  Roi>  pour  là 
troisième  place  de  fermier-générkl ,  et  son  frère 
Valroche ,  qui  devoit  l'être ,  a  l'agrëment  pour  la 
première  charge  de  receveuivgénéral  des  finances. 
b'Erigny  à  d'abord  porté  lé  petit  collet ,  à  ensuite 
été  capitame  d'infanterie,  depuis  receveur-général 
des  fermes  de  Marseille ,  et  il  setsi.  vraisemblable- 
ment  fermier-général  et  c...;  il  est  difficile  de  deviner 
lequel  des  deux  lui  jarrivera  le  plutôt  j  il  y  a  pour- 
tant un  de  ces  qéux  événemens  plus  commun  et 
moins  diiOdcile  à  arriver  que  l'autre^ 

Le  8  du  courant ,  les  Comédiens  italiens  don- 
nèrent la  première  représentation  de  VEtourdi 
corrige,  ou  de  V Ecole  dés  P ères j  comédie  en  troid 
actes  et  eh  vers;  Je  n'y  étois  pas ,  mais  de  mes  amis 
qui  y  étoient  présens ,  m'ont  dit  qu'elle  fut  sifHée 
jet  huée  scandaleusement  dès  le  premier  acte^  qu'on 
ne  laissa  pais  finir  le  second  ^  et  que  le  troisième 
ne  fut  ni  entendu  ,  iii  éntiërefalent  achevé.  Ce  qui 
révolta  le  parterre  ^  c'est  que  la  pièce ,  iil'a-t-on 
dit  y  eét  mal  et  bassement  écrite ,  et  les  mots  sont 
là  seule  chdse  que  4e  piiblib  juge  aujourd'hui  le 
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jînoins  inat.  Quoiqu'il  en^ôit,  le  petit  RonsâéaU 
auteur  de  cette  comMié ,  a  bien  jbùé  de  malKeû 
d'être  ausisi  împitoyableitaent  sifflé  5  il  y  àïioïùbr< 
d'années  qu'aucune  pièce ,  telle  mauvaise  qu'eft 
ait  été,  n'a  été  sifflèè  àùi  tt-àriçais,  eft  inoini 


èiicoire  àtix  Italiens  i  L'auteur  ïnalheuretii  en  étôil 
quitte ,  dans  le  plus  grand  êcHet ,  pdù^  qtiètqûtefl 
bruits  sourds^  et  quelque^  bôùrdonheménB  ^ê  Tm-^^-** 
public  mécontent  mêlôit  au  claquétnént  dé  îûàSns 
des  gens  jetés  par  lui  dans  le  parterre  pour  i'âp- 
f>laùdir.  Dutârtre  prétend  que  dans  cette  Oôc^îon 
ci ,  îl  y  àvdït  déâ  fanatiques  dé  Vditàirè  qui  ônt'tki 
cabale  '  coiitré  Rousseau ,  pour  vèiiger  ce  ^remie 
du  noble  diâërent  qu'ils  ont  eu  à  une  rêprésen 
f  atidn  d'Ûréste.  Ce  petit  Àôuésëàueistgéhérâlémeii 
llaï  et  méprisé  3  il  k  là  plus  ^ànde  iiîipUdénce  e 
îpas  le  moiiidre  petit  mérite,  ce  qui  inë  fait'dôùte 
infinilhent qu'on  ait  voulu  preiidrè  la  peine  âe.cà 
bàler  contre  lui. 

Piron  m'a  donné  un  six^n  qu'il  a  Ait,  pou 
mettre  au-dessoUs  du  portrait  de  M.  de  Saint 
Florentin.  Les  trois  derniers  vers  sôtit  élisez  bie 
faits  : 

Koble  et  digne  .héritier  au  rang  <ie  ses  àî'eiix  , 

Intègre  ,  vigilant ,  affable  ,  officieux  , 
L'homme  d'Etat  en  lui  se  fait  si  bien  <:onno2tre; 
Il  sait  si  bien  mêler  l'agrément  aux  vertus , 
Qu'on  ne  sait  qui  Taime  le  pl«s , 
Du  peuple,  des  grands,  ou  du  maître. 

Du  reste ,  je  ne  réponds  pas  qu'il  ne  mente  point 
du  moini»  à  quelques  égards. 


! 
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Le  24  du  courant^  fut  la  douzième  et  di§rnière 
Teprési^ntation  de  la  Double  extra\/agance. 

Le  ^6  y  Madame  la  Dauphine  accoucha  d'un^ 
^rinc^sse ,  ce  qui  jeta  Isi  Cour  dans  une  conster^ 
nation  pareille  à  celle  que  caus.eroit  une  bataille 
perdi^ ,  qui  mettroit  Ténnemi  aux  portes  de  Paris. 
Le  peuple  de  valets  qui  habite  Versailles ,  et  il  y 
en  a  ici  beaucoup ,  a  peur  apparemment  de  man- 
quer de  maîtres.  Les  Rois  et  le&  Grands  doivent  nous 
#tre  aussi  indiflB^rens  que  nous  le  leur  sonunes  ;  sans 
leur  souhaiter  ni  bien  ni  mal,  aimons-les  autant 
qu'ils  nous  aiment ,  rien  n'est  plus  équitable ,  et 
ne  sera  moins  gênant  (  *  ). 

Le  vendredi  28 ,  on  dpnna  à  l'Opéra  la  première 

représentation  des  Fragmens^  Le  premier  acte  est 

celui  de  Linus,  ancien  acte  de  VEmpire  de  l'Amourj, 

paroles  de  Montçrif ,  la  n^usique  du  Chevalier  de 

Brassac;  le  second  acte,  intitulé  Almasis ,  est 

encore  de  Montcrif ,  la  niusique  de  Royer  3  e% 

eniixi  le  dernier,  qui  est  le  seul  qui  ait  plu,  est 

^ussi  de  Montcrif ,  et  la  musique  de  Rebel  et  Fran- 

cœur.  On  s'accprde  assez ,  au  reste ,  pour  trouver 

en   général  ces  fragmens  ennuyeux.  Un  seul  bon 

acte  ne  peut  pas  soutenir  le  reste. 

{^)  Nous  ne  devinons  pas  la  cause  de  cette  déclamation ,  ou , 

^our  mieux  dire ,  de  cette  boutade  de  notre  auteur,  si  peu  d^acr 

«ord  fvec  sa  conduite  et  ses  démarches  pour  entrer  dans  les  sous* 

fermes.  Peut-être  ayoit-il  encore  sur  le  cœur  le  refus  de  M.  le  duo 

^e  Chartres  ,  d^apostiller  son  placet!  V.  plus  haut,  page  a 54* 

(  Note  des  Ed'Heurs), 
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Le  3i  du  courant ,  je  fus  ^  la  première  repré 
sentation  dix  Billet  perdu ,  comédie  en  un  acte  et  e 
"^ërs  libres  de  M;Desnialiis.  C'est  un  jeui^e  homm 


4e  22  ans  ^  à  ce  qu'on  dit.  Je  ne  le  connois  point 
pas  même  de  vue. 

ScL  comédie  est  saiis  fonds  et  sans  scènes  f  il  n' 
^Q  a  qu'une  tout  au  plus ,  qui  est  celle  ou  le  petit 
inàitre  veut  se  faire  congédier  par  une  fenune^  et  n 
peut  en  venir  à  bout.  Cette  scène  est  théâtrale  e 
neuve  ^  mais  elle  n'est  point  traitée  conime  elle  I 
deVroit  être  ,  et  les  personnages  ne  se  dirent  poi 
et  ne  sa  répondent  jamais  oe  qu'iU  devroient  s 
dire  et  se  répondre;  cen^est,  ainsi  que  le  reste 
(  à  quelque  chose  près  ) ,  qu'une  conversation  4ia 


loguée  j  pMi^Ç  de  traits  brillans  3  de  portraits  et  de 
dissertations  déplacées.^  Sçs  idées  sont  pri^es.^  pqui 
la  plupart  3  de  la  comédie  du  Méchant  j  et  dej 
puvrages  de  Crébjllon  le  fils  ,  soit  du  Sopha  ^  dç\ 
^garemew  ^  ou  de  Tanzài,  Je  pe  sais  commeni 
\e  style  et  Içs  yef  s  parqîtront  à  la  lecture  j  mais  à  !« 
représçntatiçn  j^  ils.  m'oint  paru  parfaite^nt  biei 
faits  et  ti[*ès-saiUans.  Je  ne  connois  que  Çtresset , 
çiuquel  y  ^  bestïiçoup  d'égards ,  il  eçt  imitateur, 
qui   fasse    luieux  des  vers  de   comédies  que    ce 
M.  Desn^ahjs.;  mais  comme  cette  comédie  manque  =^Ç 
absolument  pai^  l'invention  ,  jçi  suis  fâché  de  ne   -^ 
pouvoir  me  flatter  que  ce  jeune. homme  fasse  ja-?    — 
mais  de  comédies  ;  il  a  beaucoup  d'esprit  j  mais 
nvd  génie i  il  invente  peu  de  fonds,  et  ce  çfu'il  en  a  — 
imaginé,  il  ne  sait  pas  le  traiter.  Il  est  b^en  éloigné 
4e  pouvoir  bâtir  une  comédie ,  à  j^elne  peut-il 


/ 
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^r^er  une,  scène  j  et  quani;!  il  Ta  trouvée ,,  Tart  çJh 

Ithéâtre  lui  manque  encore  pour  la  conduire  et 

faire  dire  à  ses,  act^rs  ce  qu'ils  doivent  se  dire, 

saïïs  leur  faire  avqir  de  l'esprit  mal- à -propos^ 

ÎEnfin ,  je  le  répète ,  et  je  suis  au  désespoir  de  le 

^re^  cet  ouvrage  ne  nous  promet  point  un  auteut 

comique  5  nous  aurions  pourtant  grand  besoinf 

d'auteurs  qui  fissent  reprendre  le  ton  de  la  bonne 

comédie  3  au  moins  celle-ci  n'est-elle  qi  larmoyante, 

ni  romanesque, 

'    A  la  troisième  représentation,  on  changea  lé 
titre  de  la  pièce 3  on  ne  l'a  plus  aflichée  depuis^ 
et  elle  n'a  été  imprimée  que  sous  celui  de  l'/mpcTtî- 
T^ent.  On  auroit  pu  la  nommer  mieux ,  en  la  hom-^ 
mant  le  Ttacassier  :  d'ailleurs,  ni  l'un  ni  l'autre 
titre  n'est  rempli  ;  ainsi  on  auroit  bien  pu  lui  lais- 
ser le  premier  titre,  qui  est  vague  et  qui  ne  pré-»- 
tend  à  rien.  Dès  la  seconde  représentation ,  on  ôta 
plusieurs  traits  outrés ,  à  ce  qu'on  disoit ,  contré 
les  femmes ,  et  qui  n'ont  point  été  imprimés  5  je 
les  regrette ,  ils  étoient  piaisans  et  vrais  :  on  ne 
peut   guère  dire  à  présent  rien  d'outré  sur  lea 
fenunes. 


*7P  ^  ^  ^^^  ^  •  *î5a  ^ 
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Jui^  7  dp  cQurapt,  les  Coinédiens  français  remirenK^  _it 
au  .théâtre  4s^PAj  OJf.  le  Faux  Tibiériaus ,  tragé-  -^ 
4ie  de  Quinault.  Eljie  fut  siffléie  et  ne  fut  poins^  _it 
ficlieyée3  c'est  pom'ta^t  i;ine  pièce  qui  a  été  jmin  m  i 
trois  mois  .de^uite.Qi^^d  elle  fut  dpxi^ée  la  pre-  -us- 
inière fois  y  elle  avoit  été  reprise  de  te^ps  e^  tempes,  s 
ar^c  quelques  petits  succès,  y  surtout  qu^d  d^^.e 
gri^ids  comédiens  ^ncouyrptilent  les  défauts  et  la  foi — JÂ- 
.b}€is$ejmaisles4ete9t^}estragiques  quenoi^is avon^  -^s 
gctiielle^iuent  (  j'en  excepta  les  femmes  \  (eroien^^  -t 
toaiberrE^yangile ,  s'ils  le  jouoient ,  commue  a  dit^  -t 
Piron ,  ^u  siyet  de  soji  Fernand  Cortez ,  qui  fut^'-^t 
loué  indiguement.  Cette  chute  à^ Agrippa 
tousses  ouvrages  loibles  de  n'avoir  ^u 
gu'un  succès  passager  5  plusieurs  autres  pièces 
^{ussiff^sques  cff! Agrippa,  et  notapiment  |e  Théâtri 
|d!e  Campisùrpn  presqu'entier ,  ne  §e  sprit  soutenu 
f^itt'un  temps  ^  et  ton:ibent  petit  à  petit  dfns  l'oubli 
il  ne  £aut  pas  être  ungrand  devin  pour  prédire  d'un 
façon  positive  le  même  sort  à  tous  les  ouvrages  d 
la  Chaussée.  Son  seul  Préjugé  à  la  mode  tiendr 
plus  long-temps^  mais  il  périra  aussi. 

Le  même  jour  je  fis  exécuter  à  Estioles  une  petite 
fête  y  à  laquelle  je  travaillois  depuis  le  i5  du  mois 
dernier  :  elle  étoit  faite  pour  le  bouquet  de  madami 
de  Meulan. 
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ï^ânard  est  celui  qui  m*(étt  a  fourni  Tidée ,  idée 
lieureuse  ,  que  j'ai  tournée  le  mo^ls  mal  qu'il 
kn'a  été  jpossible  y  vu  le  pçu  de  temps  que  j'ai  eu 
)poûr  la  traiter. 

La  Foire  du  Parnasse  étoit  le  *ùjet  et  le  fondé 
ide  cette  fête  y  qui  fut  dohn^é  à  Ëstioles  le  7  ,  et 
leut  un  succès  qui  passa  mon  espérance^  quoique 
fe  m'attendisse  à  un  peu  de  réussite. 

J'avois  établi  dans  le  îwdni  èPïlsiâokfSJiMé  véri- 
table foire  :  dans  les  ^és  de  dC^tte  io\té ,  étoient 
deux  préaux  formés  dans  detix  bosqùiets  ;  dans  Tun^ 
éteit  figurée  une  loge  de  dânaeuri^  de  corde ,  aved 
une  gialerie  en  dehors  de  la  logé^  où  l'on  devôit 
)ouer,  et  sur  laquelle  on  jotià 'i^Kfctivement  unô 
parade  3  dans    l'autre  préau  ^  l'on  àvoit  dressé 
une  tente  ^  dans  laquelle  on  promettoit  de  faire 
voir  le  grand  Turc  da»s  scm  sérati;  11  y  avoit 
efifectivemeiit   dans   détïë  iéhtë  tin  domestique 
hàhiWé  magnifiquement  en  Turc,  :  il  étoit  assis  sui^ 
Une  estrade  y  les  jambes  croisées  ^  et  à  chacun  de 
ses  côtés  y  six  têtes  à  péMiqu^  ;  habillées  plus 
grotesquement  les  unes  qiie  lës^^iltf es.  Quand  on 
vint  voir  cette  curiosité  delà  foire,  je  chantai  le 
Vaudeville  suivant  : 

Sur  l'air  :  Toh  irelon  ïôhton  iohtaiiie  taïonùàne^  ttc. 

I.»  Couplet- 

Sans  nul  orgueil ,  quoiqi/'éUé^  soîen^  fS^rt  belles  » 
Sans  se  piquer  d^esprit ,  ni  de  beauté , 
Elles  ne  sont  ni  vaines  ni  bktkeUés  , 
U|»  air  uni  I  beaucoup  d^htiinàâlf^i 
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Refrain,  , 
Jamais  la  fierté , 
Chti  ces  beÛes 

Mortelles^ 
"Ni  la  Tanitë 

N'a  gftU        .  \ 

Leur  beauté.. 

a-*    ' 
Kaiis  nul  babil ,  même  j'àmais  paiÀaïttes  ; 

Elles  n'ont  pas  lé  propos  estropié , 

Sans  gourmandise,  actives,  Tigilantes^ 

La  nuit  ;  le  jour ,  elles  sont  sur  piec^^ 

Quelle  activité , 

Dans  ces  bellé^ 
Mortelles 

QueUe  sÀreté4 

Quelle  sobriété  ! 

'  3.Ç 

En  tout  un  au;  nuisant  pas  quatre  roiieé; 

liVn  mettant  pas  même ,  pour  dire  mieut^ 

Sans  nul  besoin  d'aller  aux  garde-robfes , 

.  ph  les  prendroit  pour  des  corps  glorieuse  ) 

Quelle  propreté 

'  Dàiis  ces  Sellés  ' 

Mottallesl 

La  belle^qualité  !  . 

Quand  on  leiif  monte  un  bonnet  sur  la  iêié  ^ 
Qu'on  leur  enfonce  une  épingle  qoi  tièiit  ^ 
Sans  sourciller ,  et. sans  crier ,  arrête, 
Jusqu^à  la  fin ,  leur  vertu  la  soutient. 

Quelle  fermeté  > 

Paiis  ces  belles 
Mortelles  I 

Quelle  4ur.cité  / 

Quelle  sl^oïcité  ! . 
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Quand  elles  sont  dans  ces  momens  terribles , 
Oà  le  grand  Turc  yeut  User  de  se^  droits , 
Par  le  cœur  seul,  on  les  croiroit  sensibles ^ 
El  'd^ailleurs  ce  sont  des  pièces  de  bois'. 

Qtielle  chastetë 

Diins  ces  belles 
Mortelles  ! 

Exemjple  cité , 

Miais  jamais  imite. 


6> 

Le  grand  Seigneur ,  jaloux  de  ses  Sultanes , 
Veut  h  lui  seul  avoir  tout  son  bétail  ; 
Ne  lancez  point  des  œillades  profanes 
$ur  ces  tenions  ^^enferàie  sodîfeé^ail. 

Vojrez  la  beauté 

De  ces  belles 
Mortelles! 

Vojrez  leur  beauté 

Sans  en  être  tenté. 

Si  par  leur  teint  et  de  ïyê  et  dé  roses  ;       ^ 
Eues  plaisoient  à  quelque  vieux  péçBeur  ^ 
Que  de  ces  fleurs  nouvellement  édoses  p 
D  vie  fasse  qu'admirer  la  fraîcheur. 

Vojrez  la  santé 

De  ëes  beUel 
Mortelles! 

Voyez  leur  beauté 

Sans  en  être  tenté. 

8.*  et  dernier* 

Quand  ces  dondons ,  par  leurs  minauderies  J 
Vous  promettroient  les  plaisirs  des  Honris; 
Défendez-vèus  iie  IfeurS  agaceries^ 
Craignek,  M^Miéws,  le  fer  des  bistoùfis, 
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Voyet  la  bonté 
Dé  toes  belles 
Mortelles! 
Voyez  lent  beauté) 
Sftns  en  édre  tente. 

r 

Ces  couplets  né  valent  neu  détachés  du  s] 
tacle  qui  les  fàisoit  valoir»  Ces  tètes  à  perruqu—i^é 
les  faisoient  sortir  et  les  rendoient  plaisans. 

Dans  le  fond  de  la  foire  et  en  face  de  la  grànd-JSe 
rue ,  étoit  un  Mont  Parnasse  3  ail  sommet  un  Pé 
gaze.  Au  bas  une  boutique  avec  un  écriteau  îlli 
miné  au-dessus  et  trânspâreiit^  sur  lequel  on  li 
soit  : 

^  Magasin  dé  Chansons* 

«  Le  sieur  Lejoyeux  tient  la  manufacturé  d< 
»  lanla ,  des  mirlitons ,  des  fions  fions  y  des 
»  relu  y  et  de  tous  les  vaudevilles  anciens  et  nou 
»  veaux  ^  faits  et  à  faire  ^. 

Plus  bas ,  à  l'entrée  d'un  des  préaiix  ^  étoit  plac-  ^=é 
un  opérateur  qui  distribuait  ses  drogués ,  et  don 
noit  à  chacun  des  paquets  qui  contenoient  d< 
plaisanteries  innocentes  contre  ceux  auxquels  ce. 
paquets  étoient  adressés. 

Vis-à-vis  de  cef  opérateur  ^  et  à  l'entrée 
préau  du  Grand  Turc ,  étoit  un  docteur  dans  un«^  -® 
chaire,  sur  laquelle  étoient  des  balances  au-dessu-^^*' 
desquelles  étoit  un  écriteau  où  Ton  lisoit  :  Les  ba  -^- 
lances  mer\feilleuses  du  mérite.  On  pesoit  y  dai 
ces  balancés  y  qui  étoient  suspendues  y  les  différei 
ouvrages  des  auteurs  y  tant  anciens  que  modernes 
par  le  poids  ;>  le  docteur  assuroit  qu'il 


e  leur  mérite.  J'avois  £ût  mettra  du  plomb  dans 

le  couverture   d'un   petit  Firg//e  latin;  moyen-? 

:K3ant  cet  eicpédient  ^  la  pesanteur  dç  ce  petit  et 

:s:nmce  volume  empôrtoit  pourtant  le  Tasse ^  Télé-- 

wncujUBj  la  Henriade  j  et  le  Paradis  perdu,,.  J'avoîs 

:iait  accommoder  de  même  un  petit  Cinna,  qui 

«mpprtpit  tout  le  théâtre  des  Grecs  ;  et  une  Ecole 

des  Maris ,  qui  à  elle  seule  pesoit  davantage  que 

cinq  volumes  de  Regnkrd  ^  cinq  de  Destouçhes  et 

deux  de  La  Chaussée^ 

Ce  docteur Jut ,  après  ce%  tours  ^  tme  liste  dé 

livres  qui  lui  avoient,  drsoit-îl>  été  envoyés  de 

Hollande.  C'étoit  des  titres  de  livres  qui  faisoient 

plaisanterie  cpntre  pltisie\irs  personnes  de  la  ^q- 

ciété. 

Em  descendant  enfuite  dans  la  foire ,  on  trouvoit 
encore  huit  boutiques  pareilles  à  telles  qui  étoient 
^U  pied  di;  Parnasse  ;  il  y  en  avoit  quatre  d\in 
Côté  et  quatre  d'un  autre.  Ces  boutiques  étoient 
Semblable^  à  celles  que  Ton  voit  aux  petites  foires^ 
de  Paris ,  comme  à  la  foire  de  St.-Ovide ,  la  foire 
St.-Roçh  j  et  autres  ;  la  seule  différence  étoit  qu^ 
chacune  de  ces  boutiques  portoit  un  éçriteau  illu- 
t&iné, 

Eu  voici  la  distribution. 
La  première  en  entrant  à  main  droite  dans  la 
foire  9  ayoit  cet  écriteau-ci  : 

»  Cabaret  du  Parnasse. 
»  A  l'Enseigne  du  cocher  de  M.  de  Verthamont. 
1^  Yin  d'Hypocrène  à  la  glace.  Magasin  dç  vins 
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)»  en-  gros  et  en  détail  à  juste  prbc  y  puisqu'on  ne 

»  paiera  rien  ». 

.  «t  Au  Printems  il  fleurit , 
«  Au  mois  d^aoùt ,  il  mûrit } 
»  £|i  Automne , 
2)  On  l'entonne} 
»  En  hiver , 
»  On  s'en  sert. 

I^a,  première  à  gauche  étoit  celle-ci  : 

«  Café  du  Parnasse. 

,  «(Eau  glacée  du  sacré  Vallon  ,  liqueurs  feaî- 

!^  ches;  petits  yer^glacés,  comédies  à  la  glace  ^trar 

»  ffédies  froides,  et  toutes  sortes  d'autres  rafr^- 

»  chissemens  », 

La  seconde  à  droite  : 

<^  Magasin  dhyperjfoles  et  de  Mensonges. 

»  Le  sieur  dej  la  Lé.thargiçL ,  poète  suivant  la 
!!^  Cour ,  compose  dçs  o^e^  à  la  louginge  de  tout  le 
^>  monde  ;  il  fait  les  harangues  pour  rAçadémie  j 
>>  des  épîtres  dédicatoires ,  et  vend  toutes  sortes 
»  d'éloges ,  distillés  et  passé^  à  l'alambic  ». 

La  secojide  à  ga^che  ; 

<<  Magasin  d:gmphigouiis, 

»  Le  sieur  Galimathias  ,  Allemand  y  fait  tous  le3 
»  opéras  nouveaux,  les  triaigédies  d'été,  des  dis- 
^  s^jtatipn^  sur  le  ççeur  et  l'esprit,  qiii  s^ont  toutes 
»  faites  ;  il  a  seul  le  secret  qu'on  li'y  pçi:d  rieBL, 
V  lorsqu'on  ne  le  comprend  pa§  ». 

La  troisième,  à  droite  : 

If.  Magasin  de  fadeurs^ 
»  Mademoiselk  Fadasse ,  înarchande  de  madri- 
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>^  gaux  et  de  pàia  d'épices  y  de  boa^et$  pouc 
t  Iris  y  d'anis  de  Verdun  ,  d'éloges  sucrés  ^  et  de 
»  toutes  sortes  de  dragées  pour  les  femmes  et  les 
»  petits  enfans  »• 

La  troisième  à  gauche  : 

«  Magasin  de  vers  tristes. 

)>  La  veuve  du  sieur  Deprofupdis  y  fait  et  v^d[ 

>  toutes  sortes  d'épitaphes  y  à  la  dernière  niode ,  et 

^  des  épithalames  pour  Ips  mariages  y  fait  des  ro- 

»  mances  y  des  élégies  et  de^  csuitique^  qui  qe  sont 

^  pas  spirituels  ;  çUe  compose  3on  opi^m  elle* 

^  mè^e ,  et  guérit  toutes  sortes  d'insomnies  sf . 

La  quatrième  à  droite  :         ■ 

«  Magasin  bordures. 

»  Le  sieur  Libertini.  Italien,  fait  toutes  les  chah- 

*  !      •  •      ^  •       ^  * 

^  sons  ^  où  il  y  a  du  mouton ,  des  contes  plus  forts 
^^  que  ceuxjde  la  Fontaine; .  et  des  épigranmies  à  la 

^  Rousseau.  Il  fait  aussi  toutes  sortes  de  déclara- 
^  tions  d'amour  à  la  niode ,  c'est  -  à  -  djre ,  des 

^  jouissances.  Il  grave  sçs  figures  lui-çiême  »• 

Enfin  y  la  quatrième  à  gauche  : 

«  Afagcisij^  d^  noirceurs. 

"fi  Le  sieur  Roué ,  poëte  satyrique ,  fait  et  vend 
>  des  satyres  à  l'eau-de-vie ,  des  épigranmies  au 
»  feu  d'enfer,  du  sublimé  corrosif,  et  toutes  sortes 
!»  de  libelles  diffamatoires.  Il  compose  s%s  poisons 
3>  lui-même». 

J'avois  placé  dans  chacune  de  ces  boutiques 
les  plus  jolies  femmes-de-chambre^  et  des  hommes 
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^ui  imîtoient  les  crû  des  morcbiadid^  et  marchander  ^ 
et  qui  appeloient  lé  chaland.  Par  exemple^  dans  le 
tdagasin  de  chansons  y  le  marçihand  crioit  :  ^  Des 
^Jlons  Jlons  j  des  lantureiu ,  de  beaux  Iqnla^ 
»  Mesdames  !  des  lairelanlair^,  des  niirJ^tçns^j  des 
»  mamie  Margot ,  Messieurs  l 

Dans  la  boutique  du  café ,  la  marchande  çrioit  : 
*  A  lajraiche,  qui  veut  boire  l  à  la  fraîche  ^  qui 
»  uèut  lire  I  à  b^  fraîche  y  '^pid  i/eùt  entendre  co^ 
»  médiesjroides ,  petits  i^ers  glacés  y  et  toutes  sortes 
»  d autres  rqfraîchissemens  ! 

Dans  celle  des  noirceurs .  le  marchand ,  dSme 
voix  dure  y  disoit  ;  «  Chansqns  irtfd^^es  sur  Iq.  cmir 
»  et  la  idlle  ;  couplets  satyriques  contre  les  awums 
>  qui  quittent  les  premiers,  mesdames!  épigrammes 
p  au  Jeu  d enfer  contre  les  Je^mes  qui  ne  {veulent 
»  pc^  se  rendre,  t^essieurs  I  Entrez  ici.  Messieurs 
»  et  Mesdames,  nous  ayons  tout  ce  qu^ily  a  de  plus 
»  noir  contre  la  réputation  des  bommçs  et  l'hon^ 
y>  neur  des  femmes.  J^ntrez  ici ,  je  vous  accommo- 
»  derai  ,  Mesdames  ,  je  vous  accommodetaj,  ». 

Et  ainsi  du  reste  des  boutiques  ^  qui  a,voient 
chacune  leur  cri  particulier. 

J'avois  fait  des  chansons  y  yaudevillea  y  bouquets  y 
contes  y  stances  y  strophes  d'ode  y  et  autres  petits 
Ters  que  nous  débitâmes  alternativement  y  M.  de 
Lagrange  y  M.  Terré  et  moi^  dans  chacune  des  bou- 
tiques  y  à  mesure  que  M.  deMeulan  y  avec  qui  nous 
en  étions  convenus^  nous  conduisoit  la  c<mipa« 
gnie ,  qui  s'arrêta  à  chaque  boutique. 

J'avois  distribué  y  le  mieux  qu'il  m'avoit  été  po^^ 
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^4^3  ipes  ohansous  et  ces  vers-,,  suivait  1^  éari"^ 
^eaox  dés  boutiques.  .  •       i..;     ^  -^ 

.  Jikns  celle  4e$  fadeurs  on  cl^uua  ^  p^f^et^B^pfll^^ 
W  chansons  .<|ui/étoi^at  à  la  louaoge  d^  M;  et.dÂ 
Madame  de  Meulan  y  de  ses  enfans,  et  dé  toutes  les 
femmeâ  de  sa  compagnie.  Pans  celle  des  noirceurs^ 
je  débitai  deux.  strpjpKes  d'ode,  jjue  je  vais  mettre 
ici,  après  que  j'en  aurai  ma  dei:^  V^X^  qui  ba- 
<^aent  l'abbé  de  La  Galaîzîère  ^  et  ainsi  dës^autres. 


Descends^  Dîetr  de  larBotne  icliéréy 
Divin  Cornus ,  Dieu  éeti  ^umikiaàÈ  \ 
Vole  à  nous  ,  dWe  sttle  légère. 
Que  les  chasseurs  crt  les  amans , 
Fuyant  les  bois  et  le  mystère  » 
Quittent  leurs  forêts  et  Cithére  , 
Leurs  fusils  et  létlrs  sentim'ens. 
Que  Tabbé  de  La  Gàlaizi^re  , 
Qui  perd  à  ses  yeux  sa  risiére  ^ 
Nous  consacre  touis  ses  monienf  • 


<     <t 


Cet  abbé  ne  quitte  Dîalie  ; 
Et  n'abandonne  les  forêts  « 
Que  pour  tromper  une  AriatW  ^ 
Qu'il  quittera  deux  jours  «près. 
Amant  et  chasseur ,  plein  d'adressé  ^ 
De  canton  «  comme  de  maîtresse , , 
n  ehange  vingt'fois  en  'un  fnôiii.  " 
-  Cmm*,  Dieu  diB  la  gOMrmâiidiM  ^ 
iiaispfS'ta»  «ur  Us  fgtm  d^^a, 
P'aatres  Dieux^  usurper  tes  droits  ? 


/  }  •  /  ^  f 


Je  dis  y  dans  la  boutique  dès  noiroeurs  y  que  pdaf 
ne  point  effrayer  les  daa^es  ^  j'allois  leur  dc^teér^ùe 


que  f  à^oîisf  tie  ttoiin  satyriqûe ,  et  je  teài*  dëbkiiiflS 
entr'autres  choses ,  les  deux  stropheis  suivaîEites  j 
qui  avoient  été  précédées  de  quelques  couplets^ 
ijm  avôieui  Tdir  de  la  satyre  en  géhéràl  i 


Attaquons  c)e  siècle  insipfae , 
Dont  le  maiÉirais  goiiifàit'hoitènH 
I>ans  le  boiiA>ier  ftginiippidë 
AUbos^  répandre  ta.  terteiiri  : 

Que  la  flèche  de  la  critique 
Percé  un  vil  peuple  poétique  , 
Du  bon  sen^  vireugle  ennemi  f 

Et  faisoiis  de  là  popidace 
Qui  barbotte  au  bas^du^Pan^assej 
tlne  autre  Saint-Bartholemi. 


•  >  I 


a.- 

...  i 

Quel  est  ce  Poème  £intasque  ;     .      .^  i 
Qu^on  Toit  réunir ,  dans  ses  traits  f 
C^ux  du  tragique  le  plus  Âasque  , 
£t  du  comique  le  plus  frais  ! 

Quel  est  cet  oiseau  d^Arcâclié ,    \ 
"boni  Rameau  ,  par  sa  mâodie  » 
Ranime  en  yain  les  vers  mollets  ! 

Dis ,  lâche  Dieu  de  la  critique  ^       ,  . 

Pour  son  amphigouris  Ijprique  , 
Que  sont  devenu;^  tes  si^ets  ! 

bans  le  magasin  des  chansons  l  M.  de  Ldgrange 
chanta  celle  de  là  soéiir  grise  et  du  bedeau ,  qui 
réussit  9  à  ce  qu'on  m'a  dit,  singulièrement ,  car  je 
ne  l'entendis  pas }  il  faut  se  représenter  lé  chan- 
teur ,  déguisé  eh  sœur  grite  y  vis^à-vis  d'uh  vilain 
laquais  déguisé  en  bedeau  >  auquel  il  adresspit 
twdrem^t  la  parole  ;  sans  ces  déguisemens  et  les 


lazzis  de  celui  qui  chante,  ce  n^est  rien  que  ta 
chanson.  La  voici  cependant  3  elle  est  sur  Tatr  : 
Si  le  Danger  vous  étonne.^ 

i.»»  Coaplet* 
n  font  qu'au;  éclios  J9  idte 

L'état  de  mon  cmn^ ...,. 
JTaî  pour  un  homme  d'EcMse^ 

La  plus  Yire  araeor. 


j-i     I,  'III.'  j- 


En  parlant.  Ah  !  ah  !  quelle  ardeur  I 
Quelle  vire  ardeur  f 


a.» 


Oui,  c'est  un  bedeau  que  j  aime  j 

Mais  il  est  d  beau  > 
Qu'on  croit  que  c'est  l'amour  même 

Qui  s'est  fait  bl^éati. 

Mn  partant.  Ah!  ah!  quel  bedeau! 

Ah  !  quel  bedeànt 

J,»      ■      .     •  ■ 
Son  air  languissant  mè  tottêhè  \ 

Voit-on  rien  de  mieux  ' 
Que  sa  bouche  ?  Quelle  Bôûclie  ! 
Que  sts  jeux  ?  Quels  yeux  I 

En  pariant.  Ah  !  Ah  !  quelle  bonèhe  \ 

-  Alil  queUe  b<^nçhû ! . 

Itirpblen^ent  &it ,  l'air  ingambt, 
'   Lei  {Âe^  t>ien  toutnÀ  ^ 
Qnek  beans  èhvreiuf!  QneHe  janbe! 
Quel  beau. Bif!  Q^aaMl 

En  parlant.   Ah  !  ah  !  fuel  met  I 

Ah  I  quel  aei  ! 

Pfr  ta'beantii  qui  m*taléTe, 
lyidiènflll  mê  prît  ; 

Par  son  bel  esprit. 


•         A 


%^ 


^    '  ..   !')     ■i'kt'i^     ^:*\'j 


i      •:  . 


'.-  ■  '        r    ♦ 


••'•'.'•,••      I  •'  '•>    II»  j   ■'^y 


j       i 


.    ,x  Ah!  quel  esprit  J         .         ;.,;,,     ,,  >      -tf     -      *» 

Pourquoi  ne  puis-je  prétendre 

Qu'il  soit  moniîÀîSf?'   "  * 
Son  cœur  est  ^Aafef^îÉfen&c^ï'  ''*'^^'  ^^ 

C'est  tout  sentitféïK  ^'  ''^  "''  '    "'^ 

En  parlant.  Ah  !  ah  !  c^st  tout  sentiment  ! 
Ah!  c'est  tout  sentiment  ! 

^•e  ... 

Mais  étouffons  notre  flamme , 

Ce  bedeau  qharmant .     ,  -     ^   . 

Vit  arec  une  aiitre  lemme,  .     .. 

Dans  le  Sacren^ent. 

En  parlant:  Ah  !  ah  !  quel  Sacreaeut  !  .  '  > 

Ah!  !  quel  Sacrepient! 

8.»  et  dç^ie^. 
Pourquoi  cacher  monjBiartjre  ? 

Pourquoi  in;^tfe  tu  ? 
Pour  }fi  seul  plaisir  de  dire  ; 
J'ai  A(i\fi.  Terjtu. 

E n parlant, Ah l  ah!  quelle  yertu!  ■  '> 

Ah  !  quelle  yertu  I 

Cette  fête  fut  termineepâr  une  j^ârade,  intitulée  : 
Cilles  J  Chirurgien  anglais ,  qui  étoit  a^chée  au  bas 
de  la  loge  des  danseurs  ^e  corcjlp. .  jF^avoîs  fait 
imprimer  une  .douzaine  4^: laffîdii&st.^uîvantes  : 

«  La  grande  troupe  ■'des-  dan^ëhi^s,'' sauteurs  et 
€  voltigeurs  du  bas  Parnasse  qûî  â' ennuyé  les  Neuf 
4^  Muses ,  et  fait  bâiller  Apdlloh  lui-même  avec  un 
«succès  prodigieux ,  fera  Pôuyerture  de  son  théâ- 
4  tre,  le  lundi  7  septembre  jjSo^jj^jlà  premier 
,ik  représentation  de  GiU^ir^^gimdm^ms ,  co- 


-.1   r. 
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%  méSte'  eh  m'àke;miSt  Wèiticpeteeetcfenstaf- 
«  flittlefgraf&tte ,  Baropcitide  .la  Grande-Bretagne, 
«  et  de  l'Université  de  Cambridge. 

4(  La  demoiselle  ^tockplm  Suéi^oise^ul  n'a  jamais 
t  pàrii  &ur  aucu»  théâ^e^^y  (kiasaraierm^enuet  d'Aï- 
«cîde  ,  et  une  cdirttié^dfer*^  setïfe.  '-■' 

r 

«  Ou  prendra,  au  tïTëâtre', "premières  loges  et 
«  amphithéâtre ,  la  pïecfe.  cle  (Ipiize'spls^comme  elle 
<^ est,  huit  sols  aux  secQjci4es.jrjcj;p,q  ^^ols  auxtroi- 
«  sièmes,  et  le  parterre  à  l'ordinaire,  où  l'on  pourra 
«  faire  entrer  ses  domestîques;a)fi£siQiirs  les  laquais 
<  sont  priés  dé  n'y  poinï' «mmier  leurs  chiens. 

«  La  loge  est  daûîf 'té  gt«iKl*'jpféàti' de  la  foire  du 
-«bas  Parnasse  ».  *  .  ■       , 

Je  composai  à  l^.lj^çç.yçt^^ir  d'anciennes  pa- 
rades, celle  qui  fut  j(mée;4'ouvrâgejnecommandoIt, 
je  n'eus  pas  le  temps  de  la  rendre  inoins  mauvaise; 
d'ailleurs ,  je  ne  pus  pas  faire  exécuter  et  me  servir 
de  quelques  parades  que  j'ai  faites  j  et  qui  n'ont 
jamais  été  jouées,  attendu  qu'il  ne  falloit  point 
qu'il  y  eût  d'ordures  y  tant  à  cause  des  enfans  de 
M*  de  Meulan  ,  que  du  nonoibre  de  gens  étrangers 
à  leur  société  qui.ppuvoient  se  rencontrer,  et  qui 
se  trouvèrent  effectivement  à  cette  fête. 

Le  lendemain ,  Mvde  MeulanquI ,  pour  le  bou-^ 
quet  de  sa  femme,  avolt  fiait  accommoder  son 
collier ,  de  façoxv  qu'il  pût  être  changé  en  bras- 
selet  quand  elle  le  voudrolt ,  et  qui ,  par  cette 
raison  ,    l'augmentolt  de    12  ou  i5oo  livres  de 

4i%09As^  luLobâuta  b$  couplets  suivons  >  .qui^  ^0 
lîii  avois  faits. 


jj  Ils  9^  suf  l'air.  .^'  ^f^^  J^erif(p  Jle^pie. ,  . 


^  'y 


*-  • 


j 


•  ■  » 


.     .  •  .      rr  (••       *    ■     i        ••  i  I      *'■*■»'■  '  1 

Des  fleurs  de  ma  prairie  ^ 
BtdéàioniaHJMct,  •  ''"^•' '  •*''         "  * 

Viens preiidtft«^^ii^p^|;:j  .:nM  ^        ■  '  '-• 


.<    ^ 


t        >   î    ■;  î! 


I  •  I 


r»  pont  ton  marLte  prie  9      ,  /.    r 

£t  autre  chose  itou ,  ' 

-.  .11  .  •.-     ''.B^^Aic^aire-teiifiî*'-    -    '•^"   éî!o-.  ^iiJ;!     1^.0 

?[.-  i'.  ■    :  •  .î-.Hii^o«i^'tWpî^r-'  ■!;{;•..''.';•■':  if '.'»' 'ti;;i 

Par  Monsienr  Ldmpereur  (*) , 

,  *  1       t         t  î  I  • 

pQur  joindre  à  ce  |^ouqw»t  ;    . 

(Tfc  va» pas  T^n  oédire  )  '  l '^ — ' 

Mais  quoi  !  tu  te  disposât     '  >  cm  pi-  .  •  ' 


'    -■'■(  .  ., 


>'• 


•     • 


O  ■   «  '      J        •        I 


A  ^ner  mon  ^étfff  i   >  r»]:';;   ov' 

Que  #able  \  tu  t'opposçs r   ^  ,    ..^  .   : 

Toujours  à  mon  plaisir  1  ,  ", 

Mais  iaissdns  ce  discours^ 


Et  parlons  d'antres  chofset  « 

Parlons  de  nos  amoiffi  ,>.'•.  7  ri ..  ■  t  • 

Qui  dureront iQUJau».  u-.-  .\- . 

Ik.t  tt  dernier- 

•  ..  .».■•.». 

Seise  «as  de  iiiariage 
IC^oBt  point  éteint  nos  fieuxf 
je  t'aime  davantage  , 
Et  toi  y  tu  m'aime  mieux  ; 

■   I     ■■ Il       ■•■■      I  ■■  ■■ %\mn  mû 

{*)  Nom  dW  jouaiUier  fameux  de  ce  tcmps-lâ. 


;  •  i  •■^ 


vi         •• 
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DkpstQHS^miMis  toujoarft  . . - 

De  voir ,  dfrjQvr  en  io\it , ,  ,     /. 

Augmenter  notre  amour. 

finissent  4*^^efegg^  fiplç^-îteçdre.  Mi  M^ul^a^tepuA 

pa:^teiif|j5  pojnt ,  ai),  i)este  ,,quexeCt$t/ètfraok<ttonii8 
-9fé|n^ix|édj^r)e;|.p(iftfô  ce  que  J0.{Mii8«dirfl^Q'»e$t 
Q'4f  oit  Kin  .^3|sz  joU  tabkaq^^.eti  quelqiie  cHofié 


Le  lundj  li  septembre ,  je  vis  d^but^r  ^ux  Fran-r 
ai$p.Ie  sieur  Le  Kain  dans  le  rçl^  de.T^tHS^  da^n^r^ 
IA5  de  ii.  de  Voltaire.  C'est  un  jpunp,  Iijo^me  dç  ^ 
3i^  ans ,  qui  n'est  point  mal  fait ,  vi^  dqnX  Je  vi-^ 
sage  pst  hideux ,  et  Pair  pa^sablçm^nt  ignobj^i  De^i 
^mua^es  à. chaque  sentinient  qu'il  yeut  exprimer } 


'rr  .  •■■«•: 


ii*)  Jp  reprdç  cxLOorA  anjjomdliui  c9tH  Uts  ço^civi^  une  dc§ 
p^  joUef  bagatelles  que  j'aie  faites^  l'idée  ne  m'en  appartient 
fia»  ,  je  la  dois  à  Panard,  comme  je  Taî  dît.  £ye  a  été  donnée 
depuis  y  par  moi  >  àSaint^-Clotiâ  /dbez  M.  le  6tic  d'Orléans ,  elle 
jF^u^  vm-  fgnmè  »uee««;  je  n^  fus  point  par pi^rth|nB  ;  j*ftvôiSp6ui[* 
4»i|iè  forger^des  dialoes;  j V  Toultt  tonjours,  et  j*à$  cokacrvi  ma 
libtrié.  Elle  a  été  donnée,  quelques  années > après/ «héit  M.  le 
CmbUb  de  Clermont ,  et  imitée  encore  dantplilsieuiPi  afstrea  en- 
dcWu,  (  ffjuu  lis  Vauteur^  écrit9  m  1^9»  }. 
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d'assez  beaux  gestes, , .et  amilW '«ptt^lles^  à  mon 
gré,  car  j'ai  vu  bien  des'geft^  êttéôfe  nHon  sentiment 
à  ce  dernier  égard3'jfe''ï6^Mit*e^!rii'ètre  trompé  :  il 

.     ,  »iî'*Uf'.;  o'iyvrr  y!|^',  Ç"^i..  ^    , 

réussit  beaucoup  quoiqu  il  m  ait  déplu  souveraine-^ 
Bseivtt  Ht|[[^^^f»iïrtaât'i^l^'^idTtï'^^ 

<fa^  he9<£hêfèÈ  9ill4è  mUm^émm  éèé^a^i'èhriiÉsêi 
tbtigues^  'ce^^ifc^  }W>>iiegarâ^  ëgïitttie  iiilè^^^Â^ 
adm^e  ^  ihi  ^4Siâ>m?t\;^<fâ^^ûëiîeà^ct^ 

nentÏB'éempilpaatJt^vl^^^ Ses^KM^  ef ^ë'âtàïiP^^ 
ètffà'eB  4^CMM0(£wibfeM  Btfi^ti'^^^k  Èë^CbUifl^iU!? 

iliie  «'«^ifii^^if^téë  y51q  de  T!ttt§7^1iî^'^ 
pas  un  rôle  des  moins  vifs  et  des  moins  padieti^és 


rem^M'  :^8i?^£*&(p^t'  .^ciîni^a^^ 
Tout  conieaién  sans  cTiaieur  sera  toujours  un  n^au-* 
vais'bii'Uti  TîtéF-tnëàiôcre  comédien.'  S^  voix  n'est 
tfàYf6]rt:e"àr^île'de\iéiit'(^sà£^^  iï  veut 

la'îordèr/timrf  Je  reviens' à  sà'jfigùrë'qui'ne  dedom- 
lîîâgè  ilUlîèment  dê'ce'qui  lui  mSïqïïeen  taTent,  et 
sur-tduf^ëh^if afcitë  r  il  aura  befafti  faite  ,11  aùifa  tou; 
Jours ,  ainsi . que  L'a  Nqiiè ^  uine  vilaine  e0ig|ë  dé 
WFtyrf^fi  |^e.,rç>[^j  ce  m  est  tout  un  (*)•        , .  . 

(^},  ^e^eysiûs.tfpmpé  piobahlemeiitfiur  LeKainj  mais^  soitpté- 
yeq^ox^jiayevi^^ineat,  outout  ce  qa^on  voudra  ,  ce  hidtitax  it 
ravquQ  comédiei^;^^  m^a  jamaia  fait  grand  plaisif  :  sa  voix  bleitoit 
toi^ourjB  m^s  oreilles  ^  et  m  figure  atroce  m'a  toujours  repùf^. 


.  Vers  le  çrilièa de.  ce  mxds-ci,  on  a  donné  à  la 
coipaédte  italienne  i^  nne  bomédie  nouvelle  en  un  acte 
et  en  prose  5  de  M;  Mouillé  de  Moissy  ^  iiitituléet 
les  Fau,ss^s  Incoastanoes yeûe  a  eu  six  représenta^ 
tiom  :.j0.ne  l'ai  point  vuè>  mais  on  m'en  a  parlé 
avec  le  dernier  mépris.        , 

M.  l'abbé  Terrasson  çst  mort  à  la  fin  de  ce  inoîs  j 

Pîroti'  fait  tout  ce  (Ju'il  peut  pour  avoir  sa  jplace  à 

r Académie  frangaise,  et  cependant  voudroit  faire 

accîrôire  qu'il  n'y  pense  pas  ;  peu  de  gens  seront 

'   ses  dupes  à  cet  égard.  Il  â  beau  Jeu  pour  obtenir 

cette  placé.  Ceux  qui  se  présentent  ne  sont  pas 

des  adversaires  bien  redoutables.  Un  abbé  Trublet, 

et  quelques  autres  inbonuus ,  font  des  démarches 

qui  seroht  inutiles ,  suivant  l'apparence.  Les  èvê-^ 

ques  d'ailleurs  ne  donnent  aucun  signe  de  vie  à  ce 

sujet  3  sans  doute  à  cause  dô  la  broùillerie  du  clergé 

avec  la  cour. 

Si  Piron  obtenoit  cette  place ,  il  serôit  as^ez  bièti, 
et  auroit  du  pain  et  de  l'aisance  même.  On  lui  a 
donné  ces  jours-ci ,  600  livres  de  rente  viagère ,  et  il 
ne  sait  à  qui  s'en  prendre  :  le  bienfaiteur  se  cache. 
Mademoiselle  Quinault,  l'ancienne  comédienne, 
lui  demanda  il  y-n  quelques  mois  son  baptistaire  y 
sous  le  prétexte  d'une  gageure  qu'on  avoit  faite , 

Je  rendoîs  justice  à  son  art ,  quand  il  Ta  eu  perfectionné^^  mais 
jamais  ce  monstre  à  voix  humaine  ne  m'a  remué  que  désagréable- 
ment^ il  ne  me  paroissoit  placé  que  dans  les  rôles  où  il  faut  être 
horrible  ,  comme  dans  YOrphelindelaChine.  J'ai  tort,  puisque 
le  public  Tadoroit.  (Xfo(«  de  l'auteur  ,  écrite  en  1 780  }. 


a88  AN.  NÉE     1760  9 

pour  savoir  son  âge  ;  et>  ces  jovtts^jiènàiêri  ^tlli  «no- 
taire lui  ayant  écrit  pour  le  prier  de  passer  dans 
son  étude ,  il  s'y  rendit  ;  on  lûl^t  signer  et  accepter 
ce  contrat  de  600  livties  de  rente  iriâgère^  sur  k 
maison  de  Condé  ^  et  on  lui  donna  vingt-<^iiiq  Iduli 
pour  une  année  d'avanqe  de  ladite  rente; Oâ  H  ëMp* 
çonné  d'abord  ^  feu  M.  De  Lassay  ^  de  cette  aoÇion 
généreuse  ;  mais  plusieurs  circonstances  quiav^ent 
fondé  les  conjectures  ^  ne  se  rencontrent  plus  aussi 
justes  qu'on  l'avoit  cru  d'abord.  On  croit  ^présent 
que  c'est  M.  le  duc  de  Nevers  j,  jusqu'à  ce  que^roû 
croie  apparenmient  que  ce  soit  un  autre,  i'irpn , 
comme  on  le  juge  bien  ^  a  voulu  percer  ce  mystère^ 
mademoiselle  Quinault  n'a  point  voulu  papier  y  et 
même  a  juré  ses  grands  dieux ,  qu'elle  ignorpît  et 
ne  se  doutoit  pas  niême  de  quelle  main  ce  iMen&it 
partoit.  De  qui  que  ce  soit  ^  au  reste ,  c'est  une  belle 
action  ;  et  je  suis  bien  aise  que  notre  Nation  dispute 
ces  beaux  traits  aux  Anglais^ 


Ô  C  T  O  è  R  E.  fiSj 

OCTOBRE,    17^0. 

JLiE.  samedi  >  3  octobre  3  fut  la  quinalème  et  dernière 
représentation  de  Y  Impertinent.  L^acteur  nouveau , 
qui  a  débuté  avec  quelques  succès  le  14  du  mois 
decnier  j  et  dont  j'ai  parlé^  a  été  la  cause  innocente 
de  la  petite  fortune  de  cette  mauvaise  comédie  3  à 
faquèlle  on  ne  saurait  cependant  ôter  le  mérite 
d?étre  bien  versifiée,  et  le  défaut  d'avoir  de  l'esprit 
déplacé;  Elle  est  imprimée  z  je  l'ai  lue.  Les  vers  se 
soutiennent  à  la  lecture  3  mais  la  pièce  est  bien 
mauvaise ,  «t  d'une  froideur  glaciale^ 

Le  6  octoDré^  je  ^us  à  Berny,  avec  mon  ami 
Davoust,  pour  y  voir  jouer  une  comédie  que  le 
cohite  dé  Clermdnt,  Prince  dii  sang,  faisoit  repré-^ 
senter ,  et  dont  on  assuroit  qu'il  étoit  l'auteur.  Ma- 
demoiselle Le  Duc,  sa  mmtresse,  me  dit  qu'elle 
étoît  entièrement  de  lui,  et  que  personne  n'y  avoit 
2zus  la  main  :  je  veux  le  croire  pieusement.  Cepen-^ 
dant,  ily adans  cette  pièce  une  sorte d'intelligenc# 
de  théâtre ,  que  le  seul  usage  peut  donner^  et  qu'on 
^e  peut  guère  avoir  ^  sans  avoir  mis  plusieurs  fois 
Xa  main  à  la  pâte.  J'y  trouvai  aussi  un  style  un  peu 
formé ,  qui  me  fait  soupçonner  que  M.  Rongoll  ^ 
secrétaire  des  commandemens  du  Prince,  n'avoit 
j>as  nui  à  la  composition  de  cette  comédie }  ce  ne 
«oilt  pourtant  que  de  foibles  et  très-foibles  conjecr 
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tures  5  et  il  peut  bien  être,  au  reste,  que  le  comte 
de  Clermont  soit  Véritablement  et  uniquement 
Tauteur  :  la  pièce  eft  à^sén  n^auvol^è  potir  cela. 

Le  plan  en  est  mal  combiné ,  rempli  d'inconsé- 
quences ,  et  n'a  rien  dd  neu£  Les  càrâûtàres  aussi 
vieux  et  aussi  commiins.que  kiplaii,  inal^Mutenus 
et  mal  conservés  ;  un  dialogue  liial  fait^  et  xiti  dé- 
nouement misérable^  lly  a  pourtttnt  quelques  BÎtaa- 
tions  théâtrales ,  ou  plutôt  quelques  scènes ,  sur- 
tout deux,  dont  on  pcuVoit  tirer  parti,  si  elles 
avoient  été  bien  amenées^  et  miewt  liées  au  pkn. 
Enfin  beaucoup  de  froid ,  ce  qui  est  le  plus  grand 
défaut  de  quel  qu'outrage  que  ce  soit.  Cette  comé^ 
die  est  intitulée  t  Barbarin  oa  le  Fourbe  puni.  Elle 
est  en  trois  actes  et  eu  prose.  Le  vieux  Duchemin  et 
Gaussin  y  jouoient,  et  n'aidèrent  pas  peii  à  réchauf- 
fer la  pièce.  Rôzélly  y  jouoit  le  principal  rôle 5  le 
chevalier  de  Botiâc  y  faisoit  l'amant ,  et  mademoi- 
isfelle  Le  Duc ,  la  tadette ,  la  soubrette. 

M.  dé  RongoH,  dont  Je  viens  de  parler,  nous 
conta,  à  propos  de  quelque  chose  qui  se  disoît  dans 
la  conversation ,  une  anecdote  qu'il  nous  assura 
véritable.  Il  prétend  qu'un  homme  à  talens  voulant 
bbtenir  une  grâce  de  M.  le  Régent,  lui  présenta  un 
placet ,  dans  un  moment  où  il  étoit  presque  seul, 
et  que  le  suppliant  avoit  su  se  ménager.  Ce  placet 
étoit  dans  la  forme  ordinaire.  Quand  le  Régent* 
l'eut  lu,  le  demandeur  lui  dit:  Si  son  Altesse  vour 
loit  le  relire ,  le  voici  en  vers  ?  Volontiers  ,  lui  dit 
le  duc  d'Orléans,  donnez.  Quand  il  eut  vu  les  vcn, 
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mon  homme  demanda  la  permission  de  le  chanter  ^ 
on  le  lui  perniit;  il  chanta.  A  peine  eut-il  fini, 
qu'il  dit  :  Si  Monseigneur  le  souhqiiej  je  Oais  le 
danser?  ohl  dansez^hj  lui  répqndit  le  Régent  jjfà 
n* ai  jamais  vu  deplacet  ^anséj  et  pour  la  nouveauté 
dùjait ,  je  vous  accorde  ce  que  vous  demandez. 

I^e  8 ,  je  fus  à  la  Comédie  française ,  voir  débuter 

Mademoiselle  LuUy ,  açtrjpe  de  la  comédie  de  3e* 

santon.  C'est  une  blonde  d'une  figqre  assez  apn^ble^ 

niais  sans  noblesse  3  les  plus  beaux  cheveux  du 

xoiond^a ,  blanche ,  grasse ,  courte  et  ramassée.  Si  elle 

^'q  (|ue  quinze  ^ns  et  demi^  comme  on  le  prétend  ^ 

lelle  est  fprtjgrande  pour  son  âge^  et  ce  sera  quel-* 

^U^  jour  un  colosse.  Elle  joupit  le  rôle  d* Agnès  dans 

l'JEco/e  des  Femmes;  )e  n'en  fus  point  mécontent. 

Sa.  voix  est  assez  jolie  ;  elle  a  un  peu  d'accent  qH^ell^ 

;2perdra.  Je  l'ai  vu  depuis  jouer  le  rôle  d'Aripie  dans 

^fièdre;  il  s'en  faut  bien  que  j'en  aye  été  aussi  sa« 

^sfait.  Son  accent  paroît  beaucoup  davantage ,  et 

^a  figure  beaucoup  moins.  Elle  joua  enfin  ce  rôle 

<i'Aricie  y  comme  une  pensionnaire  de  Saint-C^, 

Mademoiselle  Brillant  se  tira  assez  bien  du  rôle 

^'^none ,  et  je  commence  à  revenir  un  peu  sur  son 

compte^  et  à  croire  qu'elle  sera  utile  dans  les  rôles 

de  confidente  et  de  seconde  amoureuse  dans  le  cor 

mique.  On  a  actuellement  besoin  d'un  pareil  sujet | 

et  ^  médiocre  pour  médi  ocre  ^  autant  vaut  celle-ci 

qu'une  autre.  Elle  a  du  moins  pi^r  devers  elle  3  uno 

grande  habitude  du  théâtre. 
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Le  lâ  du  courant  ^  je  fus  à  la  première  et  dernière 
représentation  d'une  petite  bou^édie  eu  un  acte  et 
en  vers  libres^  intitulée:  le  Tribunal  de  l^Amaur^ 
ouvrage  d'écolier,  qui  ne  mérite  point  de  critique, 
et  que  les  Français  pnt  donné  pendant  le  voyage  de 
Fontainebleau,  C'est  une  pièce  de  scène?  épisodi» 
ques  ;  mais  il  me  seroit  impossible ,  et  peut  être 
l'auteur  ne  ppurroit-il  pas  dire  quel  est  le  fond  de 
son  sujet,  mêmecelui  d'aucune  scène  en  particulier^ 
il  n'y  a  ni  but,  ni  plan  dans  cette  comédie  3  un  dia- 
logue frbid  et  sans  action  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Nul^sprit  dans^les.  détails  ^  lieux  com-' 
Jouons  ,  i^auvaise  versification ,  mauvais  ton ,  nulle 
connoissance  des  honmies,  ni  du  monde.  L'auteur  se 
nomme  M.  Deslandons.  M.  Marchand,  notaire, qui 
le  conçoit ,  m'a  dit  qu'il  avait  3o  à  35  ans  ;  à  cet 
âge,  il  auroit  pu  avoir  le  sens  de  ne  point  foire,  ou 
du  moins  de  ne  point  donner  une  pareille  misère. 
Il  falloit  que  cela  futbien  mauvais,  puisque  le  patient 
parterre  d'à-présent  se  détermina  à  le  huer,  et  que 
les  comédiens  n'ont  pas  osé  en  risquer  une  seconde 
représentation. 

Ils  jouent  actuellement  des  tragédies  pendant  b 
voyage  de  Fontainebleau.  Comme  ils  ont  trois  ac- 
trices de  tragique,  et  que  tous  les  hommes,  excepté 
Sarrazin ,  jouent  également  mal  dans  le  tragique  , 
il  leur  est  indifférent  par  qui  il  soit  joué  j  pourvu 
^e  Clairon  ,  ou  Dumesnil ,  reste  à  Paris ,  cela  va 
toujours.  C'est  Clairon  qui  est  restée  pendant  ce 
voyage. 
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Vendredi  dernier ,  sS  du  courant ,  M.  le  Dauphin 

■^rît  place  au  conseil ,  pour  la  première  fois.  Le 

^oîr  même  madame  la  Dauphine  ayant  eu  de  l'hu*- 

^eur  ^  il  lui  dit  eu  plaisantant  :  Q^u'avez-vous  donc; 

f*  Madame? feriez  vqus  déjà  la  femme  de  Ministre  ? 

Je  tiens  cette  petite  anecdote  de  M.  de  Sauvigny , 

intendant  de  Paris ,  qui  nous  Ta  contée  à  EJstiples  , 

rà  nous  sommes. 

J0  travaille  depuis  le  commencement  de  ce  mois, 

à  un  opéra  comique  de  société  ;  leplan  en  est  fait  :  il 

sera  en  trois  actes.  Il  meparoît  plein  d'action,  et  fprt 

théâtral^  conséqueim^ent  ce  sera  la  faute  des  détails, 

îBi  je  ji*ei^  fais  point  quelque  chose  de  passable.  Une 

ancienne  histoire  arrivée  k  madame  D.  B***  ^  que 

Af .  Dutilloy  m'a  contée  à  Estioles ,  où  il  a  passé 

^iquelques  jours  pendant  que  j'y  étqis ,  m'a  fourni  l'i- 

çlée  de  cet  opéra  comique ,  à  laquelle  j'ai  joint  celle 

siu  conte  AaRossignol,  de  Vergier^  j'ai  n;ême  tiré  de 

fie  conte  les  noms  de  mes  principaux  personnages, 

Voici  l'histoire  djB  madame  D.  B***  : 

Quoique  cette  Dame  ait  actuellement  ^o  ou 

5o,ooo  liv.  de  rente ,  et  que  sa  fille  soit  mariée  à  uu 

hpmme  de  condition ,  elle  n'en  a  pas  moins  été 

entretenue  d^ns  s^  jeijnesse,  étant  bien  ce  qu'on 

appelle ,  fille  entretenue.  Son  père  étoit  un  pauvre 

huissier  5  et  sa  fortune ,  à  elle,  est  un  coup  de  hasard 

que  je  np  dirai  point,  parce  que  cela  la  fproit  re^ 

connoître  sur-lerchanap.  Elle  étoit  belle ,  eÇ  demeu- 

roit ,  dan$  le  temps  de  l'aventure  que  je  vais  cpn-^ 

ter ,  chez  ses  pareaç  3  spn  monsieur  n'avqit  point 
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voulu  l'en  tirer,  soit  de  peur  d'un  trop  grand 
scandale  ^  ou  d'une  trop  grande  dépense  3  il  y  a 
55  ou  40  ans  qu'on  étoit  encpre  retenu  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  motifs  ;  Ip  siècle  depuis  s'est 
bien  formé. 

Cet  amant  en  titre  fut  averti  par  quelques  fâ- 
cheux ,  qu'il  avoit  un  rival  favorisé  5  qu'il  y  avoit 
un  certain  Médor  qui  s'introduisoit  de  temps  en 
temps  les  nuits  chez  son  Angélique.  Il  l'épia,  fut 
convaincu  du  fait  par  Iiii^même ,  et  s'en  vengea 
comme  vous  allez  voir. 

Elle  logeoit  au  premier,  sur  le  devant ,  dans  une 
rue  fort  étroite  3  il  trouva  moyen  de  louer  une 
chambre  qui  donnoît  vis-à-vis  de  la  sienne,  et  qui 
dominoit  tellement,  que  l'on  pouvoit  facilement 
voir  de  là  tout  ce  qui  se  passoit  chez  elle  ,  et  même 
se  parler  sans  forcer  sa  voix.  Quand  il  se  fut  assure 
de  cette  chambre ,  il  s'y  renferma  quelques  heures 
avant  celle  à  laquelle  il  étoit  averti  qu'on  avoit 
donné  au  galant  le  rendez-vous  nocturne.  Il  le  vit 
effectivement  de  sa  fenêtre ,  entrer  chez  sa  prin- 
cesse ,  et  refermer  doucement  la  porte  :  il'  avoit 
tout  fait  préparer.  Une  demi-heure  après  que  son 
rival  fut  entré ,  il  fait  attacher  une  barre  de  fer  à 
la  porte,  par  un  serrurier  qu'il  avoit  très-bien  payé 
pour  cette  opération  5  il  se  met  ensuite  à  sa  fenêtre, 
en  attendant  tranquillement,  autant  qu'il  le  peut, 
la  fin  du  rendez-vous.  C'étoit  en  été ,  à  4  heures,  il 
entend  mon  petit  greluchon  qui  veut  sortir ,.  qui 
tourne  cent  fois  la  clef  dans  la  serrure ,  et  qui  trouve 
que  la  porte  ne  peut  s'ouvrir  3  après  avoir,  pendant 
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trois  quarts  d^heure,  fait  tout  s^ul  ce  qu'il  poiivoît 
pour  en  venir  à  bout  j  il  retourne  conter  lè  cas  à 
BOn  infante  ;  ils  descendent  ensemble,  leurs  efforts 
réunis  n'y  font  rien,  ils  remontent,  et  elle  se  déter-i 
mine  à  voir  par  s^  fenêtre,  si  elle  pourroit  en  de- 
hors^ âpperçevoii?  Fobst^cle  qui  èinpêôhoit  cette 
damnée  porte  de  s'ouvrir  3  mais  à  peîiie  a-t-èllê 
mis  la  tête  à  la  fenêtre,  que  lé  premier  objet  qui  là 
frappe  est  son  entreteneiir  qUi  étoit  à  celle  vîs-à--vîs. 
Ce  n*étoit  point  un  mécHnnt  homme ,  ôomitie  Vouà 
allez  voir:  après  qu'il  l'eût  r^Uèe  un  peu  cruelle- 
ment, tenue  en  échec  pendant  quelques  instàfas, 
fet  enfin  traitée  comme  cffle  le  méritôît ,  il  fie  voU-^ 
lut  pas  que  lia  chose  allât  plus  loin  ,  et  que  le  père! 
sût  cette  avehture.  11  envoya  donc  le  serruriét  ôlet 
la  barre  5  le  petit  homme  â  bonnes-fortunes  sortît'^ 
et  lui ,  la  quitta.  C'est  de  cette  espié'glèrie ,  jointe 
aa  conte  du  Rossignol  (*) ,  qné  jb  veux  tâcher  de 
faire  un  opéra  comique  (^). 


^Ê^ 


i*)  Voyes  la  pi^e  iiltitulëe:  h-Ronignol y' AkiA  Xe^TJiédwé 
de  Société ,  tome  t.*',  édition  de  1777.  (iTot»  deè  Edihurs). 

(**)  AFoccasion  de  l'histoire  de  ttiadamé  D..  B^^'f  que  j'hî 
contée  ici,  j'obsenreirai  ^e  l'auteur  dramatique-comique  doit 
prendre  ses  scènes  dans  la  société  j  mais  qu'il  doit  les  déguiser 
tellement ,  que  les  individus  auxquels  les  aventures  sont  arri* 
vées  ne  puissent  pas  être  tecoAnus.  La  probité  et  l'honneur 
de  l'Aii^ur  sont  engagés  à  cette  attention  ,  qu'on  ne  sauroit 
pousser  trop  loin  ,  sans  quoi  ,  le  poëto>  eomtqne  derieui  prTftB 
satjrique ,  et  le  plus  cruel  de  tous.  Dans  la  p^érité  dans  le  vin , 
et  dans  plusieurs  autres  de  mes  comédies  d6  Société,  il  se  trouve 
nombre  de  scènes  qui  se  sont  passées  réellement  entre  gens  de 
mon  temps ,  et  jamais  on  n'a  devint  les  mâsqiiès. 
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Cette  aventure  me  rappelle  ce  que  dit  autrefôif  ^ 
à  l'abbé  de  Grécourt ,  la  marquise  de  Richelieu. 

Cette  Dame  étoit  fille  4^  la  duchesse  dé  Nevers^ 
ia  fameuse  Mancini.  Ci^st  encore  la  mère  dtï  duo 
d'Aiguillon  d'à-présent.  Elle  étoit  belle ,  dit-on  j 
avoit  beaucoup  d'esprit,  sans  fireiti  ^  sans  préjugés i 
sans  principes ,  et  elle  tenoit  de  sa  mère  le  goût  des 
voyages  ;  elle  alloit  passer  son  carnaval  à  Venise^ 
comme  j'irois  passer  trois  jours  à  Saint-Cloud  :  il 
lui  étoit  arrivé  aussi  cent  aventures  plus  singulières 
les  unes  que  les  autres ,  dans  ses  voyages. 

Elle  disoit  donc  lm  jour ,  à  l'abbé  de  Grécourt  : 
Tous  les  romans  qui  pcproissent  sont  bien  dénués 
d'événemens  piquons  ;  si  fécrivois  ma  vie ,  vous 
verfieZf  bien  d autres  aventures.  Par  exemple ,  en 
allant  un  jour  à  tel  endroit,  je  fus  arrêtée  dans 
Un  bois ,  loin  de  tout  secours  j  par  un  voleur^  mes 
gens  prirent  la  fuite  ;  quand  il  m'eut  bien  volée ,  /e 
galant  s'avisa  de  me  trouver  belle, ,  et  en  cotisé^ 
quence,  il  en  fallut  passer  par  ce  qu'il  voulut;  il 
demandait  le  don  d  amoureuse  merci  dune  façon  si 
pressante  et  si  tendre ^  avec  un  pistolet  à  la  main, 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  le  refuser.  Eh  bien  l 
tAbbé ,  croiriez--vous  biisn  qu'il  y  eut  un  riioment 
où  Je  ne  pus  m'etnpêclier  de  m'écrier:  <ii  Ahl  char- 
>>  inant  voleur  !  âh  !  voleur  charmant  I  » 

Si  efFectivement,  comme  on  me  l'a  assuré^  il  lui  est 


-«MriMMMhMM^te 


Je  suis  fâché  d'avoir  traité  la  comédie  du  Rossignol  danslt 
genre  des  opéras-comiques  anciens  ,  elle  eut  été  miens  en  proM 
simplement  ;  les  couplets  affoiblissent  la  vérité  de  cette  gendllA 
comédie.  (JYotg  tU  tJluUur ^  écriée  en  in^^)^ 
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krriyé  beaucoup  d'aventures  de  cettç  espèôè ,  où 
aussi  extraordinaires  dans  im  autre  genre  ^  c'est 
^and  domnj^gequîBjdUiiis. n'ayons:  pas  rhistoii:ijdci 
cette  femmei  .    ; 

M.  Ferrand  a  là^lacè  de  fermier-général ,  Va- 
lante jpar  la  mort  de  M.  Mazade,  arrivée  le  20  dé 
<£6  mois.  Celle  de  l'Académie  n'est  point  encore 
âcbnée.  Excepté.  Pirôh ,  tous  ceux  qui  se  présentent 


îers-générâux  â\i  aji  ndiiibre  dés  ^o  illustres. 


M.  Dttclos  esc  Mircoridgraphe  du  Adi,  a^réc  tmë 

msion  de  2000  livres.  M.  deVoltaire^  qui  vb  s'ëta- 

l::>lir  en  Prusse ,  a  laissé  cette  place  vacante  5  et  lé 

^^  redit  dé  madame  de  Potnpiadour  l'a  fait  donner  à 

H^uclos ,  auquel  M.  de  Fohdeinaghe  la  disputoit: 

Quoique  M.  Duclos  sôit  thon  ancienne  conhois- 

once^  et  que  je  l'estime;  à  beaucoup  d'égards  ,  et 

lu  côté  des^mœurs,  et  du  côté  de  Fesprit,  je  ne  puid 


ourtant  m'empêcher  de  dire  qu'on  a  trouvé  in- 
^  listes  assez  universellement ^  que  Fdncemagne  né 
i^'ait  point  emporté  siir  lui. 

..         .      , 
Suivant  la  coutume  établie  par  feii  M:  Orry  j 

pendant  lé  temps  qu'il  a  été  directeur  des  bâti- 

kneuÈ  dû  Roi ,  on  a  exposé  cette,  année,  durant  le 

mois  de  septeiiibre,  dans  un  sallon  du  vieux  Louvre^ 

les  tableaux  de  nos  peintres;  on  sait  que  cette 

montre  àert  à  exciter  leur  émulation,  et  les  met  à 

portée  dé  la  critiqué  dés  conndisseurs ,  et  dans  lé 
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cas  d'eh  profite^  ^  s'ils  né  ^nt  pas  aasst  toùà  e 
iBiiifisi  entêtés  que  hos  poètes  ;  ce  que  j'ai  peine  è 
croire;  Quoiqu'il  en  soif ,  d^uis  cet  établissement^ 
il  a  paru  presque  tous  les  ans  une  brochttre  criti-^ 
que  sur  les  tableaujt  ejq>osés.  Cette  brochure  |i' 
pas  plu  autrement  aux  peintres  j  soit  qu'ib  aîeà 
ruson  Ou^on  ^  ils  ont  prétendu  que  celui  ^[ui  ei 
étoit  l'auteur  étoit  un  ignorant  ^.  et  un  homme 
n^avoit  pas  les  plus  légères  cqnnoissançes  en  pein — ^ 
tures  ;  c'est  ce  que  je  ne  suis  pointiené^at  de  décijder  ^ 
Mais  cette  idée  «  Viraie  ou  fisiusse  ;  a  donné  à  urx 
élève  de  Coypel  ^  celle  de  faire  une  estisunpe  ^  daa  ^ 
laquelle  il  fait  un.  aveugle^  auteur  des  Lettres  si€f 
les  Tableaux,  !  . 


If     •  '  . 
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Ime  7  du  courant  ^  \es  Comédiens  fr^nsais  remirent 
iàa  théâtre,  le  Mari  sans  Femnie,  une  des  plus 
pc^ibles  pièces  de  Moi^t-Fl^iiry  ;  j'entends,  de  celle9 
gpx'pn  reprend  encore  de  teoips  qu  temps. 

Le  jeudi  i2«,  ils  dcmnèrent  lappepiière  représen- 
tation à*Àménophis ,  tragédie  qui  n'a  été  jouéa 
fju'une  seule  foîs^  et  eut  la  sort  le  plus  triste.  Je  Ta- 
^oisptésentée^  et  elle  fiit  refusée  i'aiviée  passée  (*)• 
Cqmme  l'auteur  est  mon  ami ,  je  n'entrerai  dans 
aucun  détail^  je  me  renfermerai  à  dire  que ,  par  les 
^^hangemens  qn'il  a  Ëiits  depuis  l'année  passée ,  il 
en  a  gâté  le  plan^  qui  étoit  beaucoup  plus  raison^ 
nable.  La  principale  situation  étoit  auparavant  plus 
frappante  ;  d'ailleurs ,  mêmes  défauts  de  chaleur  $t 
d^  versification,  que  lorsque  je  la  présentai. 

Excepté  Clairon^  an  reste ,  il  n'est  guère  possible 
d'ima^er  qu'une  pièce  puisse  être  plus  pial  jouée. 
I^  Kain  faisoit  le  rôle  d'Aménophis  ;  Ribou  celui 
de  Sosis  ;  et  la  perfide  Gauthier  celui  de  Nephté. 
Dans  l'impatience  qu'a  eu  l'auteur  de  paroftre ,  il 
n'a  pas  voulu  attendre  le  retour  des  comédiens  qui 
sont  à  Fontainebleau  ;  il  est  vrai  que  vraisembla- 
blement il  n'auroit  pas  été  joué  cet  hiver.  Mais  il 
aoroit  mieux  valu  ne  l'être  jamais ,  que  de.  Pêtce 

—  C  -  /  ^  •  •  ,  . 

{*)  Voyez  plus  haut  fous  les  daies  des  lo  et  36  septembre  1 749f 
pages  f  iS  et  iss  de  ce  RecueiL 
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pièce.  J'avoi?  fait ,  l'année  passée,  tous  meé  efforts 
pour  empêcher  l'auteur  idè'IadonîidbJ  Je  lui  en 
avois  donné  autant  à  entendre  cette  année  ;  mai^ 
îl  n'a  consulté  <Jue  ceux  qui  lui  conseilloient  4® 
la  faire  jouer.  M.  d^At^eétal  l'a  aidé  dans  cette 
^(Juïpée ,  de  ses  cruels  avis,' et  qui  prs  est ,  de  son 
créidit  auprès  du  diic  d'Aumont/  qui  est  d'an«- 
née.  Sans  cela ,  les  comédiens  ne  l'arurpient  point 
jtegue ,  et  «icore;  moîn^  jouée  ;  sur-tout  ]b  grand 
rôle  étant  destiné:  à  Le  Kain ,  qu'ils  trouvent  dBte%*. 
table ,  avec  raîsohV  et  qui  sera  reçu  malgré  ^», 
^aris  raison.  L'auteur  «^est  trompé  sur*  cet  acteur^ 
vpresqu'autant  que  sur  sa  pièce  j  c'est  un  petit  drôk^ 
qui  ne  peut  jamais  devenir  rien ,  mèjne  de  médio- 
cre 5  il  n'^a  point  d'entrailles  absolument  ;  très-peu , 
ïnais  fort  peu  d'intelligence  3  une  voix  rauqoe  et 
cassée ,  aussitôt  qu'il  a  déclamé  vingt  vers  5  joignez 
^cela  sa  figure  qui  est  si  hideuse,  queLaNoiiepa-' 
roît  presque  un  Adonis  auprès  de  lui. 

Pour  en  reyemir  à  Aménophis ,  j'observerai  qu'il 
faut  que  l'aveugleçaent  des  auteurs  pour  leurs  ou-* 
vragçs  soit  poussé  bien  loin  ,  puisque  j'eus  beau^ 
coup  de  p^liie  lé  lendemain  ^  à  déterminer  mon 
ami  à  la  retirer.  Dutartre ,  Monticourt,  et  surtout 
€lairon ,  fixèr^ept  à  cet  égard  son  irrésolution.  Il 
est  vi%ii  que  Marivaux^  Helvétius  et  le  chevalier  de 
Blanc ,  lui  conseilloient  de  la  laisser  jouer  ^  du 
moins  encore  une  fois.  Ce. ♦qui  fit  pencher  la  ba- 
lance pour  notre  avis ,  ce  fut  véritablement  Clairon 
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fjui  ,  malgré  Flntérèt  visible  qu'elle  avoït  qi^a 
cette  pièce  fut  donnée  encore ,  fut  cepe;Qdant  (lu 
sentimept  de,  \^  retjr^r, 

Je  n'ai  jamais  vu  d'auteur  si  affligé  iii  si  honteux  ; 
les  consolations  et  les  raisons  n'opérèrent  rien  suif 
sur  son  esprit  3  je  lui  croyois  plus  de  ferjueÇé  ,  ou  i^ 
pour  mieux  dire,  je  ne  l'aurois'pas  soupçonné 
d'autant  de  foiblesse.  Ce  qui  a  fait  son  grand  mal- 
heur, et  qui  y  a  mis  effectivement  te  comble,  c'est 
qu'on  ^  trahi  son  «pcret  :  il  est  connu  pour  l'auteur^ 
de  tout  le  monde.  Clairon,  à  laquelle  il  l'avoit  con- 
fié, l'a  dit  à  son  amant  Villegagnonj  le  marquis 
du  RoUet ,  qui  est  son  parent  et  son  ami  .l'a  siu  de 
lui,  et  l'a  été  redire  en  confidence  à  l'oreille  de  vingt 
personnes,  ensorte  qu'en  moin$  d'un  jour,  ce  secret- 
là  est  devenu  véritablepient  celui  de  là  comédie.  , 

Avant  de  finir  ce  triste  article ,  il  fautque  je  dise 
un  mot  de  la  lâche  servitude,  et  de  la  bassesse  avec 
laquelle  M.  de  Crébillon ,  le  père ,  fait  son  emploi 
de.  penseur  de  la  police.  Je  fus  lui  porter  moi-même 
la  pièce  pour  avoir  son  approbation.  On  jugera  si 
Ton  peut  être  plus  craintif,  saqs  raisons  ,  plus  vil 
^t  plus  eçcl^ye  ^u'il  me  l'a  paru ,  etn  efl^gant  les 
vers  ci-après  : 

«t  Rarement  on  est  grand  ,  au  f^tte  des  grandeurs  j, 
3»  A  la  Cour  de  son  père ,  entouré  de  flatteurs , 
»  Et  trop  sûr  de  monter  au  rang  de  ses  ancêtres  i 
>  L'orgueil  et  la  mollesse  atiroient  été  ses  maîtres , 
31  Mais  le  sort  pour  tout  bien ,  lui  laissant  le  danger,  « 

»  D'un  trône  à  conqiiiérir ,  et  d'un  père  à  yenger'. 
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V  A  toQteslesyertus  oneicerça  son  «me,  '    ■  ■ 

»  De  Tamoar  de  la  giloire  ,  on  j  porta  \sl  ûammûf^ 

3^  On  endurcît  son  corps  aux  plus  ruijes  trayanx , 

»  l^u  Prince  on  fit  vf,n  homme ,  et  de  r^omme  un  h^ros  (^}. 

'Ces  quatre  ptemlers  vers  retranchés  touchen 
légèrement  les  Rois;  en  voiçî  d'au^tres  qu^ef&euren 
Jès  Prêtres,  et  qu'il  retrancha  encore. 

AçT.E  II,   Scène  II L 
.    Arthésk  dit  à  Améiïophi^  : 

.  '     «c  €eh*est  plus  anjourd'fatd  CBS  prêtres  re^ectàbles» 

-  :iÊ  Rérérés  Ae&  bons  rois ,  aux  tyrans  redoutables , 
,  »  A  l'exeoiple  dç»  Dtem^  justes  et  bienfaisans 

3»  Qui  )  juges  des  rois  morts ,  qn^iU  respectoient  vnrans , 
3>  Pesoi^t^.sans  passions ,  leur  conduite  passçe  . 
'  »  'A  lenrtTli^iii'es  ôuvroient ,  ou  fermoient  l'Elisée. 
j»  Aujoti|)d^h«ii  ,  devenus  de  lâches  eo>urtisans , 
D  7Ai|X  sentis-  dieux  de  la  terre  iU.  prodiguent  rencçBS  » 
3>  Et  de  la  tyrannie  ^  organes  et  ministres , 

-  »  Prêtent  la  Tpix  du  ciel  è^  ses  ordres  sinistres  ; 
j>  ds  oseront  juger  et  condamner  leur  Roi  j 

.  ai  Le  pouvoir  es^  leur  Dieu ,  Tintérét  est  leur  loi. 

« 

'   On  demandera  encore  bien  ^davantage  pourquoi 
U  a  rayé  ces  "quatre-çi  : 

Acte  IV,  Scène  première. 

'      <t  Le  peuple  qui  gémit ,  sous  le  poids'du  pouvoir  9 
»  Saisit  avidement  le  plus  frivole  espoir  j 
y>  La  nouveauté  lui  plaît ,  malheureux  et  volt^e  , 
»  Il  croit  changer  de  sort ,  en  changeant  d'esclavage. 


{*)  Les  dix  vers  de  Saurin,  ci-de|isua ,  sont  les  plus  beaux  vers 
qu'il  ait  jamais  faiu  :  Us  sont  Cornéliens.  (  JSfotc  de  P Auteur , 
écrite  en  1780}. 
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Voîci  peut-être  Tendroit  unique  qu'il  auroît  pri 

raisonnablement  ôter,  quoique  ce  soit,  comniéon 

va  le  voir,  uii  persohnage  odieux  ^ui  parie,  et  qui 

est  ensuite  réfuté.  Voici  le  morceau  :  ■ 

Acte  I V  ^  Scène  IV. 

'.    .        ■     .  ■  •  ' 

A   M    é    N    O'  P   H   I    s. 

.  .  ■  .  .      •  ■    ■        .■■-.'■  î    ■l- 

»  £k  ?  (^  dé  mies  aïetuL  leur  à  transmis  les  droits? 

LÉGnAND-PaifiiE.  •^.  t 

3)  L«  peuple  qui  jadis  a  choisi  vos  ancêtres  f        .  , 

.  ^>  LTntérét  de  l^iat  denkandoit  d'auànés  maîtres  i 

j  .  »... 

'    -  '      •  *  •  '  .  ■ 

-  Ce  vers  a  été  aittsi  châhgé': 

y»  1^'altifguéz  point  id  lés  droits  die  tos  ancêtres. 

Enfin ,  il  a  Imssé  subsister ,  par  grâce  singulière^. 

cette  ppnsee^ci  :  ^ 

•     .  ,  i  ^    .  •  , .'  .        .   • .  '  • 

)>  Allons  montrer  un  miitrË  :  :  ^ ,    ,  . 

i,     .  .1       .    j.     .;       ■.'.  t-  »  j.     . •.  •      : . 

^        e  malheur ,  rendu  digue  de  Péire. . 

Cefut  inutilement  que  jjsl^i doçinailes nieiUej4res 
taisons*  pour  laisser  les  choses  telles  qU'ieUei;  étp^eiit  ; 
il  n'en  voulut  rien  faire.  En  yainjeJui  citai  i  en 
faveur  des  quatre  premiers  vers,  çeluircî  >.4?  Bri^tus^ 
qu'il  a  jadis  approuvé  lui-mènie.  ..  ^,  ;  ^,  .^ 

«  Qui  naquit  dans  la  pourpré ,  en  est  rarement  «igné. 

A  l'égard  des.  vers  qui  r^garddient  les;  Prêtres  5 
)e  lui  rappelai  de  fiers  morceiaux  de  V(fEidipe  de 
Voltaire  3  j'allai  'jusqu'à  lui  opposer  ses  propres 
vers ,  ceux  de  Fulvie  à  Probus.  dans  Gatilina. 

Et  enfin  quand  je  vins  àu  ye|:^  : 

»  Le  peuple  qui  jadis  a  choisi  tos  ancéttes; 

Je  lui  dis  y  arec  vivacité  :  En  vérité  j  Monsieur; 
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il  est  bien  singulier  que  le  même. homme  qui[vi^m£ 
défaire  imprimer  if  ans  Xerxès  : 

«Là  bit^Lnte  fit  les -Dieux,  Taudace  a  fait  les  Rois;      -  *^i  • 

veuille  chicanner  quelque ua  sur  }f'mUre  v^rSy  e. 

.    veuille  lé  raye^. 

A  l'exception  de  ce  vers  Cependant ,  les  àutr* 

turent  dits,   sans  égard  aux  ratures  qu'il  avoi 

faites  3  je  né  pus  pas  lé  déterminer  a  faire  ce 

les  comédiens  prirent  isur  eux  de  faire  j  sans  iné- 

«combattre  dé  raisons  ,  bonnes. ou, mauvais*,  iL 

li'eut  d'autre  réponse  à  me  fai vp.  ^^  siiaon  que/:5on 

indulgence  Tavoit  empêché?  d'flVoir;.la  pensîoirdù 

sceau....  et*  dû'il  y  a  deui  ans ,  on  lui  avoit  ^eftisé 

>A     •3"'*       -'  ■  •'  "     i'^  '■■""il"  '      "■ 
sa  gratification,  pour  une  bagatelle  qu'il, avoit 

f)àssee ,  etc.  Il  y  a*,  comme  oii  voit  à  |jrésént ,  un© 

véritable  inquisition  établie  surles  pièces  de  thëâtre; 

elle  est  étendue'  sûr  lé  resté  dé  là,  librairie,   r    , 

Après  le  despotisme  qui  se  fait  de  plus  en  plus 
s^entir  partout,  oii  doit  s -eu  prçndré  aux  censeurs^ 
qui  pôù?  tklï*è*lâcliement  leur  cour,. et  6Ï>tenîr 
cfuelqùës^ceiitîKÂes  d'^cus,  çacnfieritïés  lèfctfeS|  et 
fes  gens  de  lettres ,  à  léiir  petit  intérêt*  persoti;uel. 

Cette  inquisitioiisérâtiné  source  delà  dIcWdencé 
du  goût,'dé^tirt3',  des  sciehces  èt'âé  Pesjprît  en 
Fraîice.  TôtiÉ  cëlaî^a  passer  chei  déâ  perttplbs  qui 
ont  la  libesrtié  dé  péhser y  depad'er^fet  d'écrirë:  Citr,- 
je  le  répète' ehc6t*e3  parce  cjué  fcela  me  tient  kd 
cœui*^  qù'uA  céhstear  obscur  en  use  de  cette  Taçoli 
vile ,  il  n'en  rejaillit  pdînt  d'opprobre  sur  les  gens 
de  lettres ,  comme  lorsqu'une jpaireiHe  bassesse  part 
d'une  ikoifune.  aiusi  bélèbrt  que'  Crébilloni  '^n 
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kùtettr  illustre  comm^  lui  >  ^rdit  fait  «u  o^titmird 
pour  donna-  plutôt  la  loi  aa  magistrat ,  au  sujet 
des  onvrtms  d'eiiprit  ^  que  potstt  la  teoe\toit  de  luiv 
Il  deYroît^tre  le  médiateur  étemel  des  gens  de 
iettreii  y  et  occupé  à  plaider  leur  cause  devant  le 
lieutenant  de  pe&)e  ^  aufidu^de  jouer  auprès  de  \và 
le  rôle  de  bas  Talet ,  conùné  il  fisiit. 

La  timidité  d'«sclave  de  CrébiUen  y  dont  il  fuit 
question  dimanche  à  dîner  >  die£  Hehrétius^  donna 
occasioii  de  center  quelques  réponses  hardies  et 
nobles ,  laîteis  à  des  rois  par  leu^^s  sujets; 

Milord  Stii^ley  nous  dit,  par  exemple  y  que  Jàc^ 
qmes  ll^  ayant  touIu  établir  à  Londres  quelques 
nouveautés  >  le  Maire  de  cette  capitale  é'y  opposa 
avec  une  fermeté  respectueuse  et  inâ>ranlable.  L0 
Rot  le  poussant  et  le  menaçant  de  quitter  Londres  ^ 
^t  de  trAnspeiter  dans  une  autre  ville  le  séfour  dé- 
de  la  ^Mty  et  avant  de  partir  /de  privef  Londres 
de  plusieurs  avantages  y  ajtutaiâit  même  avec  co^ 
lère^qu'il  enjemporteroit  tout  ce  qu'il  pourroit^ 
pour  la  punir«....v  Le  lord  Maire  lui  répondit  firoi^' 
dément  :  Nmts  espérons ,  Simjs,  ^tte  du  moine  ^ 
ifotre  Majesté  n'emportera  point  la  Tamise. 
'  Ce  trait  fk  raconter  quelques  réponses  hardietr 
Sûtes  à  Louis  XIY ,  mais  moins  roidee  que  ceUe4à. 
Les  Voici  : 

Le  marquis^  de  Miarivault^  aprèd  avoir  perdu  utt 
bras  à  Tannée  ^  demandoit^  au  retour  de  la  cam-* 
jmgne  y  nrie  grâce  à  Louis  XIV  ^  qui  ^  en  prenant 
#on  placet,  lui  dit  :  On  verra.  StnÉ  f  répartit  M.  de 
lilarivault ,  avec  une  fierté  ftobte^  et  respe<:^euse 
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en  même  temps  :  Sifavois  dit  on  verra  ^  ifuand  il 
Jalloit  aller  contre  vos  ennemis ,  f  aurais  encora 
jUQh  bras.  Le  Roi  ne  répandit  autre  chose ,  sinon  : 
MarivauUl  je  vous  accorde  ce  que  vousme  deman^ 
dezi  II  e^t  beau  y  en  cette  circonstance  ^  à  un  rd 
i^ussi  despotique  y  de  n'avoir  pas  été  injuste. 
vM.  de  CourciUon  ^  qui  étoit  si.  doux  et  si  brave  ^' 
kce  qu'on  dit  3  reçut  un  coup  de  féù  dans  la  Cuisse , 
qui  obligea  de  la  lui  couper  5  et  ^  par  parenthèse , 
oti  dit  qu'il  soutint  cette  opération  avec  une  fer- 
nieté  qui  paroît  au-dessus  de  l'humanité.  Il  étoit 
entouré  de  ses  amis  y  avec  lesquels  il  causa  pendant 
tout  le  temps  qu'on  lui  coùpoit  la  cuisse^  comme 
si  l'on  eut  fait  l'opération  à  un  autre  ^  sans,  changer 
de  visage  9  et  saris  jeter  un  cri  ni  une  larme»    . 

Pour  retourner  au  fond  de  l'histoire  ^  il  demanda 
à  -  Louiâ  XIV  3  pour  récompense  de  sa  blessure  ^ 
qu'il  lui  accordât  la  croix  de  Saint-Louis«  H  étoit 
fort  jeune  ^  et  n'avoit  pas  le  nombre  d'années  com- 
pétent pour  l'obtenir^  et^  dans  les  conurienc^ens 
de  l'établissement  de  cet  ordre^  LouisXIV  ne  croyoit 
pas  pouvoir  pousser  la  régularité  trop  loin  à  cet 
égard  ;  ce  qui  fut  cause  qu'en  la  lui  accordant  y  le 
Roi  lui  dit  :  Monsieur  de  Courcillon ,  je  vous  donne 
volontiers  la  croix  de  SainP-Louis,  quoiqu'il  vous 
manque  encoretant (tannées de  service.  Oui,  Sire, 
et  une  cuisse  l  reprit  en  riant  M.  de  Courcillon» 

M.  le  comte  de  Bissy  aura  la  place  de  l'Académie 
française  y  vacante  par  la  mort  de  M.    Ifabbe^ 
tTerrassoA  ;  il  iie  devoit  l'obtenir  «  à  aucuns  égardij 
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ni  en  qu^té  de  seigHaur^  ni  encore  moins  en  celle 
^'homme  d,e  lettres  y  ce  qui  est  beou^coup  dirç..  Les 
seigneurs  qui,  entrent  à  T  Ac^éçiie,  doivent  être  des 
geii^  de  la  coui:^  dç  la  plus  grande  illustration  ou,  du 
Iplus  grand  crédit  3  du  moinsi  de  la.  plus  haute  nais- 
sancç  j[  il  est  bien  éloigné  d'être  dans  auc\m  ^e  ces 
^pa&.  Pour  «sesl^tliresj^  elles,  ne  vont  pas  jusqu'à  savoir 
l'orthographe ,  ainsi  que  Ton  verra  par  Tune  des 
siennes^  dopt  je  ferai  1^  copie £guréç  à lasipte  de 
^çt  article, 

Il  passe  pourtant  pour  auteur  de  la  traduction^ 
^es  Lettres  sur  ridée  (F un  Roi  patriote,  mais  Flinth, 
^maître  d'anglois^  dispit  ces  jours-ci  à  Monticourt, 
'%iufi  M.  de  Bissy  savojt  moins  d'^f^glois  qu'un  homme 
qui  aurçit  étudié  ç^tte  langue  pendant  quinze  jours* 
Quç  ç'étpit,  li^  Flintl^^  qui  lui  avqit  fait  faire  des 
versions  de  ces  lettres^  qu^  Duclos  ett  Crébillonlq 
père  avoient  revu  ensuite  légèrement  cet  ouvrage^ 
qui.  est  tombé  actuellement  dans  le  mépris  des 
An^glaîa.^  qui  n'y  trpuvent;^  pçin^t  leur  langue^  et; 
^an$  celui  des  Français,  qui  y  trouvant  1^  leur^défi" 
gurée^  c'est  pourtan^là  spn  seul  titre  pour  eçtrer  à 
r Acadéniie  3  ridicule  y,  que  peut;'-$tre  ^  oji  lui  au- 
Eoit  pas3é>  s'il  s'en  fût  ouviçrt  les  chemins,  du^oins 
par  des  vpies.honnêtes  et.légitimes  3  mais  il^  fait 
au  çontjraire  les  manœuvres  les.  plus  basses  et  les 
plus  indignes  d'un  galant  homme  ,po^r  élo^er 
ses  concurrens, 

Co]jamç  Piron  se  présentait,  et  que  vraisembla- 
blement il  adroit  été  reçu,  s'il  eut  persisté  et  qu'il 
n'eût  pas  quitté  la  pa^e^  ^  a  £ait  sourdement 
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courir  le  bruit  que  le  Roi  donnoit  Pexçlusioii  k 
Piron,  qui,  en  eonséquepce,  a  dès  cet  instant 
cessé  ses  poursuites  ^  en  quoi  il  s'est  mal  coiiduit^ 
puisque  quelques  semaines  après  cçs  brmts^  M.  W 
Maréchal  de  Richelieu  dit  en  pleine  Académie  ^ 
que  le  Roi  ne  donnoit  point  Tcxchision  à  Piron. 

Malgré  cette  déclaration  authentiqvie  y  Pinm 
n'ayant  point  voulu  se  mettre  sur  les  rangs,  M,  de 
la  Place  s'y  est  mis  ^  et  étoît  sur  Te  point  de  finre 
ses  visites  ,  assuré  qu'il  étqit  de  leur  succès,  lors-- 
qu'il  rencontra ,  le  dimanche  8  du  courant,  M.  la 
Comte  de  Bissy,  à  POpéra. 

Voici  tout  ce  q^lî  se  passa  entr'eux  ^  que  jelieiM 
de  M,  de  la  Place  kti*méme,  et  qui ,  en  me  cphir 
tant  son  histoire,  m*en  a  remis  entre  les  mains 
les  pièces  justificatives  ,  )e  veux  dire  ses  lettres  et 
celles  du  Comte  de  Bîssy,  que  je  transcrirai  tout- 
à4'heure. 

M.  de  la  Place  donc ,  qui  vivoit  depuis  des  temp$ 
infinis  ^vec  M.  de  Bissy ,  lui  dit  :  «  qu^il  se  plah- 
!»  gnoit  à  ]ui-mème  de  ne  pas  apprendre  par  lui  qu^îl 
»  songeoit  à  l'Académie,  que  son  amitié  é^oit  blessée 
^  de  n'avoir  su  cette  nouvelle  que  par  le  public  | 
2»  que  s'il  visoit  à  être  AnJ>i^sadeur  ^^  coxnme  on  le 
^  lui  avoit  assuré ,  et  qu'il  pensât  qu'une  place  j| 
^  F  Académie  pût,  avec  son  inérite  personnel,  con- 
>^  courir  à  ses  desseins,  il  lui  abandonneroît  vojen- 
»  tiers  ses  prétentions,  et  lui  en  feroit  le  sacrifice,  etc. 
M.  de  Bissy  le  rassura ,  et  lui  dit  bien  positivement 
et  en  termes  bien  clairs  et  bien  préds  :  «  qu*il^ 
»  n'avoit  songé  à  l'Académie,  qu'an  cas  qu'S  ne 
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»  16  présentât  pasde3  gens  de  lettres  ;  qi^e  comme 
»  le  Roi  avoit  donné  rexclusiooi  à  Piron  j  il  lui 
»  conseillait  de  faire  ses  démarches  poi^  en  être  ; 
»  qu'il  n'y  pensoit  plus  dès  ce  mopientj  enfin ,  qi^^ 
ai^  son  aniour  pour  les  lettres  et  nullement  des  idéesr 
^  de  forti^ne  lu}  avait  fait  naître  l'envie  d^entreiç^ 
J^  à  r Académie  », 

Voilà  M.  de  la  Place  ^  sur  ce  discours  ^  dans  unfL 
ciiécarîté  parfaite  s  et  qui^  sûr  de  n'avoir  point 
d'autre  concurrent  que  M.  de  Bissy,  laisse  pass^ 
le  vendredi  et  le  samedi  sans  faire  sfis  visites. 

Le  dimanche  i5^  il  va  vok  les  OflSciers  de 

l^cadémie ,  M.  de  Miurivaux  y  qv^î  en  était  Cfaan*n 

<^Iier  ^  et  M,  de  Mirab^ud ,  pour  Iqrs  Secrétaire. 

H  éprend  chez  ces  deux  messieurs  que  son  homme 

a  &it  ses  visites  le  vendredi  y  et  que  comme  on  u'at 

point  entendu  parler  de  luiy  la  Place  ^  il  a  été  arrêté 

le  samedi,  à  l'Académie ,  que  ce  seroit  M^  de  Bissy 

qui  en  seroit.  Il  soutient  là-dessus  à  M.  de  Marî^ 

vaux  y  que  la  chose  est  impossible;  que  le  dimanche^ 

M.  de  Bissy  lui  avoit  donné  sa  parole  de  ne  point 

concourir  avec  lui  ;  qu'il  croirait  déshonorer  M.  de 

Bissy  j^  s'il  ajoutoit  foi  à  ce  qu'il  lui  disait  de  sea 

démarches.  Comme  elles  étoient  efÇ^çtives ,  il  ne 

fiit  pas  bien  difficile  à  M.  de  Marivaux  de  lui  en 

démontrer  la  réalité,  La  Place  devient  furieux ,  il 

court  chez  le  Comte  de  Bissy ,  dans  le  dessein  d'en 

tirer  raison  j  il  ne  le  trouve  point.  Il  court  tous  les 

spectacles ,  point  de  Bissy  ;  il  lui  écrit ,  point  de 

réponse  ;  il  prend  enfin  le  parti  de  h  dénoncer 

à  l'Académie  j  ^gflx  une  lettre  ladr^sée  à  M.  de^ 
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Mirabaùd,  qu'il  prie  d'eu  faire  la  lecture  le  lend 
iparn  à  FAcadémîe  avant  Pékrctiou. 
'   Pendant  ce  temps-là  M.  de  Marivaux ,  plus  Kcfu — 
veux  que  M.  de  la  Place  ^  cherche  M.  de  Bissy ,  é 
le  trouvé  5  il  lui  fait  voir  YsiSaire  'cruelle  qu'il  va^ 
s'attirer,  et  vis-à-vis  de  l'Académie  , et  vis-à-vis  de? 
la  Place ,  qui  ne  se  possède  pas ,  et  qui  sera  ji  à  ce  " 
^'illui  fart  entrevoir,  assez  fou  pour  se  battre. 
he  Bissy  a  peur  5  il  suppKe  M.  de  Marivaux' d'être* 
lé  médiateur  j  ce  dernier  réussit  y  atec  bien  àè  la* 
peine  y  à  appaîser  la  Place  y  qui  ne  se  rend  qu'à 
oonditioti  que  M.  de  Bissy  écrira  une  lettre  conte- 
nant un  désaveu  formel  de  ce  qu'il  kti  a  dit  à  l'Opé^ 
Fa  ;  ils  en  font  enseioble  le  projet  ;  c'est  cette  lettre^ 
^ans  orthographe  y  qui  estci-dessous  figurée  y  qui 
a  terminé  oe  diffi§rend.  A  moins  que  de  faire  dirç  à 
un  homme  expressément  qu'il  a  manqué  de  parèle , 
comme  un  malheureux  y  et  qu'il  a  trompé  6omme 
un  coquin  3  on  ne  peut  faire  dire  rien  de  plus 
fort.  Cette  lettre  est  du  ig.  Le  20  j^  qui  étoit  un 
vendredi  y  M.  de  Bissy  aborda  M.  de  la  Place  à 
POpéra  y  et  lui  faisant  quelques  politesses  y  lui  dit  : 
Vous  avez  du  voir  j  Monsieur  j  une  lettre  que  f  ai 
écrite  ce  matin  à  M.  de  Marivaux  hOuij  Monsieur j' 
je  Vav  vue ,  lui  répondit-il  sèchement ,  et  il  me 
lajalloit,  ou  un  coup  dépée. 

Lettre    dç   M.  de  la  Plqx;e ,   à  M.,    de  Bissy  j 

du.  16.  novembre. 

M,  Ce  qui  m'arriva  hier  y  Monsieur  y  m'allarmeroit 
»  vivement ,  si  j'avois  moins  rhçnpeur  de  vous 
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ib  cennoître  ^  et  si  la  confiance  que  je  dois  à  vof 
9i>  promesses  n'étoit  pas  véritablement  fondée  sur 
»  qe  que  la  plus  haute  estime  et  rattachement  la 
»  plus  respectueux  m'inspirent  toujours  pour  vous« 
s».  Vous  vous  souvenez  sans,  doute.,  Monsieur,  du 
sb  cèle  peu  suspect  avec  lequel  je  yous. offris,  à 
s^  l'Opéra,  dimanche  8  de  c6  inôis,,.  le  sacrifice 
».des  foibles  droits  que  je  pouyois  avoir  à  TAcadé^ 
^  mie ,  au  cas  qu'il  fût  vrai ,  comme  on  me  l'avoit 
ut  dit ,  que  vous  eussiez  fait  vo3  visites  ^  et  qu'il 
s»  fut  aussi  essentiel  pour  vous  qur'il  l'^st  réellement 
2»  polir  moi  d'y  remplacer  feu  M«  l'abbé  Tetrasson ^ 

»  Vous  eûtes  la  bonté  de  me  dire ,  qu'à  supposer  . 
^  que  Vous  puissiez  prétendre  à  l'Académie  >  co 
^  ne  seroit  du  moins  jamais  en.  concourant  avec 
^  un  homme  de  lettres  que  vous  en  croiriez  digne  , 
^  et  surtout  avec  moi  3  que  vos  .démarches  à  ce 
!»  sujet  n'âvoient  eu  d'autre  but  que  de  prévenir 
s^  celles  de  quelques  personnes  du  plus  haut  rang 
y>  que  vous  me  pommâtes ,  qui  sembloient  avoir. 
»  quélqu'envie  de  se  présenter,  au^cas  que  M*  Pi- 
!»  ron  ne  se  présentât  pas  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas 
^  vrai  que  vous  eussiez  fait  des  visites  expresses  , 
»  et  que  ce  bruit  vous  déplairoit  très  -  fort.  Vous 
»  me  priâtes  même  de  dissuader  sur  ce  point  les 
»  deux  seules,  personnes  auxquelles  je  vous  avouai. 
»  m'en  être  ouvert  la  veille  ;  attendu  que  si  ce 
»  même  bruit  se  répandoit  ainsi  sans  voire  aveu  , 
^y  vous   vous  trouveriez  peut  -  être  forcé  de  le 
»  réaliser  !».  . 

5>  Voil^,  je  crois ,  Monsieur ,  et  très-exactement; 
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»  ce  que  TOttô  in^aveÉ  dit  à  l'Opéra  y  0t  Vôils  saveil 
%  posidvemêtit  arec  quelle  franthise  j'ai  8ttr4e-^ 
1^  champ  exécuté  ce  qu'il  Vdus  avoit  plu  dé  Hia 
»  prescrire.  C^est  sur  ce  fondement  (qu^  je  mi^ 
9  serois  fait  un  crime  d'imaginer  doutemc  ) ,  qnm 

>  je  fis  hier  mes  visites  ^i  forme  i  Mesdèurs  d^ 
9  l'Académie,  eh  déclarant  pourtant  à  chacn& 
5^  d'eux  3  que  si  M.  Piroii  se  présentoit>  je  ren^ 
»  doi»  trop  justice  à  ses  tàlens  ,  pour  île  ptis  ^  enL 
»  réunissant  mes  vceùx  à  ceux  du  public  ^  rél^oquet^ 
m  dttis  ^l'instant  ma  demande^  Mais  avec  qnell»- 
»  surprise  ne  me  suis^je  pas  fait  redire  et  répé* 
%  plus  d'une  fois  ^  que  ce  n'est  pas  M»  Piron  qui 
»  se  présente ,  et  que  M.  le  Comte  de  Bissy  a  âd 

>  se^  visites  en  forme  I 

'  1^  Je  n'ai  cependant  pu  le  croire  y  Monsieur  j  les 
3^  sehtimens  que  j'ai  pour  vous  ,  n'ont  pu  me  I 

>  permettre.  J'ai  dit  y  pour  prouver  le  contraire  j^ 
»  tout  ce  que  vous-même  m^aviez  prié  de  dire  ^ 
w  j'ai  soutenu  qu'on  avoit  mal  entendu  y  qu'où 

»  interprètoit  mal  vos  démarches  >  que  vous  vous?- 
»  en  étiez  très-clairement  expliqué  avec  moi  y  en. 
9  un  mot  y  que  j'en  étais  certain. 

!»  Dangnez-donc ,  je  vous  en  supplie,  Monsieur^ 
i  en  déclarant^  à  ces  Messieurs  bien  nettement 
9  vos  intentions ,  lever  les  obstacles  qui  s'op* 
»  posent  à  la  fortune  d'un  homme  de  lettres  y  pour 
»  qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés ,  qui  vous  avoit 
»  si  généreusement  offert  ses  droits ,  quels  qu'ils 
f>  fussent,  et  qui,  par  ce  cruel  mal  entendu^  se 
*  trouve  àujoiird^hùi  compromis. 
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i  ÏJé  temps  presse  y  vous  le  «aVex  ;  Téliection  se 
»  fidt  jeudi ,  et  je  respecte  trop  eticK>i«  tni:^u|> 
»  M;  le  Comte  dé  Bissy  peur  i'nsUter  plus  long^ 
»  temps  éUF  la  justice  qu'il  me  doit. 

J'ai  VhoDBeur  d'ètriç^  etc. 

E^eMn»  db  inAne  é  M.  <h  Hirùbaud,  Stefêtàiré 

de  tAcadirim  Française, 

«  Ce  qîie  la]prbbîté  te  doit  à  êlé-m^ûiè^  Monsieur^ 
»  tté  fenxe  àpréVenîf /dïBtas  Pésffrftt  dé  T Académie, 
s»  dbs  soupçotis  ^ûte  ittéte  silence  réndroit  peut^ 
5»  iki^  légitimes ,  et  toilrtietxA 

^  5*ài  '  dît  /  J'iS  sOtotetfu  hautemeût  que  M.  U 
^  Coiiite  de  'Bis^  n**vi^t  pWftt  fkît  de  -frisîtes  pour 
^  dèiûtïàridér  TAcàdéttrie,  et  qu'il  ne  JiréteÀdoît 
^  point  conoûfurîf  avec  un  honnùé  de  îèlttfe's ,  sur- 
y^^tofU  avôo  moi  ;  et  qu'on  avoit  mal  ^r^mf^ris  san^ 

>  doute ,  et  ses  propes  et  ses  démarches^  L'affir^' 
^  mation  de  ce  (ait  ma  coûtoit  d'autant  moins . 

>  que  jeparlois  d'après  lui-môme,  etquejecrojois 
)>  l'obliger  en  détruisaht  des  bruits  qui  m'avoient 
»  parii  lui  déplore ,  et  je  tn'étois  flatté; que  sa  rér 
^  ponse  a  une  lettte  que  je  lui  écrivis  avant^hier  , 
1»  me  mettroit  à  portée  de  vous  confirmer  par  écrit 
SI  tout  ce  qu'il  wlavoit  dit  de  bouche  ;  f  ignore  les 
»  faisons  de  son  silence  ;  je  craindrois  même  d^ 
y>  llnterpréter  ;  mais  le  mien  poùiroit  être  suspect^ 
t  et  cela  me  suHit ,  Monsieur ,  pour  vous  supplier 
»  de  vouloir  bien  faire  part  à  PAcacLémie  de  cette 
"S*  lettre ,  et  de  la  copie  de  celle  que  je  lui  ai 
»  ^rîte  *y  sotL  estJoBii  xalmÊt  -Wof  jp#teiett«è;  pbur 

4o 
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.»  que  je  né  cherche  pas  à  me  la  conserveif  àzûh  ^ 
»  toute  sa  pureté.  -       é^ 

5>.J*^  rhônneùr  d'être,  eic.  »  .^^ 

Billet  de  M.  éè  la  Place/  à  M.  de  MimBaui,  "^ 

écrit  la  veille  de  t élection  de  M.  de  Bissy ,  ^ 

.    pendant  le  temps  qu'on  négocioit  une  espèàù  ^ 

d^ accommodement  entr^.eujr.     ..  <.  ^ 

«(  Quelqu'un  qm  s'intéresse  au, chagrin  cuîsani: 
»  <jpé  cet  événement   me  cause  >  me  fait  entra- 
»  voir  tme  réponse  satisEsûsante  de  la  part  de  M.  d^ 
^  Bissy  j  j'aurai  l'honneur  d'en  £aire  part  à  M*  d0 

>  Mirabaud^  mais  s'il  n'àpprenoit  rien  de  mc^s 

>  d'^ci  à  demain  midi  i  je  le  prie  instamment  ^ 
5>  eh  lisant  mes  lettres  à  l'Académie  ^  de  me  di&-=^ 
»  jpenser  de  les  fendre  publiques  »i 

Lettre  dû  Comte  dé  Bissy ,  à  M.  de  Marivaux  ^ 
pour  être  laissée  à  Af.  de  la  Place.  ^ 

«  J'ai  été  tres-faché. 3  Monsieur >  d^apjpfendr^^ 
il  ([}ile  différeiites  choses  qùé  j*avois  pu  avànceir:*" 

>  daiià  là  cohVersation  que  j^ài  eu  avec  M.  de  IaK. 
i>  Place  5  X'àvoient  induites  en  erreur.  Je  suis  très-* 
"Si  fâché  d'avoir  àbnée  lieu  à  ce  ^'ii  à  cru ,  en  n9 
!»  m'etpliquant  pas  assez  clairement.  Je  saisirai 
^  toutes  les  ôccâsioiis  de  réparer  le  chagrin  que  j'af 

3»  pu  lui  causer  j  je  vous  jprie  de  l'en  assurer  ^  àj9 
)»  ma  part  3  et  d^étre  persuadé  (le  l'attachement 
)>  avec  lequel  ^  etc. 

»  J%né  Le  Comte  de  Bissy  î». 

1^  çxbpix  .de  l'Acadâtnie^  dans  cette  occasioD  \ 
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lui  adonné  un  ridicule  affreux^  et4'a  fait  tombei^ 
même  dans  un  espèce  d'avilissement.  S^ils  contirr 
nuent  à  recevoir  des  Seigneurs  de  l'espèce  àê 
M.  de  Bissy^  les  gens  de  la  Cour  trouveront  au-* 
dessous  d'eux  d'y  entrer)  ils  feront  bientôt  donr 
ner  ces  places  à  leurs  secrétaires ,  ou  du  moins  à 
des  manans  qu'ils  protégeront. 

Oi^  disoit  ces  jours-ci  à  M.  de  €liimène  y 
Allons ,  Chimène ,  nous  n'aw>ns  point  de  temps  à 
perdre  ;  apprenons  V orthographe ,  nous  aurons  une 
place  à  V Académie. 

M.  le  Comte  de  Montboissier,  Commandant  des 
Mousquetairefi y  n'en  veut. plus,  dit-il,  recevoir 
qu'ils  qe  i^oient  auparavant  Maître-ès-Art$ ,  pré^ 
tendant  que ,  depuis  l'aventure  de  M,  de  Bissy ^ 
il  pourra  les  faire  tous  recevpir,  les  uns  aprè^ 
les  autres  ;j  à  l'Académie  (*). 

ILe  1 8 ,  les  comédiens  ont  repris  Cénie, ,  avec 
un  succès  qui  étonne  tou^  les  gens  qui  ont  le 
moindre  gQÛt;  elle  est  imprimée,  je  l'ai  lue.  Je  fais 
amende  honorable  du  peu  de  bien  que  j'en  ai  dit  ; 

.         «  .  «  \  .  .  •* 

{*)  Du  temps  de  Louis  XV  ,  et  peut-être  dix  ou  douse  ans 
après  la  réception  de  M.  le  Comte  de  Bissy  à  l'Académie ,  et 
4ans  une  vacance  de  plac^  ,  le  Boi  demandoi^  à  ce  sublime 
académicien  ,  en  présepçe  dç  M.  le  Duc  de  ^a  Valliére  ,  quel 
9QJet  ils  se  proposoient  d'élire  ?  Sire^  lui  dit  le  Duc  de  la  Valliére^ 
ils  éliront  Bissy,  —  J'ai  une  place  h  V Académie ,  répondit 
naïvement  ce  cher  Comte.  Eh  bien  !  répartit  M.  le  Duc  de 
la  Valliére ,  vous  en  aurez  deux  !  (  JYote  de  l'auteur,  écritf 
en   1780  ). 
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iiiêçiné  vaçn  pgexp^iit,  Je  Qhajofe  la  palinpdie.  Je     . 
trouve  ce^  j^^psocjiie  au-dessous  de.  œllè  da  \m 
Cb^uss^^  ;  j^^  écrite  >  toutej^;  l^ft  peusiée^  a<mt  oomre 
içi^nes  3  ^U3se$  3  Ictuchfs^  )ii9iai«  le  tensae  piQ^pore-  ^ 
f^^ ,  I^  îpnff^  et  les  détaibi  «ont  wm  mauTaisK. 
que  le  fonds ,  qui    est  hmi  la  plus  pitoyable» 
création  que  ïqu  ait  faites  depuis  cent  cinquant^^ 
f^.    Quelle    créatif  eaçQre  !  Jba  Goui^emanUm^ 
4#  La  Cbausaée ,  Naame  et  Toi»  Jones  sont 
champs  où  l'auteur  a  pillé  ^  pu  plutèt  gaspillé 
ia  iQois30u  qu'il  y  a  £4te*  >: 

'   Le  âo ,  mademoiselle  de  Làrhche-^sur-Ypn  moui 
à  Paris  de  la  petite  vérole^  à  l'âge  ^e  cinquante^ — ^ 
quati'e  ans.    Elle  étoit  aimée  et  est  morte  foi 
regrettée. 

Le  même  jour  M.  d'Aguesseau  ,  Chancelier  d( 
France  depuis  trente-quatre  ans,  et  âgé  dequatri 

vingt-deux  ans ,  envoya  au  Roi  s^  démission  j  ses  în^ 

firmités  l'empêchent  de  continuer  sesfpnctions.  On^ 
ne  sait  point  encore  qui  liii  succédera  5  celuî-o:^ 
$era  regretté.  C'est  le  plus  savant  hoipme  de  TEu — -- 
rope ,  peut-être  du  monde  entier  ;  hopuue  juste  ^ 
intègre ,  de  beaucoup  d'esprit  ;  sa  science  ÎHunena» 
ne  favoit  pas  éloigné  des  choses  d'agrément  et: 
de   goût  5   il  étoit  un  peu  trop  tipiide  et   trop 
foible ,  ce  sont  peut-être  là  les  seuls  défauts  qu'il 
ait  eu  5  sa  dévotion  extrême  lui  avoit  fait  au«si 
pousser  la  sévérité  dans  la  librairie  jusqu'à  la  pé- 
danterie. Le  Roi  lui  donne  une  belle  retraite  j  il 
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lui  Sait  cent  miU«  livres  de  Fente  viagère. >.  avec  f^T< 
j^yàté   de   disposer  par  testament   du  quart  <W 
f^ttq  pension  d^  la  façon  qu'il  le  voudra. 

Le  aSy  M,  Chauvelin'^  fils  unique  du  Garde-des-^ 
Sceaux  y  fut  tué  en  duel  par  M.  Delagrange  ^  Of- 
ficier aux  gardes ,  beau-frère  de  M,  Joly  de  Fleury  , 
Procureur-général  actuel. 

Ils  avoient  eu  querelle  à  Chambord  ,  chez  le 
Maréchal  de  Saxe  j  on  lés  avoit  accommodés  ^ 
5u  pour  dire  le  vrai  ,  le  petit  Chauvelin  avoit 
demandé  honteusement  excuse  à  M.  Delagrange 
de  ce  qu'il  lui  avoit  fait.  Ce  dernier  a  publié  ici  ce 
Inûté  honteux  ;  les  amis  de  M.  Chauvelin  lui  ont 
niis  le  feu  sous  le  ventre  pour  le  faire  battre  :  on 
prétend  piême  que  son  père  l'y  a  excité ,  ce  que  je 
^'assurerai  pas.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  a  été  tué.  Ce 
M*  Pelagrahge  ,  qui  en  a  fait  Fa£^ire  y  est  un 
très-mauvais  sujet  5  brave ,  mais  querelleur ,  et 
sans  principes  3  il  a  déjà  tué  un  honune.  Le  petit 
Chauvelin  étoit  aussi  un  plat  sujet  ;  rien  au  reste  y 
n'est  plus  avéré  que  ce  duel ,  c'est  la  clameur  pu- 
blique j  et  on  ne  If  poursuit  pas»  A  peine  s'est^on 
donné  la  peine  de  conter  une  histoire^ pour  le 
couvrir*  On  a  pourtwt  dit  qu'en  exerçant  des  cl^e- 
vaux  neufs  y  dans  la  plaine  de  Grenelle  y  sa  ca^ 
lèche  hii  avoit  passé  sur  la  tète.  C^est  un  homme 
qui  a  essuyé  furieusement  de  chagrins  y  que  M. 
Chauvelin  ! 

Le  dimanche^  29  du  courant,  on  remit  Thétis 
et  Pelée ,  opéra  de  M.  de  Fontenelle  i  il  y  étoit  et 
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fut  applaudi  du  parterre  et  de  ramphithéâtre  ;  il 
est  actuellement  dans  sa  quatre -vingt -quinzième 
année  y  et  conserve  encore  toute  sa  tête  :  il  n'a. 
i^idle  infirmité  corporelle,. excepté  upe  extrême 
surdité.  On  a  ctpnné  la  prenyère  représentation  da 
cet  opéra  en  1689  j  en  sorte  qu'il  e^  voy oit  ce  jour^ 
ta  la  reprise,  soixante-un  s^s  siprès  la  premier^ 
représentation.  On  lui  demianda ,  aux  répétitipiis  ^ 
s'il  fallpit  daijLS  Taçte  du  Destin  ,  faiji;^  danser  lem 
prêtres  du  Destin  ,  pu  les  faire  seulement  mar^ç* 
cher:  iljaudroit,  répondit-il,  les  Jqire  danser, j^ 
piaù  Je  ne  sais  pas  trop  comment .  On  pourroiç^ 
consulter  là-rd^ssus  M.  de  MachauU  le  Contrôleur^ — 
^néral,  qui  s* entend  si  bien  à  foire  danser  1^ 
clergé  (*). 

Il  dîna ,  ce  jour-rlà ,  à  Thôte^l  Duplessî^-Châtil-p— 
Ion ,  rue  des  Bons-Enfans  ,  où  il  avoit  soupe  il 
avoit  soixante-un  ans ,  le  jour  de  la  premier 
représentation!  de  son  og^ra ,  chez  Iç  petit-fiU  dm 
M,  Npnant,  qui  n'avojit  que  sept  am^  dans  c^ 
tempi^-là. 

Le  Zo,  mpurut  M.  le  Maréchal  de  Saxe  :  grande 

■      Il       'I  I  I  II.,  ■  M  I 

•  -  .         -•       .  , 

(^}  M.  d«  IVCeichault  ayoît  fkit  ordonner ,  en  1750,  que  le 
Clergé  et  les  religieux  donneroient  un  état  de  lenrs  biens  , 
^fin  que  le  Roi  put  voir  ^  par  ce  qu'ils  possédoient ,  ce  qu'iU 
4eToient  à  TÉtat.  Jamais  proposition  ne  fût  plus  juste  y  dit 
Voltaire  ;  mais  les  conséquences  en  parurent  sacrilèges.  Le 
Clergé  empêcha  la  réussite  du  plan.  Le  Contrôleur-général 
perdit  sa  place  ,  mais  ^n  ei^itreprise  lui  m^érita  la  reconnpis- 
sance  de  la  Nation.  Il  fut  bientôt  récompensé  par  le  Roi  lui- 
xnémc;  comme  on  ya  le  voir  {JPfou  des  Editeurs), 
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j^erte  pour  la  France  et  grande  joîe  pour  ses  voi- 
sins de  Chambord  y  où  il  faisoit  vraiment  le  tyraii 
pour  la  chasse.  Cétolt  ^  même  de  .raireù  de  seé 
ennemis  ^  un  très-grand  homme  de  guerre  ;  meit^ 
leur  pour  TÉtât  que  pour  l'a  société ,  il  étoit  dur , 
ihjuèté^  tyraii ,  cohiliié  je  viens  de  le  dire,  et  cruel- 
lement pillard.  Malgré  ses  grands  défauts,  ses 
hautes  qùaKtés  lé  feront  regretter  de  tôUs  cèu3^ 
qui  craignent  la  guerre ,  ht  aiiheiit  le  repbs  dans 
lequel  soù  nom  seul  nous  âUroît  mâiiitenus  loûg^ 
temps. 

Voici  une  épitaphe  en  deux  vers  qu'oh  lui  à 
£aite.  C'est  une  vieille  {^en^ée  rajétmié  (i). 

Maurice  a  fini  ses  destins  , 
Riez  y  Anglais  ,  plenrezy  p.....; 

•  •  ,.    '      y.  .-         ■  ^.  ». 

(*)  Collé  Téut  sans  doute  parler  d'une  épitaphe  connue  eià 
ees  termes  : 

Desfontaines  et  Rienx  ont  fini  lenrs  destins  4 
Riez  y  anteuirs  ,  pleutes  y  catains. 

(dTotedeè  Editeurs  )i 


S^a  A  K  K  é  £     l'jtà  3 

j»  Mil»   0    li     i»  ■  1  >■!■•  ■  •  ♦#■»  »  •  •■#>•  •■•.» 

V^UAND  le  Maréchal  dé  Saxe  vit,  arriva  âénac ,  il 
se  mourolt  déjà  ^  ou  du  moins  sentoi):  bien  qu'il 
H^en  reviendroit  pas.  La  première  parole  qu'9  Itîi 
dit ,  ïut  :  Mon  cher  Sériât ,  me  \/oilà  à  la  fin  diuk 
beau  songCi  Je  tiens  ce  trait  de  Sénac  lui-même. 

.  ycidb  tmé  ^éfûgramme  de  Pîroxi  «mire  VAm^ 
demie  française  : 

£t  bien ,  ei-lnal ,  >et  non  kitr^i , 
t)e  Cour,  de  Tille  ^  et  dé  Tillagé  , 
Castorisés  ,  casqués ,  fbîlir^s  , 
Messieurs  les  bifâtik  é^ifils  titt^s , 
Au  diable  soit  la  Pétaudiiâre  , 
HOÂ  rdtt  4Ut  à  iVi^e&  (^) ,  éiitres  ^ 
Et  nescio  vos  à  Molière. 

Les  deux  mots  de  castorisés  et  de  casqués  qu'il 
a  forgés  n'ont  pas  la  mine  de  passer  sitôt  ^  surtout 
castorisés 

Voici  uûé  autre  épigrainine  de  lui  à-peu^^près 
sur  le  même  sujet,  puisque  cela  regarde  M.  de 
Bislsy;  et  ,  en  général,  la  fureur  que  quelques 
gens  de  qualité  ont  d'êti'e  de  l'Académie  :  je  n'en 
ai  retenu  que  la  fin.  Dans  le  commencement,  il 
exhorte  ces  Messieurs  à  brigUer  d'autres  honneurs 
que  celui-là. 


Gloire ,  qui  soit  faite  d'autre  façon  ; 

Car  eelle-ci  (  s'il  faut  ne  Vous  rien  taire  ) , 


iri**i 


(  *)  NiveUe  de  la  Chaussée. 
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Va,  comme  îVoit  une  mttre  à  Voltaire  > 
Et  le  plumet 'à  l'abbé  Tèrrasson! 

Le  mercredi  âù  soir ,  q  du  courant  ^  le  Roi 
iddâna  les  sceaux  à  M.  de  MacKault^  qui  resté 
cependant  Coritrôleur  -  général  ^  et  la  blace  de 
iuâbt^îer  à  'Mi  de  Blahéttiéëiiil  ^  ci-Klerant  pre- 
mier Présidettt  de  lâ  Cdttr  dès  Aided.  On  veut ,  et 
t*'€itt  Mû  brûîf -^générâl  j  ^ile  té  deffriîef  ;  isfh  accep-^ 
tînt  cette  plaoé'^  ihx  tfîf  dottnè  ^ik  déihissiô'rt  erf 
]>hliiC'3  si  cël»!ew;,i&  chargé  de  CKàncierlîer  n'est 
plus  qu*une  domwâêéiààl.     •    -  '        '    • 

ysmuèài  îâV'for'^JEitiéé  ik  -oMiëiûé  et  dernière 
rcfptésentatiofiP  djB'  là'  teprisé  &é  Céhiè;  avec  leé 
quotoriief  (>reiAi^t1to  ^ëela'^'  ftiit  - Viti^-cinq  en  tout  5 
il  y  a  eu  du  mttttde  jtftl^à'là  t^n/'Enë  âur^^^  bien 
encore  été  un^^ibËlhïé''^  iri  lès  OéfMedièiifi  Teussent 
v^ulu<}  cette  i^é^ssitetaiâ'sufj^ffend  prb^qu'autant 
q^ëlesiûiraùIéSdeM;P*fIs;'' -    •   * 


. .  I,. 


Lé  14^  je  fus  à  la  comédie  I^Ue.niié ,  à  V Ecole ^ 
ée^  Prudes  >  dont  la  jiremièi:(^.  Teprésentatioii^ 
avoit  été.  4onné^  î/icogni^o  > .  le  jeuxli.  19  du  tiQu-^ 
rant.  jUl  est  inutile  de  jp^ler.  d'une,  pièce,  dont 
on  ne  .parlera  jamais.  .On  soupgopne  qu'elle  es^ 
âe  rÀbbé  de  Voisenop  j  si  le,,£ût  est  vrai  ^  je 
lui  ai  fait  avaler  des  couièuvres  ,  sans  aucui^ 
dessein  cependant  de  le  mortifier^  et  étant  dans 
la  bonne  foi.  Je  le  rencontrai  dans  le  parterre  ^  et 
lui  demandai  le  nom  de  Tauteur  de  la  pièce  5  il  me 
répondit  qùec'étoit  une  œuvre  posthume  d'une  ma« 
dame  du  Hally  ^  qui  avoit  été  accommodée  et  mise 
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au  tliéâtrc  par  un  M.  Jourdan.  Je  lùî  en  dis  ait 
mal,  il  se  joignit  à  moi  de  façon. à. ne  paspoù- 
Toir  le  croire  coupable  3  et  ^  .commet  jcela  çie  mit  à 
mon  àiséjfe  toi  en  dis  tant ^  <piè  s^il  eîi  i&sVrauteûri 
il  feù  dbît  dSre  de  moi. 


•  "         \    .   .     . 


Ces  cher^  ^  ces  tendres  aini^  y4'Atfkaud  ^ie:Ri)i 
de  Prusse,  ont  roin|àù  3  be  demiet*  iiient  dé  i^enVoyër 
Tauti'e.  On  prétend  que  c'eét  Voltaiite  vçfui  atfiitt 
chasser  A'Àfnaud  j .  il  n'imagine  jpil^:  '^'^l  aura  bi 
même  sort  ^  ^t  qu'il  sera  cha^^^  quelque  JQur  ynffiB 
avec  plus  d'éclat  que  ce  jpolissoiljUff^r  )  j'-l.';-;   i?!- 

On  deyoit  doiiper. ,  dans  les^  ppéaà^re  joiârs  dffP^ 
mQis ,  et  les  rân^édiens  avoient'Vé|^té't2^^^>'!MH 
Çédîe  4*un  M,  Palisot  pu  V^és^zestvç;!^^  y^t^my 
un  jeune  hoiiune  dé  yîngtri^lf^i^  .;6i|r,firingirtrou  ims  ; 
les  cçmédieps  i'oi^Lir-Éut:  :cpnyéms,a^  répétitions.^ 
à  ce  qu'pn.m'a assuré  9^ qu'il  .dev4jÂt  rftpuQhei!  sa 
pièce  j  on  la  lui  a  rendue  ^saits.doiile  qU'iL|r;ti9^ 
vaille.  Sa  tràfi:édieportoit  d'abord  le  titre  de  5*0^x20- 
tiûpale  V  mais  doniine  sbn  siijët  est  d'é  puî'é  mvent;' 
tîon,'  et  cfù*H  fa'èst  jpas  pri^  dans  l'histoire ,  on  Iw 
a  fidt- aVéc^  raison  chahger  ce  tiifè.  Madame  de 
Pompàdour  dérvoit  jouer  le  mbis  prbciialn'rAo^^me 
de  Fortune  ,  'tomédie  de  M:'  dé  £.a  (^ai&séé; 
on  a  été  plus  situas  de  de' ijti'ëllé  âVoit  accepté 
cette  pièce  à-  là  lecture  qif  on  lui  en  aVôit  faite, 
qu'étonné  dé  la  lui  voir  refuser  à  pîrésent.'  On  n^'â 
dit  qu'il  y  tomboit  à  bras  racourcî  siu:  les  finari- 
ciers  et  sur  l'injustice  de  leurs  foïtunes  y  et  cela 
étoit  peu  convenable^  à  ce  qu^U  senaBlé^ à  la }^osi* 


^61^  dt&  cette  M^quise,  qui  a  son  m^n^  sob  oncle  ^ 
son  cousin,  f/^rmiers-g^péraux  5  et  Tonde  de  son 
aiari,  M/deTonnxehem,  qui  a  encore  une  place 
entière  dans  \^  F^inpe,  «ans  y  paroitre  en  nom. 

La  Chaussée  sollicite  actuellement  le  Duc  de, 
ChartresL  pour  la  représenter  à  Saint -Cipud ,  et  on 
lui  a  fkit  espérer  qu'on  k  j<^ueroh.„ 

]ue  v8  dé  ca^Qiois  Yoj^renj^iJfiQd^let ,  Maître  ou 
Y%letj.^  co^iéd^e  d^  Sçarron*^  qui  a  été  )Quée  tiroir 
ou  quatre  fois 3  ce  n'est  point  uni^  bonne  pièce, 
Ijiiais  c'est  une  farce  qui  f^it  rlire.  On.  est  si  las 
d'être  toy.t  prêt  à  s'^kjtendrir  ^t  à*  pfeiwer. ,  sans 
pCHivôir  en.  vçq^r  ^  bc^t ,  d^na.-  k$  dra^^es.  insi-r 
pide^de  La.  Chaussée  et  de  ses  complices  y  qu'une 
paradç  àprésent  ne  déplairoit  pas.  Scarrop  a,  daM 
tous  ses  ouvrages ,  un  air  de  gaîté;  0|:\giaale  qui 
^'est  qu'à  lui,  et; qui  saisijt tO}it  le mQpd^  Il  est 
él)(9man(  d'^lleurs  y, ..  qite.dans;  um /intrigue auss^ 
Coippliquée  qu'est  çelli^.  deJodeleti,  et  si  difficile 
à  exposer ,  déveiloppçr.et  dépouér^  il^t  pif  trouver 
le  xDK>yen  et  le  temp^.  d'y  jeter  aidant  de  cond-r 
qu^  qu'il  a  fait^  plus  on- examinera  çettç ,  pièce  el; 
plus  op  trpuyçra  que  q'e^t  uq  pcqdlgé  q^e  celf , 

Voici  des  vers  de  Saurin^  siuir  le  Maréchal  dé 
Saxe}  ils  me.paroissent  asse£  bien  £aits%  ' 

De  ce  héros  mère  âdoplive  *  - 
La  France  dût  la  paix  à  seê  nobles  trayaaz  j    *.     • 
fl  tint  sous  ses  drapeaux  la  irictoire  captive , 
Et  remporta  toujours  des  triomphes  nouveaux  ; 
11  eut  des  envieux ,  et  n'eut  point  de  rivaux. 
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heai/]^ins  voirie  debout  du  3^uv  de  JBellecourt^ 
4ws  Iphi^nie,  ;  il  y  joqa  très  r.  médiocrepd^nt  et 
Irè^^aîchepie^t  Iç  rôle  d'Apbille.  Sa  ypix  un  peu 
grasseyante,,  et  souvent;  un  ftir  riant ,,^p.iit  desi 4ér 
ifèiuts  l&Q^s  ^  eq  co|]iparaisQn;de  celui  de  manquer 
^'entraille^  î  j'^  peur  qu'il  n'^x\  ^t  point ,  d« 
xnoins  dans  le  tr^ique  j  je  n'«n  voudroi«  pourtant 
pas  encore  décider ,  attendu  que  y  dans  le  comi- 
4que  j  où  il  a  jqué  avec  beafucoup  plus  de  succès  ^ 
tl  a  fait  paroître  di^  feu  ,  de  la  vivacité  et  du  gen- 
timent. 

Quelques  endroits  du  Glorieux ,  du  Babillard 
^  de  VHomme  à  bonnes  Fortunes ,  dans  lesquels, 
il  m'a  pqru  fort  vif  et  plein  de  chaleur  ^  me  font 
^ncor0  suspendre  mon  jugement  sur  son  manque 
^entrailles  'dans  le  tragique  \  d'autant  plus  qu'il 
08t'  convenu  avec  -ïpdoi ,  que  la  peur  l'avoit  chit 
ipècbé  absolument  ile  jouer  j  çt  il  crut  si  bien  avoir 
^éphi ,  qu'il  veulbi^  retdutjier  à  Bordeaux  le  len- 
idemaiu  de  spn  début; 'ses  iin^lles  étoient  toute^^ 
faites^etîlquittçît  là  partie -ri  Tonne  Peûtar- 
rèté  et  empêché  de  prendre  ce  parti  violent.  Quoi 
èu'il  en  soit,  $i  di^  moins  il  hé  v^ut  rien  dans 
lé  tragique  ,  il'  est  >  sûr  qu'il  est  un  joli  acteur 
dbns.  le  coniiqixQ  \'  et  qu'il  a  de.  quoi  devenir 
supérieur  dans  ca genre,  s^il  veut  travailler.  Beau, 
grand,  bien  fait,  l'^ir  noble,  de  l'intelligence  et 
du  feu ,  il  n'a  aucune  des  disgrâces  que  l'on  con- 
tracte ordinairement  en  province.  C'est  un  comé- 
dien à  aller  au  grand ,  s'il  vei^t  se  donner  de  la 
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peine,  et  écouter  les  avis  des  gens  du  métier  ;  j^ 
lui  ai  donné  celui  d'éviter  de  prendre  çevoç  de$ 
4:onnoisseurs  ^^  et  je  lui  ai  désigné  particulièrer 
onentMM.  deVillarsetdeThibouville^qui  s'empa^ 
xeroient  de  lui^  de  tQUfe  manière ,  s'il  se  laissoit 
p£|ire. 

Ce  n'est  nullement  ^  au  reste ,  pour  lui  donner 
.^exclusivement  mes  conseils  3  que  j'ai  tâché  de  lui 
persuader  de  n'en  point  prendre  des  autres.  Je 
n'estime  pas  davantage  les  mîen^  si  tant  est  que  je 
puisse  me  mettre  au  rang  des  connoisseurs  du 
théâtre  3  je  suis  convaincu  qu'un  vieux  comédiep , 
qui  sera  doué  de  quelqu'inteUigence ,  est  mille 
fois  plus  capable  de  montrer  son  art  dojit  il  a  la 
pratique ,  que  l'homme  qui  a  le  plus  d'esprit ,  et 
en  mème^temps  le  plus  de  goût  poiu:  le  théâtre , 
inais  qui  ne  peut  avoir  là-dessus  que  des  coiinois- 
sançes  théoriques. 

C'est  pQi;ir  cela  que  je  le  naets  entre  les  mains  de 
Citasse  y  qui  m'a  promis  de  lui  donner  des  leçons  ^ 
et  Bellecovtrt  ne  demande  pas  mieux.  On  m'a  fait 
encore  espérer  y  et  je  l'ai  flatté  que  l'on  pourroit 
le  mettre  aux  prises  avec  Dufresne  y  qui  consent  et 
qui  veut  biei^  ^  à  ce  que  m'a  dit  M.  dç  Montauban , 
lui  donner  des  avis  et  des  leçons.  Je  tâcherai  çn«- 
cpre  de  lui  f^^ire  faire  connolssance  avec  Marcel , 
le  fameux  maitie  à  danser  ;  il  en  a  grand  besoin. 

Je  fais  ici ,  ^u  reste  y  mes  protestations  sincères  y 
que  je  ne  me  mêle  point  de  ce  nouvêî^u  comédien  , 
par  ^r  ni  pa^  vanité^  ni  pour  jouer  le  protecteur^ 
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non^  î'aime  encore  pasâiotinément  la  coRuédîe ,  eê 
j'enrisage  nniqùeniéùt  mon  plaisir  dans  les  ser- 
vices que  je  rends  à  éet  homme  ^  et  qui^  ne  tendent 
qu^leformeretà  le  perfectionper:  il  sera  sûre- 
ment reçu. 

La  mort  du  pauvre  Rozelly ,  qui  a  été  tué  en 
duel  par  Ribou ,  ou  du  moins  qui  est  mort  de  ses 
blessures  ,  laisse  dejox  places  vacantes  3  il  eu 
aura  une ,  et  ce  que  j'appréhende  ^  c'est  que  Le 
Kain  n'ait  l'autre,  Ribou  est  en  fuite, 'il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  puisse  jamais  assoupir  cette 
affaire  y  qui  a  fkit  un  trop  grand  éclat  j  les  Gentil»' 
hommes  de  la  Chambre  ont  d'aillei^rs  intérêt  de 
ne  pas  Is^iaser  rentrer  à  la  comédfe  un  pareil  spa- 
dassin ,  qui ,  au  mépris  de  leurs  ordres  y  fait  une 
querelle  à  son  camarade  et  te  tue.  C^st  à  f  oeca- 
sfon  d^un  rôle,  que  ces  Messieurs  avoîent  décidé 
devoir  être  joué  par  Rozelly ,  que  Ribou ,  qui  n*a 
pas  voulu  le  lui  céder ,  lui  a  fait  mettre  Tépée  à  la 
main.  Cette  querellé  commença  dans  les  foyers  ] 
ils  ne  s*étoîent  pourtant  rien  dît  d'assez  fort  poùi^ 
se  couper  la  gorge,  lorsque  l'infime  Gauthier 
lâcha  tout  haut  ce  propos-ci  :  £/t  vérité  ^  il  est  tien 
sbigulter  que  des  gens  gui  ont  choeur^  une  ép4e  4 
leur  côté  ,  s^amusent  à  se  dire  dès  ppuilles  ;  elle 
n'a  pas  encore ,  dit-pn ,  été  satisfaite  de  ce  dis-r 
cours  général ,  elle  à  eu  ,  à  ce  qu*on  ajoute ,  une 
conversation  particulière  avec  Ribou ,  dan^  la- 
quelle elle  l'a  animé  le  plus  qu'elle  a  pu ,  en  l'en-. 
courageant  et  lui  disant  que  s'il  offf  oit  cent  coups 
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m  bâton  à  Rozelly,,ce  dernier  n'en  refiuefoïitLpias 
un  ;  ce  n'tst  point  par  imprudence  et  bêtis^  ^u- 
lement  q^s  Çjette  détestable  créature  en  a  agia^iuî^ 
elle  avoit  un  intérêt  réel  que  ice«|  deus  hontme» 
s'égotgeassent  ou  se  fissent  une  ài^re  c[ui  pût  les 
faire  chasser  tous  Jeux»  du  nioins  l'un  ou  rautre) 
elle  craignoit  çfU,*oa  ^e  r^foripàt ,  5If^'°^  ^  cbassàE 
Dx'pubiQ ,;  qu^*RUe  vient  d'épQUser  oauvellement^  si 
l'on  receyoit  Le  Kaia  et  Bellecourt;  f^ectivemeat, 
f)roubmd^Qi)Pft^$ussi  mutile  qu'il  est  ipauvais  , 
«t  c'est  .beaucoup  djre^  .Si  l'on  eût  eu  à.  la  corné- 
diej  ^ppiMT  Ifis  mêmes  rôles  de.  ïr^giqjiej.et  ,ppi[ir 
1^.5.  aifiourçiuc, dans  Le  comique^  Rozelly;,  Rii^u,^ 
tg  Ki^n ,  Sejlecpurt.^  son  Drouhin  alors  .dev^nfïfti 
nj!Î ,  au  iie«  .que  parla  mort  deiri^njctpat  la  fuit^t 
de  l'autre ,  It  vilain  ,est  dftv^iiu  njépessairp.  ,  j 

^  Rozelly  ne  voulpit,  'poîi)t;^,battre  j  ilamÊwr 
couru  des  bruits  gne  RIbou  ^lui'.ayoit  donné  de«, 
coups  de  plat  d'ép^e'),  pour  l'y^iob^eç.  Cependaï^lv 
M.  du  Roulet  i^ dont  je  ne  me.yej)tçU  ppurtant  pas  1© 
garant  ) ,  m'a  fort  ^fsuré  qu'il  n'avoit  pas  attendu, 
ces  extrémités  pour,*e  battre  ^.m^i?  ^i^'U  é^oi^  biea, 
vraiiTu'ilavûitdittçiUt  ce  .^i],'il.avgUj?Ai„  pi^ur  éviter. 
Tail^re  j  qu'il  avoît  fait  envisager  ^j^ou.la  suite 
dangereuse  pour  lui  qu'elle  po^rri^it  avoir  j  qu'il 
étoit  l'agresseurj-qu'ilalloit  directement  contre  les 
ordres  des.Gentilshommes  de  la  Chambre;  il  ajouta 
que  Ce  n' étoit  pas  leur  métier  de  se  battre  ;  qu« 
lui  Rozelly  ne  savoit  pas  maniet  l'épée.  Ribou,  qui 
est  un  féraitleur  et  un  coquin, pritsansdoutedece 
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dernier  motif  des  raisons  dé  le  pousser 'plus  vlre^ 
ment  3  il  Ta  tué  ou  plutôt  àssâssihé  (fautre'né 
â'étànt  presque  pas  défendu  )  ;  létli!'  coinbat  s^eà 
pBÉàé  dans  la  tue ,  pfôctie  !St.  Sillpice  y  vers  lés  nehf 
ïteilres  dû  soir,  fl  ifcjst  mort  que  plusieurs'  jomi 
àprèis  le  coiïtbat  y  et  petit-ètré  ;  jpàr'  Ik  Faute  de  son 
iâiirurgién  j  iqùi'k',  dit-dil^  tiiàï'sbndé'tiiie  blés-' 
stire  qu'il  àvoit  à  la  poitrine  3  et  doiit  il  n*à  jpâj 
conrià  toute  la  profondeur;  ftifeell^,  éepeûdanè  4 
pour' ne  pas  pé^e  Riboii,  etVbûlàilt  c^clier  leitf 
Cditibàt  y  parut  lé  ^26  àlàcomécôê'^'l^l  jëlé'W 
îùi  pbrlai.  Le  mîsérkïî>lê  pour  qui"  il  aVcâ't  éÂi  ièèi! 
ménigèméns^^  iiÀ  lës^^^mèritoré  n'ùflèmé^^  imjVaÀ^ 
totrf'tîië  que  JieMrtjéiiè  cPèrdoser' 5  ihàîé  vôiçi  eiibqrfT 
un  dernier'  trmt  qui  Ffen  reiidoit  btéii'în^gtié J  Danè 
les  premiers  fbtift  *dèr 'ses  pansé^tténl  /  tè' ÎpSuVrt^ 


et  qu'il  ffa'^à'à  s'àHmM  à  sè'bdtfrè  toîités  lésfoU 
(fu'il  iui  dispi^td  un  rôteJ  Malgré  cette  férocité , 
ce  digne  •gàrçôû  êist'mort  saiis  ïé  cTiàfger,  et  ei/ 
liiartt  toùfOilrs^u^irSe  fôt'battu.  -  • 

Rozélly  étoît  de  Paris  d'une  famille  koiinéte/ 
sort  véritable  hôm  étôït  Mohtet.  Son  tuteur  y  qui 
avojt  mangé  sou  bien  et  le  sien ,  l'avoit  réduit  à 
prendre  le  parti  dé  là  colnéd'ie  ;  avant  que  de  s'y 
déterminer,    il    avoit  sommé  plusieurs   fois  set 


[Mirent  de  l'aider/ou  de  lui  faire  donner  un  emploi) 
comme  il  n'en  voulurent  rien  faire,  il  se  fit  comé^ 
diep.  Il  n'aurbit  jamais  été  bien  loin  dans  ce  mé- 
tier, quoiqu'il  trayaillâtBeâuconp;  mais  la  nature 
Loi  iivoit  presque  toutjrefusé'*,  et  Pa^est  toujours 
très-^borhé  qua^d  on  n'a  rien  reçu  d^elle.  Il  avoit 
des  mœurs ,  ce  qui  est  assez  rare  parmi  les  gens  d6 
dette  profession^  que  le  libertinage  fait  assez  sou^ 
Vefat  embrasser.  Quand  il  est  mort ,  il  n'avoît  que 
dtani-part,  quoiqu'il  y  feût  déjà  huit  pu  neuf  ans 
i^'il  fut  à  la  comédie  ;  et  cela  est.d'autant  plusi  in* 
|bste  à  MM»  les  Gentils-hommes  de  ïà  Chambre , 
^e  mademoiselle  Beaumenars .,  qui  est  détesta- 
blé,  et  qui  n'est  que  depuis  un  an  à  la  comédie  y  a 
demi-part  depuis  huit  mois.  Comme  il  étoit  réel^ 
Itanent  fort  honnête  homme,  et  qu'ilne  vouloit 
pu»  &irè  de  d\ettè!)^  il  bgeoit  dans  un  bouge  et 
li^aVoit  pas  de  laquais  pour  le  ëervir.  C'étoit  son 
perruquier ,  qui ,  dans  «a  loge ,  l'àidoit  à  s'habil- 
fetj  il*ne  tnànqiloît  pas  d'esprit  j  il  avoit  beau- 
coup de  douceur  et  de  politesse. 

C'est  dans  ce  mois-ci  >  mais  je  ne  sais  quel  jour  > . 
que  l'on  a  arrêté  M.  de  Rassiguier ,  et  qu'il  a  été 
conduit  à  Vincennes ,  où  je  crois  qu'il  est  encore  j 
pour  avoir  fait  les  vers  ci-après.  Il  étoit  Officier 
aux  Gardés.  C'est  un  homme  de  condition  ;  il  est 
Chevalier  de  Malte  3  il  a  perdu  son  emploi  de 
cette  affaire  -  la ,  et  est  banni  du  royaume  k  per-« , 
p^tUité.  À  tous  égards ,  ces  vers  ne  méritoient 
308  qu'on  Et  tant  de  bruit  et  même  qu'on  y  fit 

42 


^ 


atténtidu  jr  ils  sex^oieikl'  toinbés  d'eux-iMiàes^  etk  ' 
ipeine  me  paroît  trbp  rigoureuse. 

Punir  un  pareal  écrîVéin  y  c'est  iUuistrer  on  sot] 
et  une  punition  si  forte  Ssdt  penser  qu'on  en  a  ét< 
fâché.  Le  mépris  étoit  un  ptarti  y  petit  -  ètrè'  pki 
j  ùste ,  mais  sûrement  {^a  noble  ;  quoi  qd'ildiîèit 
voici  les  vers  : 

Vers  faits  à  l'occasion  dii  Château  t/e  BeUe-^uè. 

Fille  d'uneMng-site ,  et  sang-sue  èlle-ii&éme  j 
Poiisôn  àuïs  soik  palais ,  d'une  arrogance  extrême  ^ 
£tak;  à  tomsles  y^aac ,  ians  honte  et  sans  effroi , 
Lé#  4^ponilleik  4m  peuple  iet  l'opprobre  dn  Éoi. 

On  a  remis  Tancrède  à  l'opéra  sur  la  fin  dé  Ë& 
mois. 

LeSq,  M.  |e  com^e  d^Bissy  fût  reçu  à  l'Aeddéoûa 
Française  ;  sa  Karfiiigùe  c^t  ;  ipisérable  y  et  pour 
qu'on  ^'Qttiioutât  pas^  il  l'a  £ût  imprima.  Ôella 
du  Maréchal  de  Belle-Isle^  qui  le  reçut  ^  ne  vaut 
rien  npn  plus  ^  mais  du  moins  elle  est  française  et 
sans  amphigouris^  elle  est  tout  naturellement  plate* 
Celle  de  M.  de  Bissy  abuse  de  la  permission  ac' 
cordée  depuis  long-temps  à  ces  discours  de  ne  rien 
<fire  et  de  ne  rien  valoir.  On  l'avoit  pourtant  bien 
vu,  revu  et  corrigé}  entr'autres  choses,  on  lui 
a  conseillé  d'ôter  l'éioge  d0  madame  de  Pompa- 
dour  y  qu'il  avoit  eu  l'adresse  d'insérer  dans  ce  dis- 
cours, avec  autant  d'élégance  que  de  noblesse 
d*ame  et  de  hauteur  de  sentimens.  Le  Chevalier  de 
Bissy,  son  frère,  l'a  surtout,  dit-on,  beaucoup  aidé 


18  la  composition  de  ce  chef-d'œuvre  d'élor» 
mce.  Cest  son.  second  vn  esprit ,  et  c'est  potàr 
a  que  I9  Conute  durLift  i|ppeUé  ce  ca4et3  Bissy- 
tomq5^  et  qi^'il  nomme  l'aîné  Pierre\  faisant  allu-? 
IK  à  Pierre  etâ  Thomas  Corneille.  Cetre  pUdsan- 
ie  a  si  bien  pris.  ^  que  beaupÇQUp  de  g^s  ne  les 
Pillent  plu$  autreQient. 
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o  i  c  r  ime  petite  histoire ,.  ou  si  l'on  aime  nneiB, 
un  petit  cQiitei  qu<e  Ton  xn-^  dcoïné.  pour  niet 
étrennes.  ^    . 

Une  femçie  de  province  arrive  à  Paris ,  dans  le 
dessein  d'y  prendre  et  d'y  attraper  to,us  les  bons, 
airs  y  on  lui  dit ,  entr'a^tres  beaux  usages ,  que 
foutes  les.  fen\nies  de  qualité  vont  chez  la  baignjeuse) 
que  ce  sont-là  les  belles  manières  3  que  la  plus 
renommée  baigneuse,  est  mademoiselle  le  Su^ur, 
Elle  y  vole  5  la  voilà  dans  Iç  bain  y  elle  en  sprt;  :  on 
lui  demande ,  si  Madame  veut  se  faire  épiler  ? 
Pour  ne  paroître  pas  ne  poiii#  entendre  ce  tenne , 
^lle  répond  bien  vite  :   Sans  doute,  n'est-ce  pas 
tusage  de  la  Cour  ?-  Eh  1  mais  oui,  lui  répond 
mademoiselle  le  Sueur  avec  complaisance  :  elle 
passe  dans  l'étuve  3  oa  la  frotte  de  la  drogue 
4pilatoire.  La  drogue  sèche  bientôt  sur  son  corps  ^ 
on  lui  jette  de  l'eau,  tout  toinbe.  La  naïve  provin- 
ciale s'écrie  alors,  en  se  regardant  honteusement: 
Ahl  mon  Dieu,  comme  me  voilà  /  tout  le  vfionde 
va  se  moquer  de  moi ,  quand  on  me  verra  comme 
cçla, ,  « 

Que  ce  soit,  ou  non ,  un  conte  fait  à  pl^ir ,  cela 
fait  toujours  une  bien  bonne  naïveté. 

Le  3  du  courant ,  je  passai  depuis  9  heures  du 
matin  jusqu'à  midi  et  demi ,  tête-à-tête  avec  M.  k 


Comte  de  Clermont.  Javois  déjà  eu^  quelques  jours^ 
ayant  les  fêtes  de  Noël ,  i^ne  autre  séance  aussi 
longue  avec  cç  Prince^  Mademoiselle  le  Pue ,  qu^ 
m'avoit  entendu  dirç  du  bien  de  sa  coQiédie  de^ 
Barbarin  y  lui  àvoit  mis  en  tête  d'exiger  de  moi 
içbn  sentincient  sincère ,  e%  m^me  une  critiqi^e.  de 
Sj^  pièce.  Elle  m'ayo^t  prép^ré-là  une  commission 
délicate ,  et  à  laquelle  je  n'ai^roU  pas  donné  mon 
consentement ,  si  elle  me  l'eût;  d^emondé  et  m'en 
eût  prévenu  5  je  fus  effectivement  fprt  embarrassé  , 
quand  ce  Prince  me  parla  sur  ce  ton ,  et  d'une  façon 
^rès-pressante.  Je  me  défendis  long-temps  sur  mon 
inauffisance,  le  peu  de  $ûrçté  de  mou  goût,  etc. 
Tput  cela  fut  inutile ,  il  fallut  obéir  ;  je  n'étois  pas 
à  mon  aise  ,  et  j'aurois  volontiers ,  ne  connoissant 
pas  le  Prince  ,  aimé  autant  qu'un  autre  eût  été 
chargé  de  cette  commission  que  moi.  Je  m'en  suis 
tiré  pourtant,  moins  par  mon  adresse  (  car  je  n'en 
ai  guères  ) ,  que  par  la  bonhomie  du  Comt;^  de 
Clermont ,  si  je  puis  me  servir  dç  cette  expres^ioioj 
commç  je  yrs  qu'il  écoutoit  la  critique,  la discutoit 
ou  s'y  rendoit  avec  docilité ,  je  m'enhardis  si  biçn 
à  lui  en  faire  ,  que  je  puis  me  vanter  de  lui  avoir 
dit  avec  vérité  tout  ce  que  je  pensois.  Je  lui  parlai 
vrai  sur  tous  les  endroits  de  la  pièce  qui  étoient 
susceptibles  de  correction,  et  lui  marquai  plusieurs 
ongueurs  à  retrancher  ;  quelquefois  il  se  rendoit 
sans  répliquer ,  d'autrefois  il  raisonnoit ,  et  très- 
judjcJeusement,  sur  la  critique  que  je  lui  faispis,et 
m'a  fait  revenir  même  des  choses  que  j'avois  blâ- 
mées saps  raison.Uavoitbiencependantlesei^trailles 
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d'auteur  pour  son  ouvrage  ,  soit  qu'il  se  rendît  à  h^ 
critique ,  ou  s'en  défendît.  Je  n'ai  ppîtit  vu ,  aurestei 
dans  aucun  auteur  ^  aj^tant  de  bonne  foi  y  de  dou- 
ceur j,  de  docilité  et  de  politesse ,  qu'il  en  o^it  dam 
toute  cette  discussion. 

Après  l'examen  de  sa  pièce  ^  }e  pris  la  liberté 
de  lui  conseiller  de  racpurcir  beaucoup  le  dé-, 
nouement ,  et  de  lui  dire  nettement  qu'il  ne  pou- 
voit  pas.  subsister  tel  qu'il  étoit.  Je  lui  montrai  la 
facilité  qu'il  y  avoit  d'ôter  3  de  rapprpçher  et  d'é- 
làguer  les  six  ou  sept  dernières  scènes  ;  il  goûta  le 
plap  que  je  lui  en  faisoi's  ^  et  me  pria  de  le  mettra 
à  exécution.  Je  m'en  excusai  deux  fpis.^  le  pluji 
respectueuseipaent  que  je  pus  ;  Qiais  à  la  fin  il 
m'en  pressa  si  fort  ^  que  je  m'en  chargeai  :  je  m'eu 
suis  tiré  à  sa  satisfaction  beaucoup  plus  qu'à  ^ 
mienne. 

Xe  8,  il  me  fit  venir  à  Bemy ,  où  il  étoit,  et  nou$ 
relÉmes  sa  cpmédie  >  avec  les  çhangemens  que  j'y 
ai  faits,  et  surtout  le  nouveau  dénouement.  Il  avoit 
copié  les  corrections  de  sa  main  ,  et  elle  sera 
jouée  le  mois  prochain  à  Berny ,  de  çettQ  dernière 
façon.  Je  crois  qu'elle  sera  beaucoup  mieux;^  mais 
ai  c'étoit  mon  ouvrage ,  et  que  j'y  pusse  mettre  b 
fer  comme  je  voudrois  ,  j'y  ferois  bien  d'autres 
çhangemens  que  ceux  que  j'y  ai  faits.  Il  y  a  cepen- 
dant des  choses  que  je  ne  pourrois  mieux  faire,  et 
que  je  serois  peut-être  incapable  d'iniaginer  et  de 
faire  aussi  bien  5  j'ai  sur-tout  en  vue ,  dans  ce  qa^ 
je  dis*là  ,  une  scène  de  peur  entre  un  valet  et  une 
suivante  5  cette  scène  est  très  -  naturelle ,  très- 
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J  kkéâtràle ,  et  très-vivement  rendue  :  ce  n'est  point 
Une  lâche  flatterie  qui  me  fait  faire  cet  éloge  -,  je 
loue  cette  scène  de  trèis-bonne  foi  ^  et  je  souhaite^ 
roîs  ravoir  faite.  U  y  en  a  encore  uhe  autre  entré 
I  .  l'amant  et  la  jmutressô ,  dont  le  fond  a  bien  soqi 
taérite  ^  mais  il  Ëmdroit  qu'elle  fut  mieux  amenée^ 
préparée  3  et  qù'eUe  fiit  aussi  miçqix  tr^tée  et 
tnoins  longùem^entv  .    , 

Il  me  Et  l'honneur  de  me  faire  ^xôer  avec  lui  e^ 
m'accabla  dé  paUt^sisies.  Je  sens  que  j'auroiis  p^ 
tconter  tout  ceci  d'aune  fagon  plu^  courte  ^  et  même 
"que  j'atirois  pu  me  dispenser  d'çn  paiier  >  si  je  np 
voulois  pas  être  taxé  de  vanité}  mais  coioiiiie  ce 
fait  est  historique  et  m'est  particulier^  j'ai  jugé 
^qu'il  devoit  entrer  dans  ce  Journal^  au  risque  d'étra 
t^ra  vain.  Eh!  qui  ne  l'est  pas  ?  L'idé^^  au  reste  ^  quç 
î'ai  toujom*s  eue  que  tous  les  hommeis  sont  égaux  ^ 
doit  du  moins  diminuer  ce  reproche  j  et  ^  nje 
trouve  pàs^  effectivement  les  caresiBes  d'un  Prince 
du  sang  quelque  cho3e  d'aussi  satisfaisant  pour 
l'amour  propre^  qUe  l'on  pourroit  ise  rimàgiBer(*}. 


■H^ 


(  *  }  Oè  cpe  les  prétendus  philosophes  modeirnes  ont  écrit  sur 
r égalité  des  hommes  et  des  conditiims ,  m'a  feit  réformer  mon 
jugement  sur  icctte  matière. 

Leurs  traités  raios  et  orgueilleux  sUr  ce  sujet ,  au  lieu  de  m'af- 
fermir  dans  mon  premier  sentiment ,  m'en  ont  fait  changer. 

Je  pense  actuellement ,  par  des  raisons  qu'il  seroit  trop  long  et 
trop  ennuyeux  de  détailler ,  que  Tinégalité  des  conditions  est 
nécessaire  et  utile  aux  hommes  qui  vifent  en  société. 

Mus  je  pense  toujours ,  et  plus  que  jamais >  que  pour  son  bon- 
heur, il  faut  vivre  avec  ses  égaux;  se  retirer  des  grands,  et  fuir 
ie«  gens  de  qualité ,  c'est  ce  que  j'ai  mis  en  pratique  depuis  }1^!}} 
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On  débitoit'ces  jours-ci ,  et  c'est  enéore  àujoilr^ 
d'hui  5  i5  du  côuratit ,  le  bruit  de  tout  Paris ,  que 
M.  le  Marquis  de  Laugerdn^  qui,  dépuis  vingt 
ans  y  est  l'amant  de  Mademoiselle  de  Sens ,  yenok 
d'épouser  utle  de  ses  fenmies-<ie-cliattibi^e  ;  que  le 
mariage  avoit  été  célébré  à  Saint^ul|^ice'3  qaH 
avoit  reconnu  quatre  enfàïis;  que  ces  quatre  edfiù» 
étoient  de  la  Princesse  et  de  lui  j  qu'en  faveur  dé 
ite  mariage,  fait  du  ëonsentement  de  mademoisello 
dé  Sens,  elle  àâsuroit  par  lé  contrat  tôiit  sonmô^ 
bîlier  à  ces  quatre  ënfans  j  enfin  l'on  àlloit  jusqu'à 
désigner  l'âgé  et  à  nommer  cette  feihiiie^e-clianir 
bre/  Cest ,  dit^n ,  une  fille  dé  trënté-cihq  à  c[ik- 
ttmte  ans ,  liomméë  mademoiselle  Boildn ,  àyani 
pris  dans  l'acte  de  célébratioh ,  la  qualité  de  fiflè 
d'un  Officier  d'invalides. 

Mais  hier  à  (Hner  chez  le  Chevalier  dé  Valbiy  oà 
l'étms ,  le  Marquis  de  Valory ,  son  frère ,  nous  dit 
tm  fait  qui  démentoit  précisément  l'histoire  que  je 
viens  dé  contét^.  Il  ne  fàisoit  que  de  sortir  de  chez 
madame  de  Valtener,  qui  lui  assura  avoir  vu,  tend 
et  lu ,  un  certificat  du  Curé  de  SairUSulpice  ,  qid 

et  (juôicpe  j'aie  éU admis  dans  les  Cours  de  M.  le  Cointe  de  Cler- 
mont  et  de  M.  le  Duc  d^Orléans ,  auquel  j'ai  et^  ei  suis  encore 
attacha  j  cependant  je  n'ai  point  céié  aux  avances  que  m'ont 
faites  lés  Seî^enrs  qiii  eii\ritonnoient  ces  Princes  )  je  me  mii 
défendu  de  leurs  soupers  et  de  vivre  avec  enxj  je  les  ai 
irepoussés  avec  politesse  et  respect  j  je  n'ai  vécit  qn'arec  met 
égaux  9  et  je  m^en  suis  bien  trouvé. 

J'avois ,  il  est  vrai ,  éprouvé  dans  ma  jeunesse  que  le  pot  d« 
terre  ne  doit  point  vojragel^  arec  le  pot  de  fer.  (IfotedetAûUurf 
éciiU  €h  tjio)i 


^JÀ  if  ViB»;  iSf 

i^ièsfoit  r^awair  point  publié  «2e  bancs  péwr  M.  U 
étfarquis  de  Langerom, 

r  C'étoit  ce  dernier  qui  le  qiiîttoît  dans  i'ihstant  ^ 
<qpu  lui  àvoit  apporté  et  fait  kre  ca  certificat ,  e£ 
^[ui  3  furieut  dii  bruit  qui  3e  répandoit^  icburoit  4|d[ 
uaisoxi  e&imwon  dtésabmer  le&  gens  de  sa  con* 
aoissancô,  ' 

Si  ce  mariage  eii  Véritable  ^  on  le  saura  bientôt  i 
El  £eiut  nécessaireaient,  qu'il  soit  publié  ^  ou  ilsers^ 
Vraisemblable  que  ^  iera  un  conte  fait  à  plasir; 
jBSfems  la  publicité  oh  tse  retn^iUiroi^  pas  l'intention 
idans  laqUdUe  on  dit  qUi'il  est  £ût  y  qui  est  de  don^ 
tticff  un  état  aux  enfans  de  mademoiselle  de  Séns> 
par  Un  mariage  clandestiU  on  fait  où  déclaré  in  esx^, 
érems ,  les  enfans  ccritnJsie  on  sait  j  ne  peuvent  àtr^ 
reconnus. 

M.  le  Marquis  de  Viàlôry  itôua  dit  âiiiDére  qu'oyq 
lui  avoit  écrit  de  Pnlsse  >  que  RomiB  sauvée  ou  li| 
ÇùtiUna  de  Voltaire  y  avoit  assez  bien  réussi.  Quil 
iDe  dernier  avoit  fait  beaucoup  d'cMravagances  aui 
répétitions  de  sa  pièce  ^  surtout  à  une  >  oùlaReintf 
fit  les  Princesses  étoieht  présentes..  Pour  lui  com-< 
iposer  un  sénat  ^  on  lui  avoit  habillé  plusieurs  taiî** 
leurs  et  ouvriers  de  l'opéra  3  un  de  ces  drôles-là  ^ 
qui  le  Voyoit  se  démener  comme  un  possédé ,  ne 
|>ouvant  s'etapècher  de  rire ,  Voltaire  lui  dit  etî 
colère  :  Maisf.,\,. ,  vous  n'êtes  pas  ici  pour  rirèi 
Prenez  donc  garde ,  lui  dit  quelqu^un  ,  vtmi 
êtes  là  de\/ant  la  Reine  !  Cela  est  vrai,  répondit-il  ^ 
fe  fCy  ai  pas  pris  gardi?}  mais  tout  est  de  Carême^ 

prenant, 
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Z5È  ÀkftèE     lyBl, 

Voici  à  quoi  se  réduit  ITiîstoiw  de  M.  de  LSà? 
geron ,  et  quel  en  est  le  vrai. 

Ce  )i'a  jamais  été  de  concert  é^êc  WèCdemoiselIe 
de  Sens  >  qu'il  a  vt)uIu'é)poùi!er  sa  fëimne-dcf-chaiii-' 
bi'ô  5  au  contrsdre ,  cette  Princesse  en  étoit  au  dé- 
stesjp'oîr  et  vouloit  l'en  empêcher  ;  mais  Tâyant  me- 
nacée de  ne  plus  revenir  chez  elle ,  l'amour  et  la 
foiblesse  qu'elle  a  encore  pour  Itii,  Tavoîent  for- 
cée à  se  prêter  à  ce  beau  mariage. 

Il  tf  éfcoit  poiril  qtiestion  du  tout  de  fâîre  récoh-  ■ 
naître  les  en&n^  que  M.  de  'Laà^on  a  eus  dé  *■ 
mademoi^îèllé  de  Sens  ,  puisque  la'Bôutiii  n'a  <^é 
Vîngt^uatre  ans  ;  et  qu^  l'aîné  décela  ehfans  en  à 
dix-sept  ou  dix-huit;.  Il  ékt  sûr  qu'il  y  a  eu  un  banc 
de  publié  à  St.-Sulpice ,  et  que  l'Archevêque  ayant 
refusé  la  dispense  des  deux  autres ,  l'on  a  su  par-^ 
là  cette  belle  histoire.  Madame  de  PompadoHr^ 
qui  en. â  eu  le  vent,  en  a  éérit  fortement  à  Mi  dé 
Làngeron ,  et ,  dit-on ,  par  .  l'ordre  du  Roi  f  et 
voilà  ce  qui  a  été  cause  qu'il  n'a  pas  poussé  plus 
loin  cette  af&iré  y  et  qu'il  va  actuellement  de  mai* 
son  en  maison  >  dire  qu'il  n'a  jamais  eu  dessein 
de  la  terminer; 

.  Robe  m'a  donné  ces  jours-ci  son  épitre  à  son 
perruquier.  Cette  épître  ,  qui  finit  par  un  trait 
contre  l'abbé  le  Blanc ,  est  versifiée  si  singulière- 
ment ,  que  )'ai  souhaité  de  l'avoir ,  pour  donner 
une  idée  du  coin  de  cet  auteur^  qui  recherche 
les  rimes  les  plus  extraordinaires  ^  et  a  un  style 
qui  n'est  qu'à  lui.  U  est  connu  par  plusieurs  petits 


ouvrages,  contes orduriers  et  impies 9  4|ngriainipe$, 
mais  surtout  par  son  poënïe  <ia  la  F..... ,  qui  n'est 
point  fini ,  j!^  ai  ent^udu  deux  chants  :.il>;  ïaaH<)ue 
0talenient  de  goût  y  et  le  choix  dei  ^fiti  sujeti? 
prouve  assez,  sans  qu'où.le  dijse,  Jene.vpudroisipas 
vlécidér  qu^l  n'eût  de  rin^eixtipn  f  f  entends  Vinr 
y>0ntion  dé  fonds,  qui  estla  gran^epaf  tie  du  poëte». 
fil  ^  imagina ,  dans  le  second  ehant  de  son  poëoi^^* 
Je  pense ,  de  faire  descendre  St.-François  du  ci^» 
pour  apporter  un  coi;dp.n  aux  Corddiers,  a£iv.de 

l«s  préseçyer  de  \sl»^ j  cettp  idée. Qst  neuve ,  et 

jd  Fa  très-bien  rendue.  S'il  étqit  capable  d'en  avoir 
souvent  de  par^^le^ ,  et  dç  les  exécuter  aussi  bien , 
je  n'hésîteroi^  pas  à  le  regarder  comme  un  véi^i- 
tablepoëte;  mai^'ce  qui  me:  fait  isuspendre  mon 
jugement 3^ c'est  que  je  lie  lui  ai  jamais  vu  que  cette 
^vention  qui  lui  appartienne  j  dij  reste ,  il  n'a  fait 
que  versifier  des  contes  ou^4e$.épig](9Ji|u^es,  dont 
PU  lui  s^voit  donné,  le  fonds  :  ce  qa!an  ne^peut  lui 
refuser  dès  à  présent,  c'est  du  talent,  et  d'être 
bon  versificateur.  H  n'a  nul  goût,  comme  je  l'^î 
dit ,  nç  sait  poSnt  s'àrirètèr ,  et  est  toujours  trop 
long:>sesimages  et  ses  expression^  sont  quelques- 
fois,  basses,  souvent  dégoût^^^s^^.  et  mêlées  d'une 
érudition  déplacée  ,  beaucoup;  de  termes^  de  nié^ 
decine  et  d'arts  ,  de  tSiéologie  et  des  passages  de 
l'Écriture,  à  propos.de  rien  quelquefois  ;  ilamême^ 
à  ce  dernier  égard',  une  afFèçtation  qui  n'est  paà 
plus  pardonnable  que  ses  rimes.  J'ai  retenu  deux 
vers  de  son  poëme ,  qu'il  faut  que  je  mette  ici 
trrant  ceux- do«"8on' épître.  -.- 


^01  xHiitz    itSij^ 

Qmukà  ine  feib  là  pitte  est  à  Ç^théreà 
L'air  4u  faakonrg  îi*^  P«i  Irop  flaUu^r«« 

^'  Robé  estd'i^iUeur»^  de  sa  persônne^i  un  masivaî 
imfet  $  il  a  6U  des  coups  de  bâton  et  ^'été  oliassé 
ATiQndôtttô ,  cpÀ  est  )e  crofs  ',  «a  «patrie  ^  pour 
-vers  satyriq^i  quHl  avok  iaits  j  il  iit  ici  aParm.^ 
4^ne  façon  assez  basse  ^  n-a  nul  esprit  et  nul  agc^*- 
«Mut  em  société  >  maïs  au  çontraii[^j,  y  est  tiè&^ 
^tmuyeux» 
^•^  Après  ce  long* bavardage  ^  voici  son  époitre  : 

ÉPITRÉ    A    tAFOPCD, 

IHofUe  eniiile  de  Bmgarcb( *}, 
Qui,  sans  bien  tenir  y  «sis  pronetireK     . 
IMgne  licmof ^  de  tes  feffasds  9 
Cette  lMuiJ»le  et  aiapflli»ajU.  lettre  î- 

Toidoiit'kv|soir.9éométre,  .         i  •. ->    '• 

Compeise  sur  des  chefe  Kénis , 

Pu  saint  cerde ,  le  diamètre  » 

Simre  étttTisCe:,^  à  qui  Deni^ 
>•>     -    8i|ns  craînteV  ^voi^  os^  conunetff a 
I  •  '       Cil  n^enton'  tpi'k  -èenprc^rç  fils  »  , 
t     .'       Ce  t/xs^an'osoitcomproniettre.  . 

k  .  Tcâ^  ^ :  HvJ^  a^urois  pu  remetm^ 

En  greçe  ceux  de  ton  éta^ 
"  «        '.   .    .      , 

,  AVee  Jql^en  l'apostat , 

Qui ,  jadis  lés  eliaksa  de  Rom<  /    ' 

Cher  Lafond  qui ,  Traittent  grand 

Dans  ^n  art  >  à- de  Siux  cbereu]^  « 

Sais  donneiq  le  tour  que  ta  veux. 

Toi ,  don^  liiabile  nxinistere , 
A  chaque  front  par  toi  coté  y 
Consenre  son  vrai  caractère , 
An  ^Magistrat ,  là  gtxfhé  , 


-.;■> 


•■>. 


•» 


(*)  Fameux  baigneur. 
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Un  tour  de  €9§âiisiiic  «m  prêtre. 

Toi,  qui  àê  €l|e?Bitt  pUu,  maljNNâipM  ■ 
Du  scrupulf  ttx  B^ni)lieii  ■ 

Ha(M|nçs  la  perruque  fi  hiea  » 
Qu'on  la  prend  pouf  ses  chereuz  pîropr^. 

Toi  qui,.*,  mais  hâas  que  me  £oia% 
Ces  âoge»-là  9  cher  Lafond , 
m,  toujours  sourd  à  ti^t  prière  I 
Des  crins  empiétant  sur  mon  Êrojnl 
Tu  ne  fe^uleà  la  barrière  ? 

Coasenrerai-je  un  fifont  étroit. 
A  rinutile  modestie  ? 
Ah!  traoes-m'en,  du  moins |  im  doigt  j 
Pour  quelque  peu  d'effironterie . 
C'est  par  eUè  qu'en  oes  lieux'-ci , 
ÏÎM  plats  MeifléuM  aiit  rtfusai. 

Viens  donc  m'en  agrandir  la  marge  | 
Mais  gardea-tdi  hian ,  cependant 
De  me  iaire  un  fropt  i^issi  largo 
Que  celui  de  l'ahbié  Le  Blanc  (*  ), 


>  I 


Le  mercredi  j»  27  du  oounuit  ;  Ai(dimm  làe  Ppm^ 
padour  représenta ,  à  Belle- Vue  ^  durant  le  Roi^ 
V Homme  de  Fortune ,  comédie  en  cin^  actes  et  en 
ters ,  de  M.  La  Chaulée. 

Suivant  ce  que  r<m  m'en  a  dit  ^  et  ce  que  j'en 
ai  ouï-^re  à  La  Chaussée  lui-même,  cette  pièce 
n'a  pas  trop  réussi  ^    les   acteurs    ne  savoient 


Wt 


{*)  Qu  ne  sentira  point  le  plalunt  de  ces  derniers  vers» 
h  moins  que  Ton  n'ait  connu  de  rue  les  Ironts  de  ces  deux 
]iommes-là. 

Bobé  k  àe%  ehereuz  jusqu'à  la  moitié  du  £ront  au  moins ,  et 
l^ahbé  Le  Blano  à  7  ou  8  ponœ»  de  front.  (IfoU  dç  f  Autour}. 
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JJifft  ANNÉE    .175a , 

.  pas  leur  rôle.  Le  Duo.  d^  Chartres  n'étoit  pas  sûr 
du  sien  ^  la  tête  tourna  9u  Duo  de  La  ValHère  3  la 
inémoirç  deb;  Afferauise  travailla  auissi  :  bref ^  tous 
ces  hoimêtès  comédiens  il'étoiéï]tt  pas  y  à  béa^uçoup 
près ,  9ussi  fermes  sur  leurs  étrl^rs  qu'ils  auroien.^ 
dû  l'être,  pour  $puteiw^  ijne  pièce  qui  n'est  pas 
trop  bonne  par  eue-mème  ^  à  ce  (jûj^n  dît  ,.et  qiKB 
auroit ,  au  contraire.^  ^u  g)^a)[idbQsp[in  dH  prestige 
de  la  repi^ésentatioi^ .        .    /. 

Oiu  ne  conçojt  pa^s,  quêlte  ^  été  la  fiirëur  d< 
madame  de  Pompatdour  de  jouer  cette  comédie 
où  je  sais  qu'il  va  de^.trqili^dônt'ori n"^  pas  mai^i 
qyé  de  faire  des  applicatiÔQS.  du  moins jptçndani 
qu'on  la  répétoit.  On  en  .a  poi^rt^pt;^  x:etra|içhé  des 
yçrs  tel  que  celui-ci^,  qwn'^^rét^.ôté: qu'à  Vayeuit-tf^ 
dernière  répétit-ipn  :   ;   ..  ,.     ..        , .  -.        ' 

Vous  y  fiUe ,  femmis.  et>  sœur  de  bourgeois ,  quelle  horreur  !* 

Ce  vers  étoit  dans  le  rôle,<ïu  ï)Uc  die  Ctartres  2  il  a^ 
été  supprimé,  ainsi  que  quelques  endroits  «qui  at- 
-taquoient  t^hjUstice  de$s  fertûnes  faites^par  Ja  toie 
«de&'fiiûandieiJ)  ,'^i".'   ■ '-^    '  ;';  ,  .' -.  ..•,.■•.•..;■ 

i'^  Mais  on  yiâiaissé  une  scène  de  généalogiste 4^ 
s'engage  défaire  descendre  un  bo^ii  boInrgéoîsL qui 
.=&  âcqQ^8  et  qui  porte  le  nom  d'uneterre titrée, des 
Seigneurs^àcqui  cette  terre  appartenoit  autrefois. 
:  ^  L'application  qu'on  en  peut  faire  à  la  situatiba 
présente  et  future  de  madame  de-Pempadour  ^-est 
si  naturelle  Vq^ii'ïl  n'y  a  pbiiit  dé  ëourtisan'é^  bas  et 
«1  asservi  qu  li  soit ,  qui  ait  pu  s  en  tenir.    . 

. Cett;^  3çène. 4e  généalogiste., ;au  reste,  es^  ys^P  et 
rebattue^  Ily  en  a  Une  pareille  d^os  Esop^.àJa 


tôiif;  rVst  la  quatrième  du  tro^^m»  acte  3  on  la 
trouve  encore  dans  l'anciéh  théâtre  italieir ,  dans* 
celui  dé  la  foire  :  elle  *é'st  jiârtbut. 
•   Quelqu'un  m*a  dit  que  voicî  à-péu-près  Pimpres- 
«ion  que  cette  pièce  lui  avoit  faite:   Les  tiroir  pre-* 
nûers  actes,  surtout  les  deux  premiers  ,    sont 
d^tine  froideur  sans  égale  ;  il  se  tifeuve  des  choses 
intéressantes  et  qui  font  larmoyer  dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième  atte$. 

Cette  pièce  est  purement  romanesque.  Suivant 
«-^  détail  qu'on  m'en  a  fait,  tous  les  personnages* 
^ont  généreux  5  jû$tes^,  raisonnables  ;  sans  défauts , 
^ans  ridicitle^. 

Il  semble  que  sur  le  titre  de  l*^ffomme  de  Far^ 
tune  j  on  devoit  s'attendre  à  avoir  la  peinture  d'un 
caractère}  point  du  tout,  c'eût  été  peut-rêtre  alors, 
une  comédie ,  et  La  Chaussée  ne  peut  faire  que  de^ 
romans.  Les  personnages  de  ses  drames  insipides 
sont  toujours  et  vertueux  et  parfaits ,  comme  ils 
ne  sont  point  dans  la  nature ,  de  laquelle  il  paroît 
qu'il  à.  pris  à  tâché  de  s'éloigner.  On  m'a  dît  encore 
<pié  la  fable  de  sa  pièce  étoit  aussi  peu  vraisem- 
blable que  les  caractères  ,  et  aussi  impossible  au 
xnoîns  que  celles  de  toutes  ses  autres  comédies , 
si  ctaiédie  y  a  chez  Cet  auteur. 

On  voit  bien  que  ce  ne  sont  que  des  ouï-dii*e 
que  ce  qu'on  vient  de  rapporter  sur  cette  pièce,  et 
qu'il  faut  en  attendre  la  représentation, sur  notre 
théâtre ,  et  qu'elle  soit  imprimée  pour  en  pouvoir 
porter  un  jugement  qui  ait  quetqu'ombre  de.  so- 
lidité. Et  à  propos  de  jugemerit'ét 'de  décision ,  ja 
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\û  répète  ^ncofo  ici ,  mais  pour  la  dernière  tdn  $ 
^e  lorsqius  je  parle  ou  que  je  (ùtrleraî  d'une  fa»    \i 
l^n  affirmative  d4ns  le  côuraut  de:ce  Jounial^  me* 
décisions  ne  seront  autre  chose  qtie  rezposîtioil 
simple  et  naïve  de  mon  sentiment  sur  un  ourrago^ 
en  conséquence  de  la  feçon  dont  il  m'aura  afifedé  ^ 
et  du  peu  de  lumières  et  de  goût  qtie  j'ai  ;.  |^ 
iuis  bien  éloigné  de  croire  (  quelque  ton  décisif 
que  je  prenne  dans  la  forme)  y  que  ce  que  je  pens^ 
ne  «oit  sujet  à  contradiction  >  à  erreur  >  enooi^  ésu^ 
tantage. 

Cest  pour  m'épargner  les  frais  de  tournure  i^" 
de  circonlocution  que  je  dis  tout  à  trac,  ce 
me  frappe  dans  les  temps  où  j'écris.  Dam  le  fond 
mon  ton  décisif  ne  signifie  à  la  lettre. que  cet 
ci  :  Voilà  mon  sentiment  pour  moi  et  aufourihu^^ 
Je  puis  me  tromper.  J'en  changerai  demain  si  tomm 
méfait  voir  que  je  n'ai  pas  bien  vu  ijwsens ,  j^ 
pense  comme  cela;  je  n'exige  point  des  autrei 
qu'ils  soient  de  mon  avis. 

Après  cette  comédie  on  exécuta  un  ballet  inti"* 
tulé  :  l'Amour  Architecte.  Lé  théâtre  représentent 
Meudon  )  dans  le  lointain  et  sur  le  devant  y  Iti  tâon^ 
tagne  sur  laquelle  on  a  bâti  Belle-Vue^  Des  amours  i 
après  avoir  admiré  cette  situation ,  bâtirent  ce 
château  et  dansèrent  de  joie  après  cette  équipée. 

Il  est  étonnant  que  madame  de  Pompadour  wxt 
été  assez  mal  conseillée  pour  donner  au  Rai  un 
ballet  aussi  indécent  ^  dans  des  circonstances  où 
tout  le  monde  crie  que  c'est  elle  qui  inspire  ait 
Roi  la  fureur  des  bâtimens  et  des  autres  dépeneea 


tiilktiles  qu'il  fait.  Ce  bïdlet  n'a^pmAt  ^a  f (Àife  pris 
^    8  la  ÇùWy  ii  A^aiété  danué  que  cette  lenU  fois  :  oïl 
po^oî  juger  ce  qil'bb  enkêHtàbi mile. 


JLe  même  jour  je  dînoû  jàh^z  nia<fan>e  U  çonxtei;^ 
ile  RaymOjad^  autrefoià  maîtresse  do  Téleçteur  4^ 
jBa^ère^  ou  Fon  conta  mn^  bt&tpire  sur  lei^oi^dé 
.  Priu^e  à  présent  régnant ,  et  ^qui  e^t  de  ê&n  p^. 
.  On  la  dounoit  0omme  yenaut^ie^  passer  j  et  eUe 
^st  arrivée  il  y  a'i4  PH  t5  anij;  , 

Ce  gui  9 .  ét^  Pocctâioiï  du  renaùveUieméàt  4^ 
..'^ttç  lustpkç;>  ù'j^t  la  retraite  de  M.  Grotz  j^  en- 
Vgyé  d^  I4  (J4Karîûe  à  là  cour  Aà  Hoi  4e  I^r^use. 

Voici  ie  vrai  de  cette  histoire  que  je  tiens  de 
.  très-JDx)!^  ezfedroit  >  et  de  laquelle  je  u^^  b^s  eicactè- 
:  ^nt;inf6rxiaé.  .■.■■:•" 

M.  Grotz ,  frère  de  celui  dont  je  viens  de  pATr-^ 
1er,  Gazetier  d'Erlang,  dans  lia  principauté  de 
Sàreit^ ,  6^étoit  a^^sé  -JlBééi^r  dahs  sa  Gazette 
quelques  gaités  cMtn»  le  dëftemt  Roi  de  Prusse  ;  wî 
basHC^Mcier  de^  troupes  de  ic^e  Prince,  qui^  sou$  lé 
bon  plait^ir  dtt  Prince  de  Btaréltk,  fai^btï  à'Ef- 
iang  des  rècnles  pour  Sa  Mfi^esté  j>rttssiefniie) 
teçétoMre  de  ce  Monarque  <te  dbnuelr  eent  coups 
'de  bàtdn  à  -ce  joyeux  Gazetier ,  et  d*ten  tirer,  un 
reçu.  li*Officîer ,  pour  s'acquitter  ptessfirèiheiït  dfe 
aa  commission  ,  imagii^â  dé  proposer  au  sieur 
Grotz  uiie  partie  de  plaisir  ÎWrs  la- Ville.  Apres 
iEtvoîr  j  pehddnfc  quelcpies  ^einaine*',  fart  iiaîsôu 
«vee  lui  y  et  s*êfarè  attiré  quelque  espèce  de  con- 
fiance, il  lui  eicposatJcmc/iîftfts-wftfe partie,  lei 
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ordres  qu'il  avoit  reçus  deison  ihaîtrê^  à  qudi  le 
Gazetî'er  répliqua  qu'ils  ëtx)ient  trop  amis  poôr 
qu'il  les  exécutât.  L'Officier  lui  témoigna,  en  appa- 
rence ,  sa  répugnanicé  à  cet  égard  ;  mais  qu'au 
moih^  falloit-il  qu'il  parût  ^u'il  lui  eJït  donné  les 
coups  de  bâton  en  questioil  y  et  que  pour  cela  il 
étôit  nécessaire  qti'il  lui  en  donnât  iln  i^è^ù.  Ce  fet 
avec  bien  de  là  peine  qu^il  détermina  le  sieur  (jfob 
a  lui  délivrer  un  récépissé  aussi  extraordinaire; 
cependant  il  lui  fut*  expédié  en  bonne  forme  pk 
le  Gazetier.  Aussitôt  que  l'Officier  eh  fut  na{iti , 
il  lui  déclara  qu'il  étoit  tr6p  Konhèté  Iit)iEnilie}>odr 
acceptée  le  re^u  d'une  sorome  qu'il  li'avbit  pas 
remise ,  ^t  ayant  fait  éhtrer  qûèlqueâ  s'oldati  6e  sa 
reerue  y  il  la  compta  lui-même  sur  le  dos  dû  Gaz6- 
tier  y  à  qui  il  fit  la  révérence  ensuite^  et  qu'il 
Iai!iSsa. 

Le  Si  du  courant,  niourut^&n  cette  ville  M;  Tor- 
gpt,  ancien  Prévôt  des  Marchands.  Tout  le  monde 
àvoit  été  content  4e  sa  Prévôté  y  pendant  laquelle 
il  a  donné  des  .fêtes  charmantes  et  pleines  de  ma- 
gnificence et  de  goût.  Il  a  embelU  Paris  par  plu- 
sieurs m(»ium|9ns publics  ;  c'est  lui  qui  a£Edt  élar^r 
le  quai  de  l'Horloge  du  côté  du  Pbnt-^u-Change.  Il 
vouloit  iaire  graver  des  vers  latins  ou  fi:*ançais  en 
mémoire  de  cet  ouvragejpn  en  composa  beaucoup^ 
et  l'on  n'en  fit  que  de  mauvais  ^  sur  quoi  Piron 
àxtiFarbleu  I  les  voilà  bien  embarrassés  ;  en  voici 
que  fai  faits  ^  mpi^  qu'jil  les  fasse  grocer  ;  ils  -ont 
bien  la  simplicité  du  fityle  lapida/ke.  : 


Montieiir  Tiirgot  itaçi^t  en  charge  ; 
'  £t  tirouraiil  ce  quMi  tsop  peu- large  ^ 
.     ,        Y  fi^  akmte;  cette  «i^rge.  :  : 

Passans  ^lapasses  toiit.de. gô. y 
Kçad^s  grâce  à  Mondeiir  Turgo« 

-  Jte  màme  jour  ^  Si  du  courant  ^  les  €omi^eM 
fapiçais^r^inireiit  au  théâtre.,  les  Carùsnes  éCOr*^ 
Mvnj^  piftite  pièce  eÀ  unacl:e,deNi.delaCliapelle. 
>  1^  avoient  mis  surTaffiche  :  Ancienne  farc^  qui 
ll^Ok  pas  étéjouéfidepuisprèsde  quatre^ingts  ans;  ïs 
t  sont  trompés.  La  première  représ^itation  en  fiit 
kmnée  le  9  août  1680  j  il  n'y  a^que  soixapte-dix 
mt  passés.;  c'eat  la  dendère  pièce  qui  fut  jouée 
OiF, le  théâtre  de.Guénégaud  :  c'est  hL  le  Dauphin 
pu  a  fait  remettre  cette  fôrce-4à  qui-  nV  point 
'éussr.  Les  plaisanteries  en  sont  surannées^  et  bas« 
;ç8$  il.  y  a  pourtant  du  théâtraij  c'est  unaniût 
I,  Vjtalittine.  .         .     ^      !.. 

Un  Anglais  dîsoit  çes^  jours,  derniers  à  A|.  de 
.^pnten^,  qu'il  y.avoit  Ip^-tçmps  qu'il; avoit 
Ijgsiréde  le  voir  et.  de  s'entret^ir  avec  lui.  Cet 
lonnète  Nestpr ,  qui  a  quatrervi^^r^ei^z)^  ans. ,  et 
]m  jouit  de  toute  sa  santé  et  de  toute  sa  tète  en- 
core ,  lui  répondit  :  Je  vous  qi  attendu  asset  long;' 
"emps.  Monsieur;  ce  n'eût  pas  été  majuute.sivous 
le  ni  eussiez  pas  vu  ;  /oj.  v^cu  jjj^qu'à  quatre-' 
dngt-seize  ans  pour  vous  en  donner  le  plaisir ,  si 
ilaisir  y  a.  Voyez  ce  qu'on  Jait  pçur  vçus  ;  des 
espèces  de  miracles. 

Il  ne  faut  pas  ^  à  ce  qu'on  prétend  ^  attribuer  à 


son  excellente.  çoQstitutiqn ,  ^uie;i>  .^j:  jj^  la  $.evif 
force  de  son  tQ^9p.éraK|leat  j^  .^  limgiM^  sai 

vie  j  on  y  ajoute  une  a^tnvçaiièêP^  e^ësi  1<|  tranquil- 
lité eictrêmç  de  spn  aâie  ^  <M  n*â  js^ëiV'jétf  àfi^ctéa 
X)içn  vivement  dç  rii^n.  On  assure  qu  il  -r  a  jarna^ 
4|tt  4^  pai^ipmj,  |Qtd9.imipl4BiAtdBa[;^^ 
c^f9  tp^oçre^wk  YÎfe}.  il  a  éfeé  jg^bppt  ^.  ibw  j»*' 
9idi4aoÉ>iu?è«bc^;\lb  eiiio^  fi^uanq  ftipKpotéi 
ikm^^^^M^a  j^.de&çènnais3iîbcè$e^  pçrii*  ^um$^fi\ 
n%  j(imaû|  lùen  j^ûçiié  cpàelni-;  îi  qf 't;n;^inp^^ 
grrtod^saîn.de  ^  sa^r^i  ^que  liient  lok|  dte.âiiaiier 
d/BU^-mmJQfik  exè^ yil  aie^  T^ti  àt^diiqufliiitvaM^ 
cUi^;ç4mmar(^  des.^BBimi  et  Nroi^i  iOitèm:  4Bifr 
^mf^f:^uiùj^k  çé  sÊ^ét  :  U?ib  hmÊêoàwi  miû^^ûh^ih 
çiifif^f^r^f^aiis:^  9*4^^  phlaisursJflbîs;  Je  iki^idbrôi!( 
av^]^  ^n«épi^ia9i4DaF>  qu'on  a  ftu^  oomtsr^luij  m 
stnyeft  dnju  'pacfôit ;  imtfiù?^  ^a"^  a  ttaifdiir»  4ti  p0«î 
lui-même.  En  voici  le  sens  :  «  lorsqu^îlllpiiita^ 
>  dit-on^  il  s'embrassera  bien  tendreçoieçt,  se  ser- 
y  rtrà'entrè  'sëi-l!>*âs^ét  ^e  dîrk  :  AtJKeu ,'  4li^  çimi  4 
>yjfe  n'di  JiMabl^  (kn^  jené^'r^^Me  'que, 
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^  E  5  février,.  M.  4fi.la:Boi^xk^iK]ib  foftjugéelr 
idbsous  ^  il  étoit  déti^PH  A  Jk  ^a^U^  dq^tûa  troî» 
^;  3ur  Içs  acçusaitiaD^^seprèteisi  df  m'eimemis^ 
M.  de  Mcmfcary^iji  s'e^^défliffi^ii^  dun»  cfClé.afi 
f^ire  f  e'je^t  d^  ^e^Ah  Ij^jf^ntîment  dâteùlFaiss,  et 
il  est  bien  m«dheuar#mi;ê'iji  i^'j^ftpascHmiaé].  ^  :  ! 
Ce  £^t  paroît  jitouiv^eï  lîsahl:  1^^  JiCémQÎrea  dà 
ML.  de  la  ^oin^d^ja^eii^^ imr4Ëoittle<.dehii9Cdl 5 ànfe; 
queU  o^  xk^sf,  point, r^pqpdr^}  car  qeiix 4»  M.-i)uH 

&e^idCél;r^i»ejrU  ^i^ifii^     lÉ9i&iU^I«iip«fmi^e8'de$r 
^fufi^r^^  ,^çfi^^\&r.  Qa^îCKlj)e.dSuB'lQ9Ménoire%^ 

da  M-  Oiiiplel^i^  }'dii|:Ô94l  -^mx  ^  oUf  été  &îto  efi 
d^l;i^l^ 

court, neveu  de  M.  DupkiiEv  Çad«mJNl'pettfr^tr«l 
y  pourra  répondre ,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse. 
jUuV»  yJodiçîisiUéniiftnt  pttrtfiM^'  4l  'fihû  ^étupenore 
son  fttginfiieiit  j«g^*a  e6^eM:l)^M:if;kéf'b^ 
justifié  5  À  celft  ieaC^(p0«sfil^ë  j  îAaîsf  s'2i''iië'^sè  îi^' 
point  de  tout  cie  qcte^  M.  dé  la  BointS^htloîs^  lœ  à 
iinputé  3  c*e^«  le^pkis^  àfl&imst^et  MÎjïiiÙ^il^&^^i^ 
qui'  ait  jamais^  eiiià^.  M:  d4  Micmtirsb  t^ft  fer  là^ 
parde  secniiète  do^M  de  la  Bourdîottnoîsf  y  dlàtpïéï  y 
ditHon ,  il  en  von^ mbinar^'à  M;  de  Fuliiy,  que* 
des  gens  d^s  le  ministère  avouent ,  ajoute^t^  ,  ' 
résolu  ({e  perdre;  CénMtie  les  Mémoires  de  M.  de 
4a  Bourdonnois  sont  devenus  W  liti^  de  Hblio^ 
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thèque  «  je  n'entre  dans  aucun  détail  de  sjeâ  Qi^lr 
heurs  auxquels  il  avoit  intéressé  tout  le  public  ^ 
qui  d'abord  ètok^forÇ  pHvtnji  centre  lui  5  M.  de 
Gènes  «  son  avocat,  s'est  fait  un  honneur  et  una 
réputation  étoninantè  par  cette  af&rre-Ià.  Qodl^ 
^'il  ait  été  f  ugé  le  3  et  déèheupgé  entîèrenaentV  il 
xi^e0t  sotti  de  \k  BftstiUé  que  fe6/  attendu  qifil 
filHoîttiii  ^Pàte  'éa  Rôr  ptoar^  ^onélalf^s^mènt^ 
^t  que  14.  ^d^Argens<m  ,<  ^i  dévo^t'  dteînanfder  h 
lettreTdttKMUshet  au  Roi  pour- Itiîffâré'' rendre  sa 
liberté  y  n^étoit  '  point  à  Versailles  le  meroredd  ; 
qu'il  étoitiàjMeuiUj^  à  sa  maison  de  campagne. 
B'aûtifés  disent  /  pour;  excuser  6e  Ministre-^  qtt*3' 
donnoit  le^adi' audience  aux'  invalidés^  et  qa'il 
ne  voulut  point  préférer  ie  ser^^YcedNin^artîçt^er 
à  celui  du  pdbRc.^aéiqu'ilen  sbit^  comme  il  ne 
iPi8tdUt4ii^  6  l^sâî^s  ;què  le  veudtèdB  5^,  .M:  ;de  ht 
Botrirdoâbais^  n'ê/t  Sùt^  Àè  la  BàstiHè  ^é  çè  jour- 
là  à' quatrehettrbs  du  éorr.'-^   '  '     ' 
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-  L!Çj9«'îP^WR^iM-  If.  ChanwEer  d'Agpesieau.  Il 
n'a  poi^Cél^^^af^t  recette  ^u'un  homme  de:  son 
mérite  devjoiîf d'être. ^  etpela^^par/MUë  raispubisn 
^mp^e.  ^  il  if!sHoiti*}fm(4^,  refidÎA  A^rvip^  xtf^tsonne. 
jj^e  p)iblii^fS|Çul,fi^^fi}i}Q..pertç  ^  cféujit  l'hopoime  .le. 
p]»^  fav^l^^le  j>](us;<^l9^ré/le  plus  l^orij^ux  etjei 
plu^  éqi^tabl^qui  ait  jamais  été}  un  peu  lent  dans 
^3. .  expédition^ ,  'ses  vastes  cQun^iasances  il'empè- 
choient  spuyent  de  dçnner  1:^le.  décision  3  il  avoit 
<ia  laifoibl^^se  d'e^jmt  ^  et  a'étoit  laissé  subjuguer 
p^r  ^^  ^^  çlaiDiS  1^  dernierfi  tQttip3  do  su  vie. 
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M.  deF^etoé^lui  a  quelquefois  fait  £urè  diiîs  bhoseè 
dont  il^  sVdt  repenti  ;  témoin  f  affaire  des  Avocati 
au  Conseil^  qu'il  à  poussée  d'une  iisiçon  injuste  à 
quelques  égards. 

\ 

Le  1 1^  je  finis  mon  Opéra  conwfu,e  *,  que  je  mon- 
trai quelques  jours  après.à  Saurin  et  à.Monticourt> 
qui  le  trouvèrent  froid  et  très^-froid  en  trois  actes  9 
et  qui  çie  conseillèrentde  le  réduire  en  un }  ce  que 
j'ai  fait  :  ils  l'ont  trouvé  ^infiniment  mieux ,  et 
même  très-jouable  comme  il  est.  Mais  i}s  m^'oqt 
encorç  dçnné  le  conseil  de  réchauffer ,  si  je  pou- 
vois,  quelques  scènes  d'exposition 5  ce  que  j'ai 
encore  exécuté  en  me  coupant  bras  et  jambes ,  en 
ôtant  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire 
au  sujet  9  et  en  y  semant,  quelques  plaisanteries 
fiQur  l'égayer  davantage. 

En  cet  état  je  l'ai  essayé  sUr  des  personnes  qui 
n^ont  nulle  connoissance  de  l'art ,  et  qui  ne  peu^ 
vent  juger  d'une  chose  que  par  l'impression  qu'elle 
leur  a  fiate  j  et  j'ai  vu  plus  par  leur  maintien  et 
lévtr  émotion  ^  que  par  les  cdmplimens  qu'ils  m'ont 
fints,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  compter ,  que 
cela  les  amusoit  et  les  faisoît  rire.  Aprèà  la  cri-^ 
tiqine  taisonnée  des  connoisseuris  ^  je  tiens  cette 
d«ril!iière  épreuve  très-utile  et  assez  sûre  pour  juger 
de  son  ouvrage. 

Je  ine  souviens ,  à  ce  sujet ,  d'une  aventure  ar-- 
rîyée  a  d'Argéntal  et  qu'il  conte  lui-même.  Du- 
firesi^  avoit  lu  à  MM.  de  laMothe ,  de  la  Payé, 


iSaurm  h  père  9  et  autms  jgeiis  d'ç$pHt  ^  ^é  |^â^  J' 
une  de  sies  coioédi^s  qu'ils  loa^nent  fpifiidâlettse— 
allant  et  qui  toitibà  de  nvème;  Fâ^hé  d'iViûr  Été  k 
dupe  du  jugemeiit  de  cei  Messieurs  >  il  dît  à  d'Ar^ 
gental  :  Je  ne  veux  plus  lire  mes  piètes  à  dès  genà 
^Pesprifi  dé^ormiûis Je  n^w  fifiàî  leàturè  ffi^àgsns 
sur  tjui  Im  simpk  nMure  ag^éé  >  qui  ne  décident 
que  Mr  timpreseion  que  ^dvntge  iemrjbit  ;  c^  f tf{ 
^erote/nt  hien^tnb€trrassés  dé  tem^  tûisfon  dupM 
sir  edde  féjMii  quHl  peut  leur  donner.  Oui^fw- 
merms  miêàsp  Ure  là  éoiféééUê  que  fxâ  àctueSer 
ment,  et  qui  doit  bientôt  éPre  Jouée ,  àdehàiiità 
gens ,  à  des  imbéciles  jnimes ,  qu'à  de  beaua^^ 
prits  deprqfessiàn.  Tenet ,  M.  ^At^isnital,  ifojdèi^ 
m)us  qu%  Je  vtms  la  lise  ? 

Je  iie  Mit  piMpt  de  Til^d  de  Duà-eshy;  ÀîixA, 
écouter  les  connoisseurs  -et  lèd  critiqués^ eh  j^^ 
fiter  ^  et  etia jfer  sur  les  âuàr^ii  peird<uiiied^  etihémé 
sur  iet  sots.  ^  jâ'il  y  en  a. 

r 
•  «  .     "  i  I 

Au  coniixieuceiiient  de  ce  zn<;>iâ  y  qû  ladltif  dwl 
les  derniers  jours  de  janvief  ^  une  trç^upe  •  de  <co« 
jané^ens  qui  est  actueUement  à  Toulp^se  >  àonà 
la  M^trpmçnie*  Les  C^pitoul^  -  ^^^:  4  <^ 
qués  de^  plaisanteries  qui  fe  tr^ouyeut  i^trVw 
dan$  cette  pièce ,  qu'ils  ont  eu  l'esprit  d^^egaPn 
cher  très-isérieuseineht.  L'un  de  ces  ^qi^8t^^^ 
sieurs  envoya  chercher  l'entrepreneur  ^  le  tca^ta 
comme  un  pègre  ^  4'av^l'in«K)iéiice  de  inire  >mv 
une  pareille  comédie ,  et  lui  défendit  dç  la  d^pi^ 
davantage.  L'entrepreneur ,  soutenu  par  la  meil- 
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le^ate  partie  des  gens  de  la  ville  ^  n'a  point  voulu 
ol>éir  3  et  présenta  requête  au  parlement  pour  qu'il 
lui  fût  permis  de  la  faire  jouer  5  les  Capitouls  s^ 
sont  opposés  à  cette  demande  3  instance  pour  ce 
&it  au  parlement;  arrêt  enfin  qui  laisse  aux  comé^ 
diehs  la  liberté  de  représenter  la  Métromanie. 
*  Voilà  ce  fait  dans'sa  plus  grande  simplicité  y  et 
qui  est  de  notoriété  publique, 
i  Voici  à  présent  ce.que-Piron  y  ajoute,  et  qu'il 
m'a  juré  et  protesté  être  aussi  vrai  que  les  grosses 
circonstances  que  je  viens  de  dire.  Il  prétend  donc 
qu'après  que  M.  le  Capitoùl  eût  bien  lavé  la  tête 
À  l'entrepreneur,  il  lui  demanda  de  qui  étoit  cetftsr* 
infâme  comédie  ;  —  de  M.  Piron ,  lui  répondit-on. • 
Qu'on  me  lefasse  venir  touthà-l' heure ,  reprit-il,  et  je 
vais  lui  apprendre  à  viifre.  —  Mais ,  Monsieur,  il 
est  à  Paris,  lui  répôndit-on. — Il  est  bienheureux  y 
ce  coquin-là  ^  répartit-*il  5  mais  je  vous  défends  de 
donner  sa  pièce  ;  tâchez ,  Monsieur  le  drôle,  de' 
choisir  mieux  les  comédies  que  vous  nous  donnez. 
La  demièrejbis  encore ,  vous  nous  donnez  /'Avare  ^ 
pièce  de  maus^ais  exemple  ,  dans  laquelle  unjils 
vole  son  père.  De  qui  est  cette  indigne  comédie-* 
là? — Elle  est  de  Molière  y  Monsieur,  réponditl'en- 
trepreneur .  Ehl  est-il  ici ,  ce  Molière  ?Je  lui  appren-* 
drois  à  avoir  des  mœurs  et  à  les  respecter. — Non, 
Monsieur ,  il  y  a  soixante-^quatorze  ou  quinze  ans 
qu'il  s'est  retiré  du   monde.  Eh  bien  l  mon  petiP 
Monsieur ,  dit  le  Capitoùl  en  finissant ,  pensez  bien 
au  choix  des  ctitnédies  que  vous  nous  donnerez 
par  la  suite;  poinp  de  Molière  ni  de  Piron,  s'il 
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nfous  plaît  1  ne  pouirez^^ous  jouér  que  des  comédie$ 
dtmteurs  obcurs  ?  jauez-en  que  tout  le  tlMnde  con^ 
noisse  j  et  prènez-y  égarée. 

Malgré  toute  Tassuraiice  dé  Piron  sur  là  cértH 
tude  de  ces  derniers  faits  y  je  n'en  réponds  p^  entiè» 
remeût  y  mais  je  ne  les  crois  pas  non  plus  tout-à-faii: 
fiiux;  il  est  constant  que  la  bêtise  dès  Capitouls  a  été 
portée  à  l'excès ,  c'est  chose  dont  tout  le  mond^ 
convienti  On  a  )oué  la  Métromanie  nombre  de  foM 
depuis  l'arrêr  du  parlement  y  et  Ton  s'y  portoit 
Cette  circonstance  burlesque  a  fait  la  fortu 
de  l'entrepreneur,  c'est-  à- dire  ^  son  grand  suc-— ^ 
ces }  on  applaudissoit  à  tout  rompre  aux  verv^ 
qui  badinoîent  les  Capitotils  y  comme  à  ceux-ci  : 

Momsitur  le  Câpitotil,  Tom  are»  detTerUft»; 

Apprenez  qa'iuÉe  pièce  dVciai  , 
Annoblit  bien  ammit  ^ue  le  Capitoulat* 

r 

et  quelques  autres  yers  qui  Isûsoitot  épîgramm^^ 
dans  cett^  circonstance. 

Le  18,  on  remit  à  l'Opéra  les  Pragtnens.  ïsmène^" 
de  Rebel  et  Prancœur  y  est  le  premier  acte  de  cei^ 
^ragmens  (*).  Le  second  acte  est  ^îtthoii  et  tAnk^ 
tare  ;  les  paroles  de  Roi  et  la  musique  dé  Lagarde. 
L'acte  de  Titbon  a  déplu  et  a  ennuyé  généralement: 
tout  le  ttrônde^  jusqu'aux  sentinelles.  L'acte  d'JÊg/^ 
a  fait  assez  de  plaisir  ^  il  n'y  a  pourtant  qu'une 
scène  y  mais  que  Chassé  a  chanté  et  joUé  admira- 
blement :  la  musique  a  été  trouvée  assez  piètre. 

L'opme  donna  hier  la  pièce  suivante  ;  elle  m» 

(*)  Vojres  à  la  pa|^  267  ât  et  Jo^rnaL 
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Tieat  de  tràf^-bonne  part  ^  çt  Tou  peut  coxQpter  sur 
la  vérit:é. 

«  f,gptrait  ^une  leUfa  écrite  de  Berlin  le  dÇ  jan^ 
»  </îer  dernier  j  à  M.  le  Mtvtjuis  de  Vqlary ,  ci» 
)»  iilffi/iaa^  iiatrf  Ambai$ad^ur  auprès  du  Roi  de 
p  Prusse  »; 

«  Le  pauvre  M.  de  Vohaire  a  ici  un  procès  fort 

>  désagréable  avec  un  Juif.'  Il  est  question  d'iùle 

>  lettre-de-change  de  lo^ooo  écys  doiinée  surP^is 
»  et  prQtestée  par  ordre  de  Voltaire^  dis  plusd^ 
s»  3o^oqp  éçus  de  diamçhsaclietésparcedenaîerdu 
»  même  Juif ^  et  où  il  se  trouve  trompé  ^  plus  de 
3»  la  moitié  3  il  y  a  des  sig^ia^es  niéesi^  y  des  é^its 
»  aççi;sés  de  falsification  j^  et  enfin  tout  ce  qui  sert 
»  fi  embrouiller  une  a&ire  çt  à  la  rendre  disgra- 
»  cieuse.  Joignez  à  cela  tous  les  propos  qi^e  l'envùd 
»  et  la  jalousie  font  tenir  dans  un  pays  OU  le  ridi- 
»  paie  &it  de  grands,  progrès ,  et  yoUs  aurez  a- 
»  peu-près  l'état  de  notre  Virgile ,  qui  a  en  vérité 
»  besoin  de  rassembler  toutes  les.  forces  de  son  es- 
»  prit  pour  Ëiîre  face  à  tout.  Le  Grand-Chance- 
>>  lier ,  le  P/résident  de  Si^rige  et  un  Cq^seiWeiç^ 
ï>  privé  sont  Commissaire^  en  cette  partie  ^  il  peut 
^  au  moins  se  flatter  d'être  en  bonnes  niains.  Cela 
y>  est  nécessaire ,  la  maladif  est  aigHë.  On  attend 
^  le  jugenient  qui  çst  très-important  ^  parce  Thon- 
»  9eur  des  deux  parties  (  car  le  Juif  parle  aussi 
»  d'honneur  )  se  trouve  très-particulièrement  in-^ 
5>  téressé  dans  cette  afl^ire-l^.  Le  Roi  a  fait  an- 
y^  noncer  hautement  qu'il  observerpit  la  plus  invio- 
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5>  lable  neutralité  3  et  pour  ne  pas  paroître  l'eîi— 
»  freindre ,  il  n'a  pas  vu  son  Grand-Chài!ûbellafi. 

>  (Vpltaire  Fest)  depuis  le  commencement  du  pro— 
)>  ces  ;  ce  qui  n'empêche  cependant  pas  iqti'il  na 
^  sioit  à  l'ordinaire  logé  et  défr!ayé  de  toutàlâcour^ 
"Si  Je  compte  bien  qu'il  gagnera  sa  cause ,  et  que  ^ 
>>  confine  le  çoleil^  il  serayaiuqueur  deâ  uu^es  ». 

Extrait  dune  lettre  de  Berlin  j  du  9  a^nil  1761  (*). 

«  Voici  tout  ce  que  je  sais  sur  Fafïaire  dé  Vol- 
"4  taîte.  Il  avoit  prêté  aujuif  Herschel  12,000  livres, 
'»'et  fait  une  convention  avec  sonfilspour  acheter 

>  des  billets  de  Lasterer  ;  il  lui  avoit  donné  pour 
y>  cela  une  lettre-de-change  de  40  mill^  livrés  sur 
»  Paris ,  dont  le  produit  devbit  être  employé  à 

>  Pachat  des  billets  eii  question;  mars  k  peine 
»  avoit -il  fait  cet  accord,  qu'il  voulut  le  rpm- 
»  pre;  et  pour  y  réussir  aisément,  il  écrivit  à  Paris 
5>  de  né  point  payer  sa  lettre-dè-changè-et  de  la 
y*  laisser  protester.  Hersohel  le  fils  se  voydnt  par-là 
y>  privé  de  la  rétribution  que  Voltaire  lùî  avoit  pro^ 
yf  mise ,  lorsque  la  négociation  devoit  êtreconsom- 
»  mée,  prétendit  en  être  dédommagé.  Voltaire 
»  nia  le  fait  ^  fit  arrêter  Herschel  sous  prétexte  que 
v^  cette  précaution  étoit  nécessaire  pour  la  sûreté 
»  de  la  remise  de  sa  lettre-de-change  que  le  Juif 
»  devoit  lui  rendre  pour  nulle ,  attendu  qu'il  ne 
>>  lui  en  avoit  pas  payé  la  valeur.  Herschel  ne  se 

*»  réfusoit  point  à  cela ,   mais  il  prétendoit  que 

— ^>T— iyi'iy        I     ■  I— ^1*— 1— — ^— Kw t— — a^— —— — — — ii^Mi— i— » 

.        »t         .  •  i  .  ^      .• .        .       •    .-    .  .  ..      .     ; 

(*)  Ce  second  extrait  a  été  intercalié  après  coup  par  raaleur 
dans  son  nàannscrit  {jYotc  des  Editeurs), 
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^  Vieltaipie  lui  remit  la  reconnoîs&aqçe  ^'11  lui  en 

f  »  avolt  faite ,  et  dans  laquelle  il  eat  fait  mention 

»  de  l'achat  des  billets  et  de  la  rétribution  qui  lui 

»  en  devoit  revenir.  Voltajre  nia  d'avoir  eu  au- 

-^  cune  reconnpissance^du  Juif;  pe  que  les  jugea 

»  prfr  leur  sentence  remirent  à  son  serment ,  ain^i 

»  que  pour  un  autre  écrit  qu'il  ^voit  eu  du  Juif, 

•y^  contre  lequel  ce  dçrnier  s'insorivpit  en  faux, 

5>  prétendant  qUj'il  avoit  été  altéré  et  raturé  y  l'a£- 

^  faire  en  étpit-là  lorsque  les  deux  parties  ont  fait 

»  entr'elles  rapcommpdement  suivant.   Voltaire 

.S>  étoit  créancier  d'Hersçhel  père  d'une  ^omme  de 

'  »  12^000  livres;  le  fils  la  lui  avoit  payée  en  diamans^ 

»  suivant  leur  valeur  intrinsèque.  Voltaire  avoit 

»  ensuite  prétendu  que  le  Juif  les  lui  avoit  donnés 

f»  fort  aurdèssus  de  leur  valeur;  mais  conune  il 

<»  disoit  lui-même  «voir  perdu  une  bague  qui!en 

TÊt  faisqit  partie  >  il  étoit  assez  dif^cilerde  faire  faire 

»  .une  estimation  juste  des  diamans  qu'il  avoit  reçus, 

s>  ensorte  qu'on  a  rompu  le  nœud  gordien  en  rédui- 

»  sant  le  capital  de  12,000  livres  dues  par  Herschel 

»  père  à'85000  livres  payées  comptant  par  le  fils , 

>  à  la  déduction  de  la  bague  perdue ,  à  laquelle  il 

»  a  mis  un  prix  dont  Voltaire  s'est  contenté ,  et  a 

»  rendu  le  surplus  des  diamans  ». 

Voltaire  est ,  conune  on  sait ,  allé  s'établir  en 
Prusse  ,  depuis  le  imois  d'octobre  ou  de  novembre 
de  l'année  dernière.  Son  avarice  n'a  pu  tenir  contre 
.  les  offres  d'une  pension  de  1 6,000  li^  res  que  lui  fait  le 
-  Roi  de  Prusse ,  lui  qui  jouissolt  ici,  si  l'on  en  croit  le 
bruit  commun,  de  80,000  livres  de  revenu;  mais  qu^ 
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l'on  en  lobatte  \%  moitié  ^  il  n'en  sfir^  pat  aoiili 
^tonnant  qu'il  te«pit  expatrié  pour  1 6^000  livret  de 
revenu  dont  il  n'a  sûrement  pas  besoin ,  pour  aller 
vivre  dans  un  pays  où  il  n'a  que  faire.  Il  n'a  pu 
uppar^nment  fait  les  moindres  réflexions  sur  liai- 
prudence  de  si|  déiparche  dont  cent  choses  pçufvffl^ 
4e  faire  repentir^ 

L'inecrnstanoe  des  grasda ,  en  général^  et  eelfe 
du  Roi  de  Pnwe  en  partici^r,  auroit  dû  lé 
donner  à  penser  >  saâs  même  (aire  entrer  en  ligne 
de  compte  les  éyénemens  ipiprévus  dans  un  pays 
étranger.  Le  procès  déshonorant  qu'il  essuie  91^ 
)Ourd'hui  n'est-il  pas  un  de  ces  acçidens  contre 
lesquels  on  a  bien  moins  de  secours  hors  de  ^ 
patrie  que  dam  son  pays  ? 

On  dit  ici  ^  à  I4  vérité  ^  ou  le  vent  du  public  rt^ 
lui  est  pas  trop  favorable  y  surteut  dans  les  mad^ 
d'intérêt ,  qu'il  a  été  effeotivement  trompé  par  le 
Juif  dans  le  marché  des  9000  livres  de  diaaiiaqs^'tl 
a  feit  avec  lui  j  ^lais  on  dit  en  même^iem^s  ^  que 
les  303000  livres  qu'il  lui  a  empruntées  d'ailleurs^ 
ont  été  employées  par  lui  à  une  manœuvre  de  place 
qui  a  beMCoup  déplu  au  Roi  de  Prusse.  Il  a,dit-^n^ 
acheté  avec  ses  lo^ooo  écus  ^  des  billets  siu*  ia  baih- 
que  de  Venise  y  qui  perdoient  je  ne  sais  oomlneii 
pour  cent  y  pour  s'en  faire  rembourser  «n  entier 
par  le  Roi  de  Prusse.  Lorsque  ce  Prince  prit  Dresde, 
il  fut  convenu  y  par  un  des  articles  du  traité  3  que 

les  billets  de sur  la  banque  de  Veni$e| 

qui  perdoient  tant  pour  lors ,  seroient  rembou^ 
ses  en  plein  et  sans  perte  aux  sujets  de  Sa  Majesté 
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ftmssie&Dei  Cet  article  du  traité  a  été  TeligUwe^ 
mmt  observé  y  et  qiuUid  il  se  trouve  encore  de  ces 
biUeCs  à  acquitter ,  m  prouvant  leiir  origine ,  où 
pu  l^  crédit  du  Roi  ^  on  vieiit  à  bout  de  s'en  Êùro 
pkjm:  en  plein ,  quoi<]U'ils'  perdit  tonsidérable-* 
ment  sur  la  plaœe  ^  Berliliv  Le  Roi  de  Prusse  , 
qui  eût  vent  de  la  négociation  de  Voltaire ,  en  a  été 
indigné^  et  n'a  pas  voulu  se  prêter  au  retnbouFse^ 
ment  des  billets  qu'il  avoit  achetés  du  Juif  {  Vol^ 
taire  ,  n'en  trouvant  pas  le  débouché  ^  aura  sûre>^ 
ment  cherché  quelqu'omîsston  dé  forme  >  quelqut 
chicaime  au  Juif  pour  les  lui  &ire  reprendre  j  et 
ce  "qui  est  certain  y  c'est  qu'il  a  aussitôt  écrit  ea 
Franice  9  à  M.  Delalue ,  son  notaire  ^  sur  lequel  îl 
avoit  tiré  40,000  livres  ^  et  qui  me  l'a  dit  >  de  laissée 
protester  l^s  lettres  qu'il  avoit  signées  pour  cette 
somme}  sur  quoi  l'on  peut  bien  se  douter  que  la 
Juif  lui  a  fait  un  bon  procès  de  Dieu  :  à  cela  s'est 
jointe  l'aventuredes  diamans  ^  qui  n'est  pas  encore 
bien  éclaircie ,  ensorte  qu'eu  attendsint ,  le  Roi  de 
Prusse  lui  a  fait  défendre  sa  présence.  Ne  doit-il 
pas  déjà  9  sur  ce  premier  désagréntent^:  mérité  ou 
non  mérité^  sentir  qu'il  a  £siit  une  folie  d'avoir  songé 
àfiûre  un  établisfiemoit  solide  dans  ce  pays-là  (*)  } 

.  ItO n3 févïder 3  jour  du  mardi  gras,  on  joua  à 
Belle-^yue ,  l'ecte  de  Poûrtem/grauc  ^  mis  en  mu- 
sique par  LuUy,  et  les  Tr&is  Cousines,  suivies  d'un 

(*)  M.  Thibft«ltparle  de  cette  affaire  dans  le  livre  5^.  de  ses 
ScmyeHirs  de  ao  ans  de  séjour  h  Berlin  ;  il  croit  q«e  le  liiif  avoit 
réeUemeui  tort ,  et  ^e  la  pierre  iaiiMt  remoit  d^  lui.  (  Note  de* 
Editemrs.) 
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ballet  pantomime  db  la  'composition  de  Déâhed^sr 
Ce  ballet  a  été  trouvé  charmant  par  tous  éeiix  qjâ 
Ifont  Vu  ;  le  théâtre  rejpréséntoit  là  porte  Saint-An- 
toine ^'  où  se  rendent  toiis  les  masques  péùdlEmt  lèf ' 
jouris  grasjèt  le  sujet  du  b^let  étiàit  les  difl^rentèf 
mascarades  des  çhianlis  qui  vont  à'  là  porïe  Saint- 
Antoine  *  ce  jour-là  il  yjavoit ,  dit-^oii /beaitcodp 
dé  variété  et  de  gâîté  dans  leèf  danses. 
•   On  à  &it  5  sur  lès  trois  Cousines,  des  applications" 
malignes  à: quelques  grands  personnages  qtir  y 
l^oieht  dés  rôles.   Cehii  de  M.   Delohné  '  étoît 
rempli  par  të  Duc  de  Chartres  ;  et  comme  la  fa- 
reur  du  Duc  d'Orléans  ,  son  père ,  est  de  croire' 
et  dé  vouloir  persuader  que  son  fils  est  impuis- 
âiant^  et  que  les  enfans  de  sa  femme  ne  sont  pasr 
de  lui,  on. rit  beaucoup  quand  oh  eiitendit  dire 
au  Duc  de  Chartres  :  Qiieut  esprit;  Monsieur  U 
Bcdlly  l  est^àe  moi  qui  ai  Jait  çàiffim  aultre' 
côté  y  quand  madame  de  Pompadour ,  qui  fâisoit 
le  rôle  de  Collette,  chanta ,  en  fixant  le  Roi  : 

(c  Mais  pottr  un  amant  chéri , 
1»  Tromper  tuteur  ou  mari , 
,  »  La  bonne  arenture  i  etc. 

On  devine  aisément  ce  quertout  le  monde  pensoit 
dans  ce  moment.  Il  y  a  encore ,  dans  cette  pièce , 
quelques  autres  traits  qui  ont  fourni  matière^i 
d'autres  applications  malignes. 

J*^  dît ,  d'une  manière  positive  (*)  que  les  spec-* 
tacles  avoient  été  déchargés  du  quart  des  pauures, 

(  ♦  )  Voyez  à  la  page  i36  de  ce  Journal. 
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Ifoùt  le  monde  disoit  que  c'étoit  uneaffoire  faite  ^ 
lorsque  je  Técrivis  5  il  n'eii  étoit  rien,  la  chose 
ayoit  été  seulement  mise  en  délibération ,  et  l'ar- 
gent en  séquestre,  en  attendant  ladécisioti  du  Roi. 
Ce  P.rince  adécidé ,  le 24 ^^  l®  ^^ d®  ^®  moiis ,  eil 
&veur  de  l'Hôpitalj  les  pauvreé  ont  toujours  1© 
quart  de  la  recette  effective  des  spectacles  y  isanâ 
entrer  dans  les  frais,  ainsi  qu'ils  Tàvoierit  ci-de-^ 
irant.  On  a  même  d)Éjà  remis  à  M.  Dutàftre  ,  re- 
ceveur charitable  de'  l'Hôpital^  les  deniers  ou  une 
partie  des  *  denîerîs  dé  ce  quart  des  pauvres  qui 
étoit  en  séquestre  depuis  plusieurs  mois  (*). 

Le  vendredi  26  ,    les  Comédiens  Italiens,  don- 

à  première  représentation  du  Prix  du  Si-- 

léhcéj  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres^ 
Cette  pièce  est  de  Boîssy  et  lui  ressemble  bien  ; 
quoiqu'on  ait  prétendu  que  M.  Bertin  >  Trésorier 
des  jpartîes  c'asUelles  ,  lui  en  àvoit  donné  le  plan  3 
en  tous  cas  ce  n^eût  pas  été  un  grand  présent ,  car 
il  n'y  en  à  guère  de  plus  mauvais  :  les  caractères 
en  sont  misérables  et  nullement  fondés  dans  la  na- 
tûre.  Elle  est  plus  foiblement  écrite  que  Boissy 
n'a  coutume  d*écnre  (  je  prétends  dire  beaucoup 
par-là  )  j  tout  en  est  trivial  et  commun . j  cela  ne 
naérite  pas  une  critique  plus  étendue-,  et  pour 

prouver  ce  que  je  dis  là,  l'auteur  |a.fejra  impri-^ 

I  I  ''        I  ■    "1      ■     ■  ' 1        ■         » 

(*)  La  Comédie  Française  est  abonnée  pour  60^000  livres 
par  an;  depuis  1761 ,  je  croi»  que  Fltalienne  Test  pàreiUement. 
^otc  de  l'Auteur ,  écrite  «»  1 762) .  ■  ;  ^  î 
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mer ,  car  elle  à  eu  une  ^espèce  de'  succès ,  J)Uis- 

qu'elle  a  eu . . . .  .^. . .  représentations. 

Le  samedi  27^  le  sieur  Le  Kaiii  fut  applaudi 
prodigieusement  dans  h  rôle  d'<Sdipe  ;  il  avoil 
aposté  sûrement  nombre  de  ^ens  dans  lé  parterre^ 
sans  quoi  il  n'est  pas  naturel  que  ce  qui  suit  fut 
arrivé.  Lorsqu'il  vint  annoncer^,  après  avoir  été 
demandé  à  grands  cris,   il  dit  t  Messieurs.,  os 

aura  l'honneur il  fut  interrompu  par  le  par» 

terre,  ou  du  moins  quelques  gens  qiii  lui  crièrent: 

dites  ,  Nous  aurons  t  honneur il  reprit;  00 

aura  Vhonneur autres  clameurs  pour  lui  faire 

dire  :  Nous  aurons  Vhonneur vaincu  enfin  3  il 

s'avança  d'un  aii*  humble  vers  son  parterre,  et  dit: 
Comme  je  ne  suis  point  encore  reçu ,  Messieurs , 
je  ne  puis  pas  encore  me  sen/ir  de  ce  terme  ;  mais 
par  pure  obéissance ,  je  dirai  donc,  Afessieurs,  que 

demain  nous  Aurons  Vhonneur  de  vous  donner,  etc. 

< 

Là-dessus ,  là  cabale  d'applaudir ,  et  de  crier 
qu'il  falloit  qu'il  fût  reçu. 

M.  lé  !bauphin  ,  madame  la  Dauphine  et  Mes- 
dames ,  ont  pourtant  déclaré  qu'elles  n^iroient 
j>as  à  la  comédie  quand  cet  homme-là  joueroit 
C'est  ilne  '  àes  plus  désagréables  et  des  plus  pa* 
tibulaires'fî^ures  que  j'aie  encore  vues  ;  il  a  le  haut 
du  visage  d^une  tête  de  niort  j  d'ailleurs  je  sou- 
tiens qïi'il  est  sans  entrailles  ,  sans  voix  et  sans 
intelligence  :  au  demeurant,,  excellent  comédien. 

Ce  Le  Kain  est  fanatique  de  son  métier  ^  ao  pdot 
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^'ayant^  dit-on  ^  i5oo  livres  de  rente  de  $on  bieu, 
^t. réussissant  on  ne  peut  pas  n^ieux^  à  ce  qu'oijt 
^JQ^te ,  à  faire  (les  instfupiens  de  chirurgie  ^  il 
yj^ut  à  toute  forcé  eipbr^ser  la  profeçsiop  d^ 
comédien  où  je  ne  crois  :pas  qu'il  .reu^si^se  avec 
1^  4i^^^ce$  naturell^3  dont  il  est  rempli  ^  et  qu^ 
tout  l'art  et  l'étude  ne  peuvent  surmontei:  j.  au 
Ut»u  d'une  vie  honnête  qu'il  ppuvoit  mener  4^1^ 
iQu  é^t  :i  à  quejs  désagréinens  ne  .s'eiispose-t  -  ^ 
pas  en  prenant  le  p^rti  de  la  copi^îe  ?  ^ 
..  Il  est  sans  eiiprit^  a  ce  qu'çiga  J^i'a  assoiré  ,  çt 
Dancourt  ^  4^V^?  4y^^f  bi^aucpup  ^  et  pov^*  ']9^^ 
1^  çomédje.  i^tpcui:  pjiçoj^posfr ,  a  essuyé  de  flâ- 
neuses mprtifipatipns,  dans  pe  4Hçtier-là  où  il  étp^t 
^upçrieur ,  Il  est  vrai  que  ses  igooeurs  basses  et  dé- 
pravées,  les  lui  attiroient  en  partie.   . 

Je  me  rappelle  que  Crébillon ,  le  père ,  pi'a  cont;6 
plusieurs  fois  ,  que  ce  Dancourt  étoit  plein  de  sail- 
lies',* et  qu'il  devenoit  insolietit  quand  on  lui  laisr- 
soi^  gagner  lé  dessus  duventv  Un  «oîr  que  le  Comte 
-de  Lîvry  y  qui  antretenoit  madame  Dancourt  , 
avoit  été  plaisanté. >par  Danoourt  ^  qui  avoit  été 
ballant  et  agréable:  on  ne^^eut  davantage  au  sou- 
per ^dl  lui  adressa  la  parole  d'ùn^  air  riant  ^  et  lui, 
dit':  Eiancourt,  tu  as  été  charmant  jusqu'à  pré- 
sent ;  mais  Je  ifoifertis  que ,  si  dici  a  la  fin  du 
souper,  tu  as  plus  desprit  que  moi ,  jeté  donnerai 
çejU  coups  de  hàton.  Dancourt  étoit  brave  et  en 
avoit  donné  des  preuves  3  mais  la  certitude  de 
perdre  son  vilain  état  et  sa  fortune^  l'empêchèrent 
çle  répoqdre  à  cette  brutalité;  j'avoue  que  ses. 
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mœtirs  avoient  beaucoup  de  part  à  sa  patiehce.  Q 
auroîtpu  faire  un  autre  métier,  et  avec  tous  lés 
talens  qu'il  àvoit ,  il  s*est  repenti  plus  de  cent  fcii 
d'avoir  embrassé  celui-là.  Il  se  défeiîdit  pourtant 
bien  un  jour  çonti'e  le  Pète  Lâï'ué'i  scWis  lequel  il 
avbit  étudié  aux  Jésuites.  Il  dînoÇtîfcîiez  mon  oncb 
Roussel  avec  ce  Religieux,  qui,  pendant  tout  le 
:fépas  ,  ne*  l'aVoit  efatèndù  nôminéi:  que  Dancoiat; 
'Inais  ce  dernier  lur  ayant  rappelé  qù'fl  avoit  étu- 
dié sous  lui ,  et  qu'il  se  noÀimoît  Chrtoky  qui  est 
son  noiii  de  ftantte,  le  bon  Jé^uite^  Fehtrepritsur 
sa  profession ,  et  lui  ^i  qu^avec  Wsprkt  •  qtfe  "Dm 
lui  avoit  donné ,  il  aufoit^ù  chôisir^ûri  àutifè  état. 
Un  autre  état ,  interrompit' Dancoùtt  !  'tf^^f  presr 
que  le  vôtre  l  toute .  la  différence  qùè  jy^  trouve  y 
c'est  que  vous  êtes  comédien  du  Pape,  et  que  je  suis 
comédien  du  Roi.  .*  ;'       :      i 

Piron,  vieAt  de  me  prêter  une  lettre  éçrita  çl^  b 
jpiain  de  Fontenelle  on  1692,  psu-.dfi temps  après 
sa  réception  à  l'Académie  française,'  ;i  défunte  ma- 
dame la  Marquise  ^Mimeure;^i^^pî.'étoit'etioore 
fille ,  et  qui  étoit  au  couvent  'dëi&dnt^hauiiioiit 
pour  loriL  ^  il  en .  était  amoif  reUx  y  et*  oni  ne  pourra 
pas  s'imagîper  e&  lisant  cette. lettre.^  qu'il  le  fût  le 
ïQoins  du  mojnde,  DU  du  moins,  qu'i^  le  contrefit 
^ussi  nud^  il  y  a  même  une  galantine  gauche  qui 
n'est  pas  d'iw  bommje.  d'esprit  comme  lui.  Maïs 
Firon  tient  ce  fait  àp  Madame.  Mimeure^  quî> 
avant  sa  mort ,  iui  aidonné  tous  ses  manuscrits , 
parmi  Içsqu^s  cettd  lettre  §e  trouve  :  elle  est  cer- 
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taînement  de  la  main  de  Fontenelle.  Je  eonhoîs 
son  écriture  pour  avoir  lu  quatre  4?  ses  cpmédies 
manuscrites^  il  y  a'quelques  années  y  cjiez  madame 
Bersin,  pu  il  ç(ie  pria  de  les  lire  3  ce.  sont  ces  mêmes 
comédies  qui  viennenit  d'être  imprimées  ce  mots- 
ci  même.  Voici  là  lettre  : 

«  Je  ne  sais ,  Mademoiselle ,  si  vous  êtes  fort 
»  versée  dans  lalecîlîtire  de  la  vie  des  Saints  j  ]çuaîs 
^  en  cas  que  vous  ne  le  soyez  pàf  ^  en  voici  wx  trçiit 
»  que  je  vous  apprendrai. 

»  Un  vieux  3olit^re  se  gl<u;ifioit  en  lui-même 
»  d*étre  le  plus  parfait  de  tous  les  Hermites  ses 
»  confrères.  Il  vint  un  ange  qui  Yàbattit  sa  va- 
»  ïiité ,  et  qui  lui  dit  :  Dans  ce  même  désert  où  tu 
»  es,  à  trois  ou  quatre  jpùmées  du  chemin  d'ici, 
»  en  tirant  vers  rJC^rienÇ ,  il  y  1^  un  Solitaire  qui  est 
»  bien  un  autre  hoipiiieqi^e.tpi^jy^s,  le  O^ouver,  et 
>  tu  verras  ce  qujft.je,  te  dis;.  \    ... 

}(>  Ainsi  5  Mademoiselle,  8*ii  vous  venoit  quel- 
»  quessentimens  de  vanité  sur  ce!  que  voue  êtes  re- 
5^  tirée  à  Sâint-GKàmïiorit  j  si  vous  alliez  vous  îma- 
»  giner  que  vous  êtes  une  recluse  ]|>ien  ip^rSa^te ,  et 
9  qu'il  n'y  a  point  de  solitude  qui  vaille  la  vôtre  , 
»  j'espère  que  vous  entendriez  tœô  voix  qui  vous 
^»  diroit:  _  ,.,,.. 


,  * 


r^       »  Tfon  loin  de  SuAt-'Chaiinioiit  J  tîrtnt  vers  Foccidemt? 
.    .  s  Au  pays  àt^  jeûneurs  ,  terre  ingf^te  et  mandite  > 

»  Tu  trouveras  un  autre  hernûte 
»  Qui  Test  à  ton  exemple  et  de  ^  cependant 

V  T^nVgales  pas  le  mérite. 


I     * 

I  ( 
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9  Jamaii  dans  sa  foniille  on  ne  le  querella  ; 
9  II  n'est  point  ne  d'une  quinteuse  mère  > 
9  Anachoi^éte  volontaire , 
»  Un  piup  aèle  l'alog^'U. 

>  n  passe  ses  beauK  jours  âAns  le' fond  d^e' grotte^ 
:f  Oft  jamais  il  ne  Toh  la  gentqisi  ^^one  eotte,  . 
a»  S'il  Tenoiiune  femme  en  ce^âwffte^ttéiki:  .  ■  ; 
»  Elle  s\  casseroH  le  cou.  . 

j>  Là  Tesprit  occupe  dc^-pjiis  (sU^ajpppijJ^  > - 
»  L'hermite''ponr  jamais ,  fîiit  le  monde  et  les  sievs» 

'  ai  n  a  fait ,  il  est  vrai  ',  ^élqûes  petits  Tojagiiè  '  - 
3^  Vers  les  peuples  nommes  Acadétnieieis»'    *'^''  -  * 

»  Mais  des  pevipi^  sont  si  saétages, 

1»  Que  de  Us  visiter  :itn  peu ,    ',    '       {      ' 

D  Cela  p>s>^p;^  ^^^e  so»  v^  ;  j  1     . . .  ■      .... 

3^  Lediablejest^;|pif^t^'u^.7en^  . 

y  Û  a  pour  le  tenter  resprit  à  la  tortue»  .^ 
s  cpuise  en  inventions  ^ 
:     »  '  Bref ,  H  ii^mt  Sv^ir  des  vlkons^^  ""    h         '     ' 

»Deu^<^tt'te6Îsfii»dWv^^^^^  •  "' 

»  DTa  transporté  dans  ' ces  li^uà--'  >  ^  -'      '        ' 
»  Où/sa|is.  dout^irjpnfer !  jpréfidff  r  :^  *  ?  ' 

9  Q^  y  pcoit  voir.me.oertaine  ANnid^.y . ,.-..:. 

21  Qui  d'un  certain  Renaud  ,  adorç,  le^lManx  jeu  ; 

9  Mais  lliermite  a  bientôt  connu  le  stratagème 
*  bont.uBoit'  èct  «Éprît  malin.  '    *  '    n«  »  /^     ' . 

>iTéntol^lilîén44>déUHiit«àaa&^^  :  :i>'(  '     ^ 

>^tle  4M*le  J^pplei^.;^iq;iporte^o9j!Sïhv-«6nB^ 

1^  Qu'auriez-vous  à  dire  à  cela ,  très-impar&ite 
ji  Hecluçe  ?  Ofieriea-yous  bien  voas  icoiii|)ar€r  à  un 
5»  tel  pers^mnage  ?-^t  savez-vcm«  i>i6â  encore  d^ 
^  quelle  manière  *  il' pksse  sa  jourjaéé. 

:.i.  Î-;T'^ '£•.'%  r».;   ^' 

»  Tantôt  le  Saint  ]ji^inme  s'occupe.  . 
^  39  A  lire  deux  petits  écrits, 


tr  é  y  jt  t  Ë  à;  S^ 

k>  Qui  sont  jpour  lui  d'un  si  grand  prix, 
\  Qa^il  aimé  mieux  les  yoiir  ^  ^e  l'envers  d'une  jupe* 
i>  Tantôt  parlant  à  deini-]»«s ,  ; 
»  Il  dît  certaines  litanies , 
»  Fort  longues  et  presque  infinies, 
»  Car  chacjliè  ar^de  est  un  d'e  Vos  appàSi 

v>  Par  exemple  en  yoici  un  petit  échantillon  i 

»  Nez  retrousse,  ^ 

n  Double  fossette,  ^ 
%  Eclats  àe  rire  sans  s^jet  et  pourtant  jolis.  »« 

»  Esprit  frÎTole  et  pourtant  aimable.  &  . 

>i  Jarretières  toujours  roulantes ,  g^ 

»  Le  plus  petit  de  tous  le6  pieds ,  g 

^  Charriante  soiu  àa  petit  pied  ^» 

>  Voilà  3  Mademoiselle  >  quelles  sont  les  occupà-^- 
^  tions  de  ce  pauvre  Solitaire  3  il  est  résolu  à  ne 
»  point  sortir  de  son  Mermitage  ^  jusqu'à  ce  que 
»  vous  le  mandiez  dans  le  vôtre ,  et  ne  le  faites 
»  point  languir  ,  si  vous  ne  voulez  que  la  soli^ 
»  tude  le  rende  foii*  Vous  avez  intérêt  à,  lui  cou- 
»  server  le  peu  de  raison  qui  lui  reste  5  je  vou^ 
y>  jure  qu*îl  lie  s'en  sert  qu'à  connoître  tout  ce  que 
5>  vous  valez  », 

Après  de  pareilles  litanies  ,  si  ce  n'étoit  pas 
M.  de  Fontenelle ,  qui  n'en  auroit  pas  pris  l'au- 
teur en  pitié  ?  Notez  que  M.  de  FonteUelié  aVoit 
trente-sept  ans ,  quand  il  écrivoit  cçtte  lettre ,  où 
il  n'y  a  ni  sentiment ,  ni  galanterie ,  ni  le  moindre 
usage  du  monde.  Eh  !  quels  Vers  !  et  les  litanies  !... 
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Le  5  mars  ^  les  Comédiens  trangals  donnèrent  la 
première  et  la  dernière  représentation  du  Fat ,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers.  M.  de  Lattaignanti 
fils  dû  Conseiller  au  Parlement .  Conseiller  aif  Par- 
lemeni  lui-même  3  s'en  est  déclaré  l'auteur  3  quoi-^ 
qtie  là  pièce  soit  mauvaise  et  ait  été  âifflée ,  on 
lui  a  pourtant  encore  dispute  ce  titre.  On  prétend 
que  madame  de  Vieux-Maison ,  MM.  de  Thibou- 
ville ,  Bret  et  Robe  y  ont  la  plus  grande  part.  Ella 
a  été  huée  d'une  voix  Unanime  ;  il  y  a  pourtant 
une  scène  assez  neuve  ^  et  qui  aùroit  pu  y  avec 
quelque  style  et  de  la  g^té,   fournir  la  moitié 
d^une  pièce  en  un  acte,  d'est  celle  où  le  petit  msutre 
veut  dicter  à  son  frère  une  lettre  pdur  une  femme; 
ensuite  il  se  la  fait  dicter  à  lui-même^  et  cette 
4ettre  ,   qm  est  écrite  pour  deux  femmes  dififé- 
rentes  ^  est  pourtant  ^  dans  le  fond ,  pour  là  même 
personne  ;  mais   outre  que  cette  scène  est  noyée 
dans  ie  mauvais  de  cette  comédie',  c'est  qu'eu  elle- 
même,  elle  est  encore  mal  traitée;  elle  fit  pourtant 
effet.  Le  resté  de  cette  comédie  est  calqué  sur 
d'autres  comédies  ;  nulle  coniioissànce  du  théâtre; 
mœuts  odieuses   et  basses  sans  être  plaisantes  ; 
détails  commuUs ,  et  une  très-mediocre  versifica- 
tion. Les  femmes  sont  déchirées  dans  cette  pièce 
avec  plus  de  fureur  que  d'esprit ,  et  celles  qui  y 
sont  peintes  ressemblent  à  faire  peur^  à  madamt 
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de  Viens  -  Maison ,  qui  est  tlne  des  plus  noires 
créatures  que  Ton  connoisse;  il  n*y  a  guères,. 
à  Paris ,  que  madame  de  Vauvray  y  sa  sœur ,  qui 
ait  une  plus  détestable  réputation. 

On  a  blâmé  M.  de  Lattaignant  y  soit  qu'il  soit  vé- 
ritablement auteur  de  cette  pièce,  ou  qu'il  n'en  soit 
que  le  prète-nom,de  l'avoir  avouée  publiquement. 
Un  Conseiller  au  Parlement ,  un  Magistrat,  doit 
être  plus  circonspect  à  conserver  la  décence  de 
de  son  état  ;  et  puisque  c'est  choquer  les  usages  3 
inéme ,  si  l'on  veut',  lés  préjugés  de  ce  pays-ci ,  il 
devoit  s'épargner  cette  démarche,  qui  n'eût  pu  lui 
être  pardonnée ,  que  dans  le  cas  où  sa  comédie  eût 

été  aussi  bonne  que  le  Misantrope  ou  le  Tartuffe. 

'  -  *  » 

:  Le  9  mar^ ,  on  remit  à  rOpéral'acte  de  Pygma-* 
lion,  à  la  placide  celui  de  Titon  et  ï Aurore. 
:  Il  a  écrasé  Ismène ,  et  l'acte  d'Eglé ,  qû'aupara^- 
vSUit  on  trouvait  assez  joli ,  n'a  pas  tenu  auprès» 
PygmaUo^jx^a  point  été  autant  applaudi ,  dans  sa 
nouveauté,  qu'il  l'a  été  à  cette  reprise;  c'est,  à 
mon  avis ,  un  signe  assez  certain  de  la  bonté  d'un 
ouvrage» 

Ces  applaudissemens  Ont  comblé  de  joie  le  pauvre 
Rameau ,  à  ce  que  m'a  dit  Monticourt  >  qui  vit  co 
grand  artiste  quelques  jours  après  ;  il  étoit  trans- 
porté ,  il  pleuroit  de  joie.  Il  étoit  ivre  de  l'accueil 
que  lui  avoit  fait  le  public ,  il  juroit  de  lui  consa-*^ 
crer  le  reste  de  sa  vie»  M.  le  Prévôt  des  Marchands/ 
lui  disoit-il,  ne  veut  pas  faire  Jouer  trois  tragédies, 
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^kux  ballets,  et  trois  actes  séparés  que  foi  toi 
prêts;  mais  Monsieur j  le  Public  trouvera  tous  q\ 
ifuvrqgfs  à  ma  mort,  et  je  travaillerai  jusqu'au 
nier  soupir  y  pour  lui  marquer  ma  reconnoissançe. 
.  ]££GBCtivement  ^  il  est  bien  singulier  jque  Von  ne 
veuille  pas  faire  représenter  les.  ouvi^ages  nouve^io; 
de  ce  grapd  nji^tre ,  lorsqu'il  n'y  en  a  point  d'^utie^ 
nouyeauj;;  à  donner  auparavs^nt^  et  qu'on  3e  ré4uM 
àrem^ttred'anciet»^  Qpér^conpne  Thétis  ^tPéU^n 
iTancrède,  etc..  Ne^ouYçroit-on pas ))ien  extr^or- 
4îna;^e^  que  les  comédiens  jFrangais^  U'aya4t  W?. 
cune  aqtrç  nouves^H^>  refos^sseçt  de .  jo^er  ^if  4i\ 
çuatrç  ^ag^dies  d«  Voltaire ,  et  qu'i^  donnas^ 
Pçnélppe^  An^q^ç,  Mékanfde^  AbmsQ^d^\il^ 
Gouvernante  ^  et  telle  autre  denrée  ?  ne  crieroit- 
on  pais  ïiaro  stur  eux  et  avec  raison  f  Cest  pourtant 
là  précisément  la  conduite  du  Prév6t,  dés  Mapi» 
chauds  y  ou  plutôt  de  M.  d'Argenson  vis^àhoris 
de  Rameau  5  car  ce  premSer  est  le  très-hmable 
serviteur^  ou  pour  mieux  dire,  lé'  bas  yalet  du 
second. 

•  ■  * 

Le  même  jour,  les  comédiens  Italiens  don-) 
Bèrent  la  première  représentation  dés  Amans 
inquiets ,  parodie  en  vaudeville  de  Thétb  etPéUê^ 
Le  public  y  a  couru  avec  fureur ,  quoiqu'elle  iji^en 
^àlût  pas  la  peine.  Favard ,  qui  en  est  l'auteur  ^ 
doit  en  partie  ce  succès  momentané  ,  aa  dèsip 
extrême  que  l'on  avoit ,  que  Ton  rendk  aux  Ila^ 
liens  la  liberté  de.  donner  de^  parodies*  £Ue  kin 
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kyoît  été  ftCéo  depuis  {dusieurs  aanées  ;  Voltaire  y 
par  son  crédit  auprès  des  Gentilshonones  de  li^ 
Chambre  ^  leur  avoit  fait  défendre  d'en  jouer  y 
ainsi  que  toutes  sortes  de  critiqués  de  pièces  de 
tliéâtro»  Ce  galant  konune  ne  peut  pas  souf&ir  ce 
bedinage^  surtout  lorsqu'il  tombe  sur  ses  our 
TTàges.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'en  général  la 
parodie  est  un  mauvais  genre  5  il  faudroit  ^  pouBEr 
^'elle  fût  un  peu  si^pportable  ^  que  Cette  espèce 
de  comédie  (  si  l'oâ  peut  lui  donner  ce  nom),  eût 
un  sujet  plaisant  qui  lui  fut  propre  et  indépen^. 
dant  de  la  tragédie  ou  de  l'opéra  qu'on  parodie  t 
que  ce  [sujet  ou  fonds-là  pût  subsister  ^  quand 
même  celui  de  l'ouvrage  parodié  ne  subsisteroit 
plus  y  et  indépendamment  de  lut  5  que  cependant 
il  eût  avec  lui  une  analogie  fripante  y  et  qu'a-^ 
lors  ce  fût  par  cette  analogie  même  qiie  la  critiqua 
et  la  parodie  du  if érteujT  fut  ïditt^Agnèè  de  Chailr 
lot  est  à-peur-prè»  dane  ce  goût ,  quoiqu'elle  soit 
bien  éloignée  encore  d'approcher  de  Fidée  de  fai 
perfection  d'une  parodie  faite  suivant  œ  systémej^ 
et  que  je  ne  sois  nullement  de  l'avis  de  ceu2K  quil 
la  louent  sans  restriction  j  mais,  où  est  la  finessei 
quel  esprit  faut-il  ?  Y  a-t-il  la  moindre  imagina-^ 
ticKn  à  parodier  un  opéra  scène  par  scène  >  et  à  le 
rendre  en  style  bas  et  burlesque^  sans  souvent 
même  se  donner  la  peine  de  changer  les  noms  de»* 
personnages  du  drame  parodié  ?      . 

.  Voilà  pourtant  ce  que  faisoient  simplement  le» 
Romagnezy,  les  Dominique  y  etc.  aVec  qupi  ils  attit 
roient  quelquefois  tout  Paris# 
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Combien  encore ,  à  là  foîre ,  a-t-on  vu  de  ces  sortét 
de  parodies ,  qui  ont  eu  un  succès  prodigieux  ? 

Il  est  vrai  que  ces  sortes  d'ouvrages  n'ont  jamaif 
réussi  que  dans  leur  nouveauté ,  ils  ne  sont  jamais 
remis  au  théâtre  ;  il  n'y  a  guères  q\i* Agnès  de 
ChaiUot  qui  ait  été  reprise  ;  il  semble  que  le  piH 
blic  se  venge  jJar  un  oubli  éternel ,  d'avoir  été 
surpris  et  de  ce  qu'il  a  ri  de  ces  fadaises. 

La  Parodie  de  Thétis  et  Pelée ,  est,  pour  le 
fonds ,  aussi  méprisable  que  celles  dont  je  vient 
de  parler,  et  même  davantage,  puisqu'elle  n'a 
point ,  dans  les  détails  ,  le  peu  d'esprit  et  de  gaité 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. Elle  a  cependant  mieux  réussi  qu'aucune  des 
anciennes  5  grâce  au  goût  du  public ,  qui  se  per- 
fectionne tous   les  jours.  La  seule  idée  un  peu 
plaisante  qui:  s'y  trouve ,  c'est  d'avoir  mis  des 
aveugles  des  Quinze-Vingt  à  la  place  des  Prêtres 
du  Destin  5  mais  cette  idée  n'est  qu'effleurée ,  l'au- 
teur n'en  a  tiré  aucuù  parti ,  pas  même  un  cou- 
plet comique  ;  et  il  est  bien  singulier  que  Favart, 
qui  fait  si  bien  les  couplets ,  n'en  ait  pas  laissé 
échapper  un  de  neuf  et  de  saillant  dans  toute 
isa,  parodie;  On  n'y  reconnoît  point  Fauteur  de  la 
Chercheuse- d^Esprit ,  du  Coq  de  Village ,  ni  d'^- 
càjou;  il  y  a  seulement ,  dans  sa  pièce ,  quelques 
mrs  assez  bîeii  parodiés  3  on  y  voit  seulement  la 
main  de  l'artiste /sans  pensée  cependant,  sans 
saillie ,  sans  gaîté ,  et  enfin  sans  rien  de  piquant. 
ToiisJiestr^iti  de  critique  s<>ntùsés  et  rebattosj 
des  longueurs  insoute&abki'^  et  l'ennui  f»iutoiit. 
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Tout  le  monde  y  court  pourtant  j  M.  de  Fontes 
nelle  y  a  été  ^  et  il  dit  qu'il  a  ri  5  c'est  sans  doute 
du  plaisir  qu'il  a  eu  de  se  voir  si  mal  parodié. 

On  m'a  donné  ,  ces  jours-ci  y  un  ancien  ma- 
drigal de  cet  homme  illustre  (  M.  de  Fontenelle  )• 
Il  y  a  un  petit  jeu  de  mots^  et  c'est  une  badinerie 
^ui  n'est  bonne  qu'en  société. 

Vers  faits  pour  mettre  au  bas  du  portrait  dé 

madame  Dutort. 

a  Cesl  ici  madame  Du  tort, 
X  Qui  la  voit  et  ne  Taime ,  a  tort  ; 
3»  Mais  qui  i^entend  et  ne  l'adore , 
a>  A  beaucoup  plus  de  tort  encore  ; 
D  C'est  pourquoi ,  Fauteur  de  ceci , 
2>  West  pas  dans  son  tort,  Dieu  merci. 

Le  1 7  OU  le  1 8  de  ce  mois  y  la  Seine  a  débordée 
Les  fossés  du  Cours  et  des  Champs-Elysées  étoient 
remplis  d'eau }  on  y  alloit  en  bateau  ;  J'inonda-^ 
tion  a  duré  jusqu'au  26  ou  26.  Je  fus  ^  le  20 ,  aux 
tours  de  Notre-Dame  j  le  temps ,  par  malheur , 
étdit  bas  et  nébuleux ,  ce  qui  m'ôta  la  moitié  du 
plaisir  que  j'aurois  eu  à  voir  pleinement  un  spec- 
tacle aussi  beau  et  aussi  singulier. 

Le  27  fut  le  jour  de  la  clôture  du  théâtre. 

On  a  dû  remarquer  que  y  depuis  le  mois  xie 
novembre  de  l'année  dernière ,  les  Français  n'ont 
donné  pour  toute  nouveauté  ,  qu^Aménophis  et  le 
Fàt,  pièces  qui  n'ont  eu  chacune  qu'une  repré- 
sentation. Drouin  fit  le  compliment  de  clôture  ^ 
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qui  fût,  à  l'ordinaire/ biettlaftMiëtiJféit  biw 

bas.  .         * 

Ils  dotinèrent  ZlcHrà  ,  ^iscai  lâqtieUè  Le  Kaiii  hA 
applaudi  avec  une  fureur  y  un  emportement  et 
un  fanatisme  qui  ne  m'entifaîha  pointl  JTafôue 
qu'il  a  m^Uô  fois  mieux  entendu  ce  rôle  d'Orôi^f 
jttiane  y  qu'aucun  de  ceux  qu'il  ait  jôiiés  j  Mais  t 
n'a  point  d'entrailléà  ,  je  lé  sôatiehs  ënôôfè  3  3 
Cfn  auroit ,  si  sa  yoix  ne  lui  refusoit  pas  le  sçe^ 
vice  3  mais  aussitôt  qu'il  veut  s'abandonner  à  son 
feu  et  donner  une  ame  véritable  à  ce  qu'il  dit, 
l'organe  lui  mapque  tout  net  :  je  rçmarquai  cela 
dans  dix  endroits  différens*  Je  ne ,  députe  point  ^ 
d'ailleurs  y  que  ce  rôle  ne  lui  ait  été  donné  noté, 
attendu  le  défaut  absolu  d'intelligence  que  je  lui 
ai  vu  dans  tous  les  autres  rôles  qu'il  a  repré- 
sentés* * 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  me  tromper  ( 
mais  je  pense  que  cet  homme ,  non  seulement  est 
bien  loin  d'être  Un  grand  comédien  3  mais  qu'il 
ne  sera  jamais  qu'un  acteur  mauvais  et  sobveraH 
nement  désagréable.  Que  l'on  attende  deux  ou 
trois  ans  y  que  l'engouement  où  l'on  est  soit  passée 
et  l'on  m'en  dira  des  nouvelles. 

Le  grand  Jubilé  universel  a  commencé,  a  Paris, 
le  lundi  29  du  courant  3  il  doit  durer  six  mois, 
a  compter  de  ce  jour.  Les  spectacles  cesseront, 
à  l'ordinaire ,  pendant  la  Sainte  quinzaine  3  il  n'y 
en  aura  point  endore  la  semaine  d'après  la  Qua- 
^imodo ,  nonf  plus  que  les  fêtes  et  dimanches  d'a- 
][>rës  cette  semaine ,  jusques  et  compris  Tes  fêtes 


4a  la  Pentecôte  ^  tous  les  autres  jours  y  les  théâ- 
tres seront  ouverts  comme  de  coutume. 

I^es  Fidèles  sont  exhortési  à  gagner  le  Jubilé 
4ans  les  de^x  pf'einieçs  moisy'pQUc  pouvoir  pror- 
fjt^ç  des  iustruptiofi^  jr  àea  retr^to^ ,  des  sermons  , 
et  autres  exercices  d^pié):é  qvi^^  ferput  pendant 
qi^g  deux  pçemi^ç^  rooi?*  j  ;  . 

jLa  Bulle  du  Çaînt  Père /au  ^et  du  Jubilé,  est 
mw^  consolante  cjue,  le  Mandement  de  notre  Ar-r 
<^vêque  de  P^^is,  (  M.  de  Beauxuçnt  )  ^  e^t  désçs^ 
pérant.  Ce  Prélat ,  aussi  gai  que  Jérémîe ,  pleur^ 
sur  Jérusa^wi;>  qup.  c'est  une.pitiéj  \\  ne  v^iÇy 
chez  nous  ^  que  yiçes ,  crimes  y  impiétés ,  abomi*-' 
nations  y  la  désolation  de  la  isolation  :  il  ne  nx>u9 
parle  que  du  Dieu  de  vengeance  y  du  Dieu  ter*-, 
xible  j  il  donnr  à  Dieu  des  trésors  c^e  colère  pour, 
le.  jour  de  la  viçi^eance  j  U  s^^me  1^  désespoir .  ^ 
j^nes  maiusj  ;il.?ious  fait  autant  de  peur  de, 
Dieu,  qu'on  avoit  jçoutum(B.,^.jU$qu'iiçi,  de,  nousr 
en  faire  du  ^diable  ^  oui ,  du .  dia^le^  .  dont  Piron 
a  >si  bien  fait  la. descriptiou ,  ou  plutôt  le  pQrr-; 
trait  dans  ce  couplet-kîi,  qui  est  sur  l'air:  Xeor 
tffnds  une  voix  qui  m'appelle.,  ^ 

n  a  le  teint  d^QB  rôt  qui  ]»rlkle  , 

Le  fropl^qnm  ji       :    .     ..    . 
I^e  nez  fait  comme  une  Tirgnle  > 

Le  pied  crochu, 
tàb  toeàû  dont  filoit  Hercule, 

Noir  et  fiorttt , 
Et  pour  comble,  devidiovlty 
■         La  ^u^micik. 


ft 
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Pour  en  revenir  à  TArchevêque ,  c'est  un  pauvre 
sire,  que  ce  géntilhomme-là ,  un  esprit  court ,  d'une 
hauteur,  et  d'une  oi()iniâtreté  dont  il  a  donné  âes 
preuves  dans  son  afiaire  avec  les  AdministrateUri' 
de  l'Hôpital  j  très-pédant ,  encore  plus  impérieUXi- 
voilà  le  Saint-homme ,  à  ce  qu*ils  disent.  "  > 

Un  des  prêcheurs  du  jubilé  qui  s'est  le  r>\m 
signalé ,  c'est  le  Père  Duplessis  ,  Jésuite  j  il  a  fiit 
devenir  fou  deux  ou  trois  domestiques  y  et  eft-- 
tr*autres  la  femme,  d'un  laquais  qu'avoit  ancien^ 
liement  madame  Châtelain ,  un  nommé  Romagni. 
Cette  pauvre  créature ,  qui  a  eu  l'esprit  tourné  par 
les  prédications  de  ce  compagnon  de  Jésus ,  sentit 
la  première  attaque  de  folie  à  Notre-Dame,  où  elle 
étoit  allée  faire  une  station.  Elle  dansa  au  miliea. 
dePéglise,  dit  qu'elle  voyoit  !e  Paradis,  DieU, 
les  Anges ,  la  Vierge ,  et  le  Père  Duplessis ,  et  tint 
d'autres  discours  extravagant  ,-qttî  la' firent  passer, 
pour  une  cohvùlsionnaire.  Après  avoir  été  battue 
et  maltraitée  par  les  Suisses  ,  on  la  traîna  à  l'Hô- 
tel-Dieu ,  ou  on  la  laissa  plusieurs  heures  sans 
secours. 

L'Archevêque  envoya  pendant  oè  temps  avertir 
la  police  de  cet  événement,  qu'il pensoit  l'inté- 
resser. Cependant  on  trouva  sur  elle  un  livre  de 
prière,  composé  par  un  Jésuite,  ce  ^i  remit  un  peu 
les  esprits  à  ces  inhumains-Là ,. ,  et  alors  on  corn- 
mença  à  la  secourir  3  on  la  $f^igna,  elle  devint 
furieuse,  et  elle  est  restée  folle.  •  - . 

Ce   Père  Duplessis  est  de  Ijroime  foi ,   c'est 
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Un  £inatique.  ss\xi»  ftsprlt  ;  iDiai»,  c'est,  mie  de  c^ 
imaginations  aljiiQiiée^  fort  proprj^,  à^mbrâser  oellç 
âes  cerveaux  foible^v  C'est ^.m'drÇrC^ dit ^ie  plus 
excellent  comédien  de  nos  jours  pour  le  débit  3  bel 
tJfg^è;  Vbix^'fteilbï^ ,  ■tiîeufàiif^''tirtàiï(î  il  véut^' 
%f  passant  sttccfeisivëiûëftt*  des  •fflotiyem'élalsl  'd'une 
•sàiiif é '  '  colère  i  "  à  ceux  'à'tmé'  '  jiifeùië' ifeûdrésse  ', 
tTtirle  pitié  ^i^éH^rie^;^^^^  -'     ' 

'  Ses  sermbnsVôht  fa'ùiîBfei*^  èï'iaêlhe  bas ,  ce  qiii 
rie  rompt  pas' iê  îjtfiîié / ^Ùrtdu^t  aVè^  fe  péujîle; 

'q\iï  hmitik  ^ai«y  41^ V^'  'h  to^^e^é'  de  ibè  àui 

ditbtf é'  ]  et  Wàinêtirs'l  ^sqùè  'ib^  Ifei  'froïàmes 
ne  sont-ils  pas  peuple  ? 

Le  Curé  de  Saint  Sulpice  actuel ,  qui  a  succédé 
à  M.  de  Gergy ,  si  fameux  par  ses  saintes  extor- 
sions y  sur  lesquelles  il  a  élevé  le  bâtinient  de  son 
Eglise  y  n'a  pas  succédé  à  son  esprit  et  à  ses 
talens  aussi  facilement  qu'à  sa  cure. 

Le  jour  qu'il  annonça  le  Jubilé  ^  il  dit  en  chaire 
à  ses  paroissiens^  <;  5jû*îF  y' aùrolt , . à  des  heures 
»  différentes ,  des  exhortations  pour  les  personnes 
»  de  différens  états  qui  étoient  sur  sa  paroisse  î>. 

Les  soirs ,    à  six  heures ,  ajouta-t-il  ;  on  prê^ 
chera  pour  le  peuple  et  pour  les   domestiques  ; 
on  leur  parlera  de  la  Religion  tout  naturellement. . 
Tout  naturellement  ! 

On  assure  encore  que  quelques  jours  après,  en 
indiquant  les  processions  pour  le  Jubilé,  il  dit: 
Nous  irons  d'abord  à  Notre  -  Dame  ,   ensuite  à 
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Sainte  ^Cràièff  ,-  dëh-là  à  Saihfr^Andr&^rdes^^AreSp 

'et  nous  finirons  parles  Petites-^MàisotiSi, 

-  Tout  ceta  est  d^un  beau  'siiiit>lé; 


^  I 


Le  3o  de  ce  moia^  moprut  iii^d^une  là  Cdmtesie 
4^  Mailly  ^  smcie^ne  msutresse  du  Roi  ^  qu'elle  « 
aimé,  yéritablement.  Elle  étoit  devenue  dévote  i 
mais  vraiment  dévote  j^et  elle  n'avoit  jpHoint ,  dit-tm^ 
pris  la  dévotion  dans  le  petit.  Elle  est  regrettée  de 
tous  ceux  qui  la  con^oissoieiQt  ;  lelle  étoit  tepclre^ 
sensible  ^  bonne V^  et  9i^i|:beaHC0|m d'esprit^  içe 
qu'on  m'aiissm:^:  çlle  a  laTssé  fort  peu  de  bien3. 


"k-.i.-.:- 
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On  n*a  pciint  eu  d*autre  spectacle  pendant 
presque  tout  ce  mois-ci ,  que  le  Concert  Spirituel. 
n  y  a  paru  un  violon ,  sur  lequel  ou  s*est  d'abor4 
récrié  avec  enthousiasme  et  fanatisme^  mais  qu'on 
aï  réduit  ensuite  à  sa  juste  valeurl  Les  connois*^ 
seurs  à  qui  j'en  ai  entendu  parler^  jlisyit  qu'il 
..n'apptocbe  pas  des  grands  yiolons  que  nous  avons 
^ci^  il  est^  à  ce  qu'ils  prétendent  ^  fort  au-dessous 
de  Guignon ,  de  Pagin  ,  de  Gaviniez  ^  de  Leclerc. 
Mondonville  et  Cupis  mème^  sont^  à  beaucoup 
d'égards  2  sput^ennent-ils  ,  encore  au-dessus  de 
Chiabran  :  c'est  le  nom  de  ce  grand  violon  3  il  est 
neveu  du  fameux  Somisi  y  qui  vint  ici  il  y  a  quel- 
ques années*  Ce  Chiabran  ^  au  restç  ^^est  un  oiseau 
de  passage  \  il  est  venu  à  Paris ,  il  va  partir  pour 
Londres  j  et  retournera  ensuite  à  Turin  ^^  d'où  il 
vient^  Il  est  dd  ïa  musiquie  du  Roi  de  Sardaignei^ 
qui  lui  a  doimé  un  congé  pour  voyage^  et  set 
perfectionner. 

On  a  exécut^  à  ce  concert ,  dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois  y  un  ancien  motet  de  Rameau. 
Ce  grand  maître  nous  a  rendus  difficiles,  même  sur 
sa  musique  3  son  motet  n'a  point  du  tout  réussi  y  au 
contraire  y  c'est  uq  ouvrage  de  sa  jeunesse  y  que 
les  musiciens  ot^t  jugé  mauvais  et  peu  digne  de  lui; 
ii^a  été  sensible  à  cette  petite  chute.  Il  eût  été  plus 
pj:^dent  à  lui  de  pepas  s'y  expi^ser  j  cela  n&  peut 
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pourtant  l^i  f^re  ^^uçun  |qiJ  ,  ni   fUeurçr  sa 
réputation. 

Le  17  ou  le  18  defCB  niois  J  la  Seine  a  encore 
débordé  5  l'inçndatiou  J^'^  P^?(  ^*^^.  ^^^  eçnsidé)- 
rable ,  et  n'a  pas.cjttré  si  long-temps  cette  fois-ci 
gue  l'autre  ^  ceoeï^^^nt  on  a  é^é^  è^  Versailles  par  uq 
autre  chemin  que,  là  chaussée^ ,  pendit  quelque^ 
lours.  Les  connoisseurs  en  inpncJlations  prétendent 
gue  cç  second  débordemeiit  est  unç  chgsç  inouie, 
et  6u'pn  n'a  point  vue  de  mémoirç  d'homme  j  ik 
aioutent  à  cela  de  très-belles  observations ,  doçj: 
je  n'inqnderai  pas  m9n  lecteur, 

■  Lie  24  je  fus  à  BerÂy ,  et  j'y  lus  mon  opéra-co- 
mique à  M.  le  Comté  de  Clermont ,  auquel  il  plut 
assez  pour  souhaiter  que  je  le  lui  donnasse^  jpour 
ie  faire  jouer  chez  lui. 

J^voue  naturellement  que  je  serai  bien  aise  de 
le  voir  représenter ,  et  que  j'ai  aidé  à  la  lettre 
-pour  qu'il  parût  sur  son  théâtre.  •  J'attedds ,  pour 
'décider  de  ce  qu'il  vaut,  de  voir  l'effet  qu'il  pro^ 
duira  sur  les  planches  5  ce  n'est  que  là  qu'il  peut 
être  jugé  en  dernier  ressort. 

Il  y  a  s^hs  doute  de  la  vanité  éans  tout  cela  3 
mais  on  n'est  point  auteur  impunément. 

Le  25,  veille  de  la  rentrée  des  spectacles,  les 
Gentilshommes  de  la  Chambre  firent  détruire  les 
petites  loges  que  les  Comédiens  français  avoient 
fait  construire  dans  l'enfoncement  de  la  première 
çou[lisstB  de  chaque  cô^é  du  théâtre.    Ces  logcsB 
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n'avalent  que  quatre  places ,  et  dévoient  être 
louées  à  1  année ,  de  même  que  les  petites  loges 
^  l'Qpéra  j  M/le  Duc  de  Chartres  en  avoit  retenu 
jine ,  R^  le  Duc  de  la  Vallière  une  autre ,  etc.  :  i  • 

Les  Comédiens  s'étoient  flattés  d*^re  leè  maîtres 
de  leuc  hôt^l ,  et  da  pouvoir  hâjtir:  sur  leur  terrain 
sans  être  obliges  d'ep  demander  la  permission  à 
persqnne.  JVfaisleu^s  seigneurs ^  les  Geiitilshonun^s 
de  la  Chambre  ^  leur  ont  fait  voir- qu'ils  s'étoiept  i 
trompés.  ,  • 

Outrés  de  ce  qu'on  ne  leur  avoit  pas  demandé 
leur  agrément  pour  un  arrangement  qui  na  \^ 
regardoit  ni  directement  ni  indirectement,  ils  ont 
obtenu  du  Roi ,  à  force  .de  le  tourmenter ,  un 
ordre  pour  faire  jeter  à  bas  ces  petites  loges;  Le 
Maréchal  de  Richelieu  vint  même  à  la  comédie, 
en  sortant  de  souper ,  entre  deux  et  trois  heures 
du  matin ,  4a  nuit  du  25  au  26,  avec  Cury ,  Inten- 
dant des  menus,  qui  lui  se^rvoit  d'Aide-de-camp , 
pour  s'assurer  que  ces  loges  étoient  détruites.  Sur- 
<}uoi Saiht-Foiîi ,  auteur  àeV Oracle,  dit  tout  hatit 
dans  le  foyer  peu  de  jours  après,  <<'qiie  le  Maré- 
»  chai  de  Richelieu  étoit  plus  diligent  que  le  Ma- 
'  ï>  réchal  de  Lowendal ,  qui  n'avoit  surpris  Berg- 
»  op-zoom,  qu'entre  quatre  et  cinq  heures  du 
«  matin  ».  C'est  aussi  à  cette  occasion  qu'on  a 
donné ,  au  Maréchal  de  Richelieu ,  le  sobriquet 
de  Jacques  Desloges. 

Il  est  superflu  de  remarquer  combien  cette  ac- 
tion des  Gentilshommes  de  la  Chambre  est  tyran- 
nique.  Leur  autorité  sur  les  comédiens  ne  devroit 
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s^étendre  que  sur  ce  qui  regarde  le  service  do 
Roi  et  de  la  dour ,  soit  dtrecteinent  soit  indirecte- 
mesat  ;  mais  Touloir  disposer  despotiquemrat  de 
leur  bien  ^t  de  leurs  intérêts  pécutliaîree,  c'est 
lé  comble  de  rinjostîce  et  de  l'optiression. 

Ces  quatre  Grâtilshommes  ,  dont  iry  en  a 
deux  qui  le  sopt  à  peine  ^  quoiqu'ils  soient  Ducs  y 
^' je  veux  dire  le  Maréchal  de  Richelieu  et  le^Duc 
•  de  Fleury) ,  ces 'quatre  Gentîlhommes ,  dîs-je ,  ont 
traité  cet  affaire ,  à  ce  qu'on  m'assure  ^  avec  tout 
le  séi[*ieux  qui  pouvoit  \ek  rendre  aussi  ridicules, 
•qu'ils  ont  été  iâ)ustes. 

lie  lundi  â6 ,  les  théâtres  ouvrirent  :  l'Opéra  par 
le  ballet  des  Sens  ;  la  comédie  Italienne  ^  par  la 
remise,  des  Amans  Inquiets  ;  et  les  Français  ^  par 
Polieuçte.  Le  ballet  des  Sens  est  tombé  à  cette 
reprise  5  ce  n'a  )aqiais  été  quelque  chose  de  bien 
bon,  mais  c'est  quelcpe  chose  de  bien  enuujeux 
quand  il  est  mal  joué  ;  et  il  f^ut  avouer  qu'il  ne 
pouvoit  pas  l'être  plus  mal.  Dans  le  temps  même 
de  sa  nouveauté ,  il  serpit  tombé  à  n'en  jamais  re- 
lever ,  sans  l^acte  de  la  vue  que  mademoiselle 
Lemaure  et  mademoiselle  Petitpas  chantèrent  à 
ravir  et  firent  aller  aux  nues  ;  aussi  faut -il 
convenir  que  cet  acte ,  surtout  pour  les  paroles , 
est  un  des  meilleurs  actes  de  ballet  qu'il  y  ait 
à  l'Opéra ,  mais  encore  faut-il  qu'il  soit  chanté  et 
}Qué. 

Ce  même  jour  ^  par  ordonrtance  du  Roi ,  a  été 
établie  une  garde  militaire  aux  Comédies  Fran- 
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çèké  et  Italienne  ^  à  h  place  des  ïU*c2ler&  de  Robe- 
Courte  ^i  ^ardoiéni:  autrefois  ces  $pectaoles:L<]a 
Mot  fiiitueUlsnieDt  dessoldats  aux.  Gardes -{ran^ 
90Îse$  >  de  ttiême  qu'à .  FOpëra }  tela  ddinie!  u»êi 
grande  tranqûiltité'^.mai»^cél&  }ette:idatls  lasalla 
Une  certaine  tristesse/  qtli  më  fait  èdàâuctrr  qael'^' 
tqufifois  d-étre  en  pays  étranger  yjëne  retrouirà 
plus  cette  gaîté  frangaâsè:  lepiEurterreal^faiid^ 
mand  actuellement»  ^  .     .  •  v  ;. 

.  Cette  giarde  française  ëèsttient'im  peù^t^op  eb 
d^uhe  manièi^e  trop  pédante  ime  tiëtioh  aïkési  vive 
i|ue  là  nôtre  $  et  puis  ^  je  ne  sab  y  cdâ  a  vn  air  de* 
aèrvitt^de  et  d'esclavage  oui  me  déphÊt  ^  d^êtra 
gêné  à  ce  point  dans  des  pkisirs  publics  j  tout 
r^pirie  ici  le  mauvais  air  du  despotisme- ^^jusqttes^ 
dans  les  moindres  choses  :  il  n'est  presque  plui; 
permis  de  sentir  qu'en  eétJbôHÉiàie.     : 

On  m'a  dit  que  les  Comédiens .  Italiens  avoient 
reçu  dans  leur  troupe ,  comme  danseuse  y  cette 
demoiselle  Gentil  y  qui  a  fait  tant  de  brmt  en  i74g>. 
et  dont  j*ai  parlé  à  la  page  iso  de  ce  Jôunial  ;  ce. 
qui  l'empêcha  de  rester  à  la  Comédie  Italienne 
cette  année^à  même^  ce  fut  le  Maréchal  de  Saxe  ï. 
qui  ne  pouvoit  s^en  passer  y  et  auquel  elle  k  fermé 
les  yeux.  Bien  des  gens  prétendent  que  Favart, 
ne  l'a  point  épousée^    mais,  que  de  concert  ils 
l'avoient  fait  accroire  au  Maréchal  ^  afin  d'avoir  la 
liberté  de  se  voir  en  bonne  fortune  ;  je  ne  sais  au 
juste  ce  qui  en  est  y  parce  que  bien  d'autres  veu- 
lent qu'ils  soient  mariés. 


\ 
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-  IL«27>yje  fiiôA  la  CoHniéciiè  Frârig'aise  VÔîr  À^ 
bûDtec lidadexaoiddie  Mairtin :  dans  la  ' '<Sôaverkma'é 
ethi  FoliBS  Amottreàshs'^  ellejôuoît  les  raies  dV 
BQloiurease  dans  l'une  et  l'éJutre  pièce.  'Daûs  lapte* 
tsiiàre^'  elle*  me  pàiTUt  jouer  ::c0nïine  une  pension* 
nlûredeiSaint-Cyr;  j'espéçois  que  daiis  la sel^dnde, 
eUese  tireroitmieux  de  qùelquefs  endroits  de  gmté^ 
et  )ipxi  isébient  qudqu'afBnité  avièc  tes  rôles  de  sui- 
vante 3  dont  je  lui  avois  vu  des  tons  .dans  son  rôle 
de  la^^uvemante.  -Mais^  ce  fut  éhcôre  ;:pi$  ^  elle 
jouoit  le  rôle  d'Agathe  avec  nn  froid  et  une  lan^* 
gueur  incurable  3  c'est  une  fille*  sans  talens  ; 
'ûn^f  ^  paîs  d'apparence  qu'elle  soit  reçue ,  à 
moîâs*  que  Messieurs*  lei  Gentilàfaomnies  '*de  te 
Cambre  ne  veuillent  encore  £eiire  quelquexliose: 
d'extraordinaire.         i:    '      '  ^  *::  i        > 

Cette  actrice  adéjà  joué  sur'plu^ieurs  théâtres!; 
elle  a  été  à  Lyon,  à  Grenoble  3  elle  a  beaucoup 
brillé  a  Cologne 'et  à  fionn;  on  prétend  ïnême 
qu'elle-a  été  un  )péù  entretenue  par  l'Electeur  de' 
Cologne;  Qu'elle  retourné  donc  diins  ce  pays,  'et' 
qu'elle  rie  paroisse  plus  ici. 

Quoiqu'elle  soît  assez  jolie ,  elle  est  éi  mauvaise 
coriièdiettne ,  qù'kù  tïi^ârrô  ôïi  ti*y  gâgnefoit  pas 
grand  chose  5  et  elle  est ,  dit-on ,  si  p....'. ,  qu'hors 
dutiiéâtfe  on  y  ga'gneroit  peut-être trbpj  qu'elle 
parte  dotic!  '• 

Et  à  propos  de  ce  badtiiage ,  je  me  Souviens 
d'une  andienne  épîgtamnie  de  Pifon ,  faite  sur  une 
répartie  dé  l'àbbè  de  Boismorànd  à  M.  de  Vauréal, 
Evêque  de  Rennes ,  qu'il  faut  que  je  place  ici. 
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Cet  abbé  de  Boismorand  étoit  celui  qu'on  ap-^ 
peloit  de  son  vivant^  Tabbé  sacretUeUy  attendu  l'ha-^ 
bitude  fréquente  qu'il  avoit  de  rse  «ervir  de  cette 
idteriection  ou  jurement ,  ç^dmveon  voudra  lé 
iiommer%  j-  /      : 

.  .  Chet  Vaucâilv  où  dtnoià  Bi^ismorttfdl ,  / 

Au  Dieu  Cunnus  on  buroit  à  la  ronde. 
\  Chacun  chantoit  la  loi  d'un  Dieu  si  grand  | 

•  *     •  •  '  •  '  "  ' 

Boismorand  seul  le  blazonne  et  le  fronde. 
On  le  dénonce  au  Prâat,  qui  Peu  gronde. 
Eh  I  soûrèdwi ,  dit  f e  Prêtre  âché  ; 
.  Dans  cet  étang ,  comme  tous  j'ai  piâchtf. 
JA»&f  Monseigpiett)r  (c'est  ce  qui  tùé  désola)» 
Vous  aves  pris ,  tous  ,  un  bon  éréché , 
Et  je  n'ai,  moi ,  gagne  que  la  (^....i 

.  Cet  abbé  de  Boismorand  avoit  beâ^uçoup  d'es-^ 
jprit,  étoit  tràs-éloquent  et  plein  de  feu,  écrivoiti 
bien ,  et  avoit  une  chaleur  prodigieuse.  C'e«t  luî; 
qui  a  fait  les  factums  pour  les  Jésuites  -,  dans  Taf-^ 
Ëdre  de  Lacadière  et  du  Père  Girard  j  mais  ee  que 
bien  des  gens  ignorent ,  c'est  que  la  traduction  du 
Paradis  Perdu  de  Milton  est  de  lui  ^  quoiqu'il  ne 
sût  pas  l^anglais.  M.  Dupré  de  Saint-Maur  ^  assisté 
de  son  m^tre  d'anglais^  lui  rendoit  les  phrases ^ 
et  cet  abbé  mettoit  leur  français  en  français  véri-*' 
table,, et  y  donnoit  cette  ame,  cette  vie  et  cette 
chaleur  que  M.  Dupré  étoit  incapable  d'y  mettre»!^ 
C'est  pourtant  cette  prétendue  traduction:  qui  a 
valu  l'Académie  à  cet  .automate.  Ce  fait  que  je. 
rapporte  est  très-constant. 
L'abbé  de  Boismorand  a  £ût  beaucoup  d'où- 

49 


S86  ANNÉE      1761, 

vrages  pareils  y  qu'on  ne  sait  pas  qdi  sont  de  loi^' 
li  étoit  joueur  :  il  a  prêché  souyeiit/ 
'  Le  soir  dVn  matin  qu'il  avoit  fait  un  sermon 
très-pathétique,  il  perdait  son  argent  au  jeu  ;  il 
regardoit  lé  ciel  en  donnant  ^^%  derniers  écus  ^  et 
disoit:  Eh\  oui,monDieuL  ..,  ouil ....  ouii . ..« 
Je  t'ern/errai  des  amesl 

C'est  de  lui  dont  on  conte  aussi  l'extràvagancei 
suivante. 

On  dit  qu'ayant  fait,  un  soir,  lig  perte  très-con- 
sidérable au  jeil ,  il  mit  son  crùoifix  ^nr  sa  fenêtre^ 
par  une  forte  gelée ,  et  l'y  laissa  passer  la  nuit , 
pour  le  pimir ,  '(Usoit-il,  du  malheur  qu'il  lui  avoit 
fait  éprouver.  C^est  une  impiété  bien  puérile  et 
bien  sotte  ^  si  le  caractère  du  joueur  n'étoit  pfas 
plus  ^  reslârquéi^  en  cela  que  toute  autre  chose. 
H  â  passé  pôW  le  plus  beau  et  le  |>l!is  '  grand  jureur^ 
de  son  teÈnps'i  cependant  je  sais  lin  mot  de  lui,  qui 

•  •     •        '     . 

feit  voir  qu'il  reconnoissoit  un  supérieur  dans  ce 
^and  art  de  jurer  :  ;  c'étoit  un  nommé  Passavant , 
mauvais  sujet  et  gros  joueur,  cela  est  presque 
synonyme. 

r  Un  jour  que  l'abbé  de  Boîsmorand  avoit  perdu 
beaucoup  d^argéntde  Suite,  et  qu'il  s'étoit  épuisé 
éh  juf  emens  nouveaux ,  n'en  pouvant  plus  inven- 
ter,  il  regardoit  le  ciel  avec  fureur ,  en  disant  r 
MonDieul  mon  Dieu  !  je  ne  te  dis  rien ,  je  ne  te  dis 
rien ,  mdisjefe  recommande  à  Passavant. 

Voilà  une  longue  digression  et  des  histoires  qui 
né  paroissent  pas  être  dû  ressort  de  ce  Jouft^  5 
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pependant  c'est  de  dessein  prémédité  que  je  fais  ces 
pxcursions  ^  et  je  tâche  de  fairef  entrer  ici  toutes 
les  anecdotes  ,  même  anciennes  ^  dont  je  puis  me 
souvenir  et  qui  m'ont  été  çOnfées  pBr  les  gens  qui 
tot  vét^u  ayep  les  personne;^  à  qui  les  aventures 
«ont  arrivée^  ,  ou  qui  les  tenoient  autrement  d'ori- 
gnal. Mpu  Journal  est  composé  en  partie  danscetré 
j|dée-là ,  et  j'y  veUK  rassembler^  tout  ce  que  ma 
mémoire  me  rappelera  de  si^gul^er ,  à  me$iure  que 
l'occasion  s'en  prése^fitera. 


^ 
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CSe  mois-ci^  tout ]e  monde  efit mort  ^  mon  Journal 
de  ce  mois  sera  une  espèce  detiéerologej  je  tâclifir 
raî  d'égayer  cette  triste!^ matière  par  i^uelqûes  anec^ 
dotes  qui  n'y  cadreront  pas  mal.  -     * 

Or  donc,  le  5  du  courant ,  mourut  M.  Orry-dt 
Fulvy,  Intendant  des  Fînanoes^  frère  du  défimt 
Contrôleur-général,  après  avoir  souffert  pendant 
un  mois  tout  ce  qu'il  est  possible  de  soufErir,  t\ 
avec  une  fermeté  qui  a  peu  d'exemples. 

Jamais  homme  n'a  été  plus  méprisé  et  plas 
estimé  en  même-temps.  Sans  conduite,  ayant 
perdit,  dans  une  soirée,  comme  un  polissçn, 
400,000  francs  ai\  biribi,  folie  qui  pensa  lui  coûter  ss^ 

Ïilace.  M.  Orry  pressa  luî-mènie  M.  le  Cardiual  de 
a  lui  ôter ,  et  ce  fut,  à  ce  que  nous  a  conté  l'abbé 
de,  la  Galaizière ,  le  seul  expédient  qu'il  troruva 
capable  de  1^  lui  faire  conserver. 

Vivant  d'une  façon  crapuleuse  ayec  la  femme, 
de  son  commis ,  quelques  subalternes ,  et  de  bas 
çomplaisans. 

D'un  autre  c6té ,  c'étoit  un  aigle  en  aSHîre, 
actif  j  laborieux,  intelligent,  un  esprit  de  lumière, 
sans  préjugés ,  écoutant  tout  le  monde ,  d'une  ac- 
cès facile  ,  une  judiciaire  excellente ,  et  eiqpéditif. 

On  convient  que  personne  n'entendoit  oiieux  le 
commerce  et  que  jamais  la  Compagnie  des  Indea 
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3a'a  été  mieux  gouvernée  que  par  lui ,  et  T'en  s -ap- 
perçoit ,  dit-on ,  aujourd'hui ,  de  la  différence  de 
l'administration  actuelle  et  de  la  tienne.  Ceux  qui^, 
(iepHis  lui ,  ont  été  ^  la  têtf?  de  cette  Compagnie , 
ont  fi^it  sottises  sur  sottises ,  et  l^u  n'eu  v^ut 
point*  d'autres  preuves  que  le  Mémoire  de.  M.  de 
là  Bourdonnois  ;  c'est  encore  aux  soins  et  à  l'intel- 
Jigence  çle  I^-  de  Fulvy  ^  qne  nou^  aurons  Tobliga- 
tion  de  la  manufacture  de  porcelaines  dç.  Viii- 
cennes ,  si  elle  réussit  •  comme  il  y  a  lieu  dç  Tes-^ 
pérer  actuellement. 

Sa  place  d'Intendant  des  Finances  a  été  don- 
née à  M.  Chauvelin  •  ci  -  devant  Intendant  d'A- 
miens ,  avec  le  département  des  ^ous-fermes  qu'il 
avoit. 

M.  Trudaine  a  celui  des  fermes-générales  ^  qui 
étoit  aussi  dans  le  lot  de  M.  de  Fulvy. 

Et  l'on  a  donné  enfin  à  M.  de  Courtil,  le  ving- 
tième, et  la  Lorraine,  dont  le  défunt  étoit  aussi 
chargé. 

Le^  biens  de  1^,  Qrry ,  le  Contrôleur-général , 
$ont  substitués  au  petit  de  Fulvy,  fils  du  défunt , 
auquel  son  père  ne  laisse  rien  que  des  dettes. 

Sa  femme  reste  avec  4  ou  5ooo  livres  de  rente  ; 
elle  a  obtenu  une  pension  de  2000  écus. 

Personne  ne  la  plaint,  attendu  qu'elle  a  to^i- 
jours  été  et  est  encore  l'impertinence  personnifiée,. 
Du  temps  que  M.  Orry  étoit  Contrôleur-général  ^ 
elle  vendoit  tout  ^  emplois ,  intérêts  dans  les  sous- 
fermes  ,  places,  petits  poster ,  tout  étoit  à  l'enç^ 
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^ei,  elle.  Elle  a  perdu  au  jeu  les  sommes  immenseï  |^ 
qu'elle  retiroit  de  ses  exactipus  ^  et  aujourd'hui 
il  ne  lui  re$te  rien  que  le  regret  dp  ses  fplies. 

Le  Marquis  deP]fie  est  mort  ces  jour$-çîj  il 
n'a  point  voulu  èif tendre  parler  de  Sacremens. 
Quelque^  personnes  de  sa  famille ,  des  gens  sages  | 
ditTon ,  li|i  ont  fait  venir  le  Curé  de  sa  paroisse , 
conune  en  ayant  l'ordre  du  Roi,  M.  de  Prie ,  quj 
se  doutoit  dç  quelque  supercherie ,  le  jçeçut  avec 
beaucoup  de  politesse  ,  et  lui  deuiar^da  de  queDe 
part  il  venoit }  à  quoi  le  Pastei^r ,  qui  avoît  le  piot, 
répondit  qu'il  venoit  de  la  part  du  Rph.   Soyez  le 
tien  venu  en  ce  cas  là. j  Monsieur  le  Curé,  re- 
prit le  moribond,  ii^e^l^ez-i/ou5-Zà^  asseyez-^ous* 
là  j  dès  que  vous  vençz  de  la  part  du  Roi  ;  si  vous 
étiez  venu  de  la  vôtre  ou  de  celle  de  jnes  pçirens., 
je  vous  aurois  Jait  jeter  par  Içs  fenêtres.  Cela  dit, 
îl  se   retourna   du  côté  de  la  ruelle  ,  et  aprè$ 
quelques  instans  ,  le  Curé  se  re^iiri^  et  le  pénitent 
mourut. 

Le  Chevalier  de  Kinspnnat  fut  plus  chrétien  et 
plus  poli  dans  une  occasion  à-peu-près  semblable. 
Étaiit  en  danger  de  la  vie ,  il  reçut  le  Viatique  et 
l'Extrême-onction  en  présence  du  Chevalier  de 
Livry ,  et  d'un  autre  Chevalier  de  Malthç  de  ses 
amis ,  qui  par  pur  hasard  étoient  entrés  quelques 
minutes  avant  que  le  bon  Dieu  arrivât.  Quand  la 
cérémonie  fut  finie  et  que  lés  Prêtres  furent  re- 
tirés :  Messieurs,  leur  dit  poliment  le  Chevalier  de 
Kinsonnat ,  je  vous  fais  mille  excuses  ;  je  vous 
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demande  mille  pardons  que  tout  cela  se  soit  passé 
déi^antvous.   ..  •    '* 

•  ;  Ç'étoit ,  je  .qroÎ3 ,  dé  Ce  dernier  j  qu'un  Officiel- 
extrêmement  ignorant  disoit  à  un  de  3eâ  amis  i^ 
Sais'-tu  que  le  Çhes^Uèr  est  à  HtQi^frémité  ?  On  lui 
a  porté  ce  mafifi^  té^étUfue.&U  donc  le  Vihtiquel^ 
lui  dit  son .  ^a^a^i  l^ihétiquei  ou  Viatique.  .  .  .  «  t, 
e(»Mne,  tîu  vf^udras,  répond  rOfficierj  sids^jeapù^ 
thicaire  j  moi  j  poutîné  connoître  à  toutes  ces  dro^ 
gues-là? 

Quand:  ôn'déVrOit  die  prendre  potir  une  vieille 
qui  CQ4ti9^  et  à  qui  une  lubtctire.rapjtidlle  le  sou^^ 
VQnir  de  dis^  autres  j  il  faut  encore  que  j'en  doàné^ 
d6U3Ç  ou  ttoiâ  sur  ce  mémte  sujet.  Il  y  a  quelques* 
^nées  que  le  Chevalier  de  Grille  reçut  l^Extrême^ 
iMcuçtion  étant  en  léthargie  >  deux  ou  trois  .heures: 
^jpvj^  qu'on  lui.  eût  aj^liqué  '  les  véàicatQires4 
Contre  toute  espérance  il  revint  de  cotte  maladie,  j; 
Je  Bup  de  la  Trijmûuille  fut  le  voir  le  .8urlende^\ 
^lain,  ^t  lui  demandoit  comment  il  se  trouvoit< 
au  moment  présent* ,  Assez  bien ,  répondit  -  il  .^, 
M,  le  Duc  ;  il  n'y  a  plus  que  cette  diable  dEx^ 
trême'-ondtiofi  q'i^ ils  m'ont  donnée  entré  les  deUx 
épaules  qui  me  fait  encore  mal.  Ce  n'ëtoit  point' 
plaisanterie  de  la  part  du  Chevalier' de  Grille ,  il 
disoit  cela  de  la  meilleure  foi  du  inonde.  J'avoue* 
qu'il  faut  le  connoître  pour  ajouter  foi  à  cette 
histoire  ;  elié   est  pourtant  très  -  véritable  5  elle' 
courut  beaucoup  dans  le  tenips.  Davoust,  qui  a' 
demeuré  quelque  temps  avec  ce  preux  Chevalier,* 
en  a  eu  la  certitude  du  Chevalier  lui-même  ;  énr 
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le  tournant^  cié  )ç[ui  n'est  pâ&'bien  difficile.  EKl 
pourquoi ,  au  reste ,  ce  fait  ne  seroit-il  pa«  vrai  ? 
N'y  a*t-il:au!  monde  que  M^  dô  Màtignbii  pour 
ces  ingénuités  ? 

'  Défunt  M.  de  Maîrabiiats  ^  Ecuj^er  du  Comte  dé* 
Cbsu-oliois ,  n'iétolt-il  pas  *<le  c€*te  fôtàe^  h'avdit-il 
pas  tout  cet  .esprit4à?  C^e^t  Itu  qui  y  au  miliea  de 
la  plaiue  de  Saint-Denis^  meiHa^tJiAon  postillon , 
s'il  ne  le  menoit  pas  pluB  vit^  y  de  1$  ^tét-  paï*  les 
fenêtres.  '. 

Un  jour  il  étoft  înort  un  co(^er>à^M/  lé  Comte 
de  Chdrolkis  t  un  hbmîne  dé  l'écurie  vint  dire  df 
de  Màrans^ac  r^^Jkfonji^eur  i  vùus  'Sêùi^éi:  lien  que  Fh 
eard  est  mort  Afer -;  et  àlafaroisj^  ùn'dmumdà 
€o  livrés  pour  ïenterrer,-'^ Diùble  I  c^est  bien  cher  / 
interrompit  de<  Manmzac. -^  Jifb/i^ièùr>  réjâ^m^^ 
rautré^  ils  ont  ditqu'ih  ne  tënterreroienPpas'é' 
moins  ;  que  c'était  à  prendre  ou  é  laisser ^  -*-;•  Cesi 
bien  cher,  reprit  de  Mâranzac  ,  cependant,  moit 
ami,  voyez  si  vous  ne  pouvez  pas  avoir  meilleur 
marché;  sinon  y  faites  comme  pour  voks. 

* 

Terminons  enfin  ces  histoires  >  par^im  conte  qui 
n'a  avec  elles  d'autres  liaisons ,  que  le  moment  de 
la  mort;  cela  ne  fera  jamais  une; transition  heir- 
Tjçuse,  mais  fl'jiipporte.  '    ^     i   ...   . 

,  Un  puisse  ^  condamné  à  être  pendu  par  le  con- 
seil de  guetrre  >  étoit  conduit  au  lieu  du  supplice  ;, 
cjbemin  fai^aut  il  montra  Une  grande  indécision 
pour  savoir  dans  quejle.  Religion  il  mourroit;  il 
étoit  né  Protestajat.et  s'étoit  i^ût  Catholique,  Dans. 

M 
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cette  perplexité  il  s'adressa  aii  Major  de  son  régi-^ 
ment,  et  lui  dit.:  Monsié  ieMachor,  lequel  dé 
ç^  deuocReUichicms  est  ia  plusmeUleuref-^Tiaplet 
mon  ami ,  répondit  le  Major  >  de  là  meilleure  foi 
du  iqonde ,  ché  donrierois.  pieh  taià  à  stir  ceni 
pons  écas  pour  li  sfifbîr. 


»     .!  »• 


^  Le  17  de  ce  mois ,  1^  femmp.  ^e  PirjOR  est  morte  5 
ïl  y  avoit  trois  ans  qu'elle  étçitîfoUe.  ,Quoi(ju!ellQ 
eût  été  pendant  pl|is  de  deux,  ans  furieuse  jusqu'à 

battre  ^ça  mari?  I^f^^?^'^  pputtaat  jamais  youIui 
consentir  à  f'e^séjparer.  M.ide  Fleury,  le  Procureur- 
général,,  lui  ^ayoit  fait  offrir  une, maison  où  elle 
auroi^.été  bieu.^aitée  et  bien  soigdée  moyennant 
400  livre) ,  dç •  peEfaion  ;  cette  maison  ;Ei'ayoit  rien 
d'odieux  ni  de  mal^honnête  s. ce  n'étoit  ni  l'HÔ- 
£it0l;^  ni  les  Petites-Maisons.  P^ron  n'a  jamais  voulu 
se  prêter  à  cet  arrangemept  ^  et  il  a  cependant 
souffert  tout  ce  que  l'on  peut  souffirir  d'une  per-* 
sonne  qui  a  perdu  entièrement  la  raison  ^  et  qui  se 
pç^rtoit  quelquefois  aux  dernières  violences*  Dan^ 

les  huit  derniers  mois  ;de  ;  sa  vie  «  sa  furent  étoiË 

•  '       .  t  •   -  I   ■  ■  •  •^ 

tombée  e1^  ayoit<  dégénéré  en  imbécillité  3  on  peut 
]jji^ev  quelle  a  dû  être  la  vie  sifireuse  de  be  pauvre 
diable ,  depuis  trois  ans  >  indépendamment  des  iB-> 
commodités  réelles  et  horribles  que  l'état  dé  dé*> 
menée  de  sa. femme  lui, c^usoit  à^chaque  quart-^ 
d'heure  de  5a  vie.  Qu'on  imagine  encore  quelles 
dévoient  être  les  peines  de  son  ame  !  Quel  sup-^> 
plice  de  voir  toujours  sous  ses  yeux  une  persontid 
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que  Ton  aime ,  dans  une  situation  atissî  déplô^ 
jrable  !  Il  Taimoit  e£feetivëment  j  et  je  viens,  de  U 
voir  dans  la  plus  grande  affliction  ,  et  abîmé  daài 
une  véritable  douleur.  Il  7  a  trenténieux  ans  qu'Q 
vivoit  avec  elle  ;  il  lui  avoit  toutes  sortes  d'obliga- 
tions 3  elle  l'àvoit  soutenu  long^temps  lorsqull 
étoit  dans  l'indigence. 

Elle  se  nonunoit  Debai*  ;  elle  étoit  laide  à  faite 
peur  ;  moi  ^  qui  la  connoissois  depuis  vingt^trcHS 
ans  Je  l'ai  toujours  vue  vieille.  C'étoit  une  de  ces 
physionomies  malheureuses  qui  n'ont  jamais  été 
jeunes  |  elle  avoit  de  l'esprit  y  mais  peu  agréa-» 
ble  ;  nul  goût ,  au  contraire^  elle  en  étoit  Pânti^ 
pode  :  je  conviens  même  qu'elle  n'a  paâ  'i>ea  con^ 
tribué  à  détottmer  Piron  de  tâcher  d'en  avoir. 

Elle  avoit  une  érudition  sln^âlière  pour  mit 
femme;  elle  possédoit  le  gaulois.  Se%  livres  fii^ 
voris  étaient  le  roman  de  la  Rose ,  Villon,  Riàbe- 
lais',  hsAmadis,  Pèrcefb'rêt:  enfin  tous  nos  an* 
ciens  faisoient  ses  délices. 

Elle  n'avoit  point  de  principes.  Lui  vantant  un 
jour  la  probité  de  Pelletier^  elle jprantt  surprisé 
de  c#  que  je  le  louais  là  dessus  de  bonne  foi.  Quoi  l 
me  dit-^le  y  un  homme  qui  a  de  Pesprit  comme 
vous ,  donné^il  dans  les  préjugés  du  tien  et  du 
mien}  Ses  mœurs  étoient  basses  ^  et  cela  n'est  point 
étonnant  y  ayant  été  toute  sa  vie  femme-de-ch«n- 
bre  de  la  Marquise  de  Mimeures  y  qui  n'est  morte 
que  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Piron  4  vécu  au  moins  vingt  ans  avec  elle  aupa- 
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ravaot  de  Tépoiuer  ;  ib  3'étoieta:  doimi  réciprô* 
quem^nt  tous  leurs  biens  ^  par  leur  contrat  de 
mariage  j  ce  qui  coqsiste ,  pour  ceux  que  madame 
Piron  laisse^  en  760  livres  de  rente  au  principal 
au  denier  quarante  de  3o,ooo  livres  qui  appar- 
tiennent actuellement  à  Piron  9  au  moyen  de  cette 
donation }  elle  avoît  outre  cel^  environ  d^5oo  livres 
de  rente  viagère  ^  qui  soiut  perdues,  à  sa  morL  S'ils 
avoient  pu  avec  sûre|;é  se  donner  l'un  k  l'autre  leurs 
biens  sans  se  marier  y  il^  u'e^  amroienjb  jamais  fait 
la  cérémonie* 

Autre  malheur.  La  Noue ^  le  comédien,  a  été  mis 
en  prison  le  10  de  ce  mois  ;  il  n^eu  est  sorti  qu'au-^ 
jourd'hui  27 .  Les  Gentilshommes  de  la  Chambre  ont 
prétendu  qu'ilavoittenu^  au  sujet  des  petites  loges 
abattue j^9  deç  propos  indéc«i»et  mèngue^  insolens.  Les 
Comédiens ,  et  La  Nooe  sii|r<^i^  y  aoutienn^^at  qu'il 
n'en  est  rienj  qu'au  contraire,  ce  qui  a  piqué 
le  plus  les  Gentilshommes ,  c'est  qu'il  n'ait  pas 
manqué  au  respect  qu'il  leui:  devoit  ^  comme  à 
ses  supérieurs  ,  et  qu'il  ne  leu^  ai^t  p^  àg^né 
par-là  un  véritable  motif  de  punition  ;  ils  ajoutent 
que  le  mémo.ii:e  que  La  Noue  a  &it ,  pour  prou-^ 
ver  le  droit  qu'ont  les  comédiens  de  fairç  dans 
kur  salle  les  çha^ngemens  qui  lem;  çQjfiviaaQ^t, 
est  dans  des  termes  si  mesuras,  xpajys  en  m^me^ 
temps  d'une  si  grande  évidence,^  qu'il  a  dH  lyçttire 
en  fureur  les  Gentilshommes  et  leur  taire  cherçhiii: 
UiU  prétexte  pour  iaire  emprisonner  ce  pauvre 
diable ,  et  ils  n'en  ont  pi^  trguyer  une  plus  plau- 


..^ 
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sible,  que  de  suj^poser.  qu'il  avûk  mal  jparté  da 
leurs  augustes  persojuies.  Le  motif  secret  de  leur 
rage  contre  LaNoue  est ,  à  ce  qu'il  m'a  dit luir 
même,  celle  qu'ils  vont  contre  M.  le  Duc  de  la 
VaUière,  quia  empiété  sur  leurs  charges; en ^e 
faisant  donner  la  (Kre^on  des  spectacles  des  petits 
cabinets  ;  ils  sont  furieux  contiie  lui  deoe  tour-là. 
Le  Maréchal  d«^  Richelieu  éto^  à  Gènes ,  quaifd 
il  le  leur  a  joùé.  Ge  deinier  ne  Tauroît  pas  souf- 
fert ,  et  eut  été  -sduténu  du  Roi,  à  ce  qu'on  pré- 
tend. Or ,  M.  de  la  Vallière,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  y  avoit  retenu  une  de  ces  petites  loges ,  et 
L^  Noue  ^'inuiginoît  qu'il  le  protégeroît  à  cet 
égard ,  ainsi  qujs  madame  de  Pompadour  ;  mai$ 
l'un  et  l'autre  l'ojat  abandonné , .  el:  l'ont  laissa 
dix-sept  jours  «1  Fort-l'Evêque.  Quand  aiucipro» 
pos  y  te  comédien,  m'a. juré  n'en  avoir  tenu  aucun, 
§t  je  le  croisï sincère:}^ d'ailleurs Vce  n'est  pas  une 
|)tète,:etilauroit; fallu  l'être, fkour  euaroir hasardé. 

Autre  malheur.  M.  le  Prévôt  des  Marchands  a 
été  ce  mois-ci  rendre  ynç  visite  intéressée  à  Ra- 
Ipieau^  La  recette  de  l'Opéra,  qui  devient  tous  les 
jours  plus  foible ,  l'a  obligé  ae  faire  oette  dé- 
marche. Il  lui  a  demandé  les  opéras^  nouveauiç 
qu'il'  avoit  faits.  Hameau  lui  a  repondu  qu'il  étoît 
ipi-'êt  à  Içs  \v^  donner,  mais  à  une  condition;  c'esÇ 
qu'on  lui  accord^roit  mille  éçus  de  pension  sur 
l'Opéra,  il  a  représenté  que  MM.  Campra  et  Des- 

touches  en  avoient  eu  chacun  une  de  deux  mil^e 

>    .1      1^.  .-,,•».    ,-^.-.         .,,,        -f  >    , 

écus^,  et  qu^îls'ayôîënt  été  mojns  de  ressource 
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^e.lûi  à  rOpéra;  que  cependant  ^  vu  Tétat  où 
étoit  actuélleineiit  ce  spectacle^  iPnedem'andbit 
que  la  moitié  de  (^que  ces  Messieurs  avoient 
eu 5  qu'à  ce  prix,  et  en  lui  payant' ses  opéras 
nouveaux  à  l'ordinaire ,  il  donneroit  tout-à-rheuré 
ce  qu^ôn  lui  demandoit.  Le  Prévôt  des  Marchands^ 
qui  n'est  que  la  commis  de  d'Argenson  ,  a  été 
trouver  ce  Ministre,  qui  a  refusé  tout  net,  Rar 
meau ,  de  son  côté  ,  jure  qu'ils  n'auront  rien 
qu'ils  ne  l'aient  satisfait  à  cet  égard.  Il  a  été  voit 
Tabbé  de  Bemis ,  et  lui  a  dit ,  en  lur  présentant  un 
papier  :  Je  ne  sais  point ,  Monsieur ,  faire  de 
mémoire  bien  raisonné ,  moi ,-  mais  voici  un  éta% 
jour  par  jour,  de  ce  que  mes  opéras  ont  produit; 
voyez  cet  état  j  il  monte  à  978,000  livres  j  sur 
quoi  je  liai  bénéficié  que  de  â3,ooo  likrres.  L'abbé 
de  Bemis  s'est  chargé ,  s'il  en  trouvôit  T'occasîon^ 
de  montrer  cet  état  à  madame  de  Pompadour. 
£lle  ne  fera  rien  pour  Rameau  j  elle  n'aime  guères 
sa  musique ,  moins  encore  sa  personne.  ■ 

Il  est  pourtant  bien  honteux  qu'on  ne  fasse  rien 
pour  un  si  grand  Artiste,  pas  même  la  moitié  de 
ce  que  l'on  a  fait  pour  dés  gens  qui  valoient  la 
moitié  moins  que  lui  5  cepfendant  qu'est-ce  qu'une 
pension  pour  un  homme  de  soixante-six  oir^oixahter 
sept  ans,  et  qui  se  meurt  presque  ? 

Quoiqu'on  puisse  espérer  que  ses  ouvrages  se 
trouveront  à  sa  mort ,  et  que  peRt-ètre  on  n'en 
perdra  rien ,  quelle  différence  d'en  avoir  l'intél- 
iigence  de  Rameau  lui-même  pendant  qu'il  vit. 


^t  qu'ils  soient  joués  çt  exécutés  dans  le  goût 
^u'il  Içs  a  &its  >  Cela  crie  yengeapçe  I 

Le  28  de  ce  mois  y  mon  dR'e  ^  entrep6seur  d^ 
tabacs  à  Marseille ,  arriva  à  Paris }  il  y  9voit  tfeiz^ 
ans  que  je  ne  Favois  vu.  C'est  un  fort  l^onnétç 
garçon ,  dont  la  probité  a  été  éprouvée  dans  les 
premières  années  de  sa  jeunesse ,  par  les  oialbeurs 
et  la  pauvreté  :  il  a  été  trois  aus  soldat ,  et  sii^  ou 
«ept  ans  çononis  aux  Aides  »  sans  avoir  jamais  fait 
%me  action  douteuse  ou  basse  y  quoique  ma  mère 
l'eût  abandonné  et  qu'il  pianquât  de  tout.  J'e^tiiue 
plus  cette  force  d'ange  3  que  de  l'esprit. 

l^a^yle  Parlement  enregistra  l'Edic  du  Roi  du 
mois  de  mai  i75i  ^  portant  création  de  deux  mil- 
lions de  rentes  viagères  ^  et  de  900^000  livres  do 
rentes  foncières  à  trois  pour  cent^  dont  les  capitaux 
feront  remJ>oursables  à  raison  d'un  million  par 
an  3  à  conpiencer  eu  janvier  1763  ;  et  ce^  par 
forme  de  loterie. 

Après  beaucoup  de  remontrances ,  le  Parlement 
f *est  cru  oblige  de  faire  cet  arrangement }  ][nais  ce 
qui  n'a  pas  encore  été  pratiqué^  ils  ont  fait  im* 
primer  tout  aulcmg,  les  conditions  contenues 
dans  leur  arrêté^  et  sou$  lesquelles  ils  faisoient  leur 
enregistrement.  . 

Ils  eussent  encore  mieux  &it  de  ne  pas  le  fkire  ^ 
et  de  laisser  tenir  le  lit  de  justice  ou  d'injustice , 
conune  on  voudra  dire.  Il  est  vrai  que  cet  enre- 
gistrement n'a  passé  que  de  trois  voix. 
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On  à  pourtant  regardé ,  dans  ce  teiâips  de  des4 
^tisme  y  Topposition  qu'ils  ont  moquée  à  la  vo-i* 
lonté  du  Roi  >  oomme  une  belle  défense ,  pour 
ayoir  tenu  quatre  ou  cinq  jours  ^^  et  avoir  clabauâi 
inutilement.  Mais  ce  qu'on  estitneycomitie  ub  trait 
de  Romains  9  c'est  d'aVoir' fait  mettre  au  piedd#^ 
i'Edit  ce  qui  suit  : 

«(  Regist&é  du  très-ekprjàs  cônâmandemient  dà 
s>  Roi  y  contenu  en  ses  réponses  aux  relnôntrances^ 
»  et  itératLires  i^montrancea-  de  là  Coiir^  des  âi  «t 
Y>  26  mai  lySi  >  et  réitéré  le.  four  d'hier  aux  Dé4 
)>  pûtes  de  la  Cour  vers  ledit  Seigneur  Roi  ^  et 
»  encore  le  même  jour  à  M^  le  Premier  Président^ 
»  pour  être  exécuté  >  etc.  Et  sera  ledit  Seigneur 

>  Roi  )  très-humblement  supplié  dès  ce  jour ,  et 
SI  en  toutes  occasions ,  de  vouloir  bien  accorder  à 
»  ^B  sujets  un  terme  préfix  pour  la  suppression 
»  du  vingtième  qu'il  a  annoncé  j  par  son  Édit  du 
»  mois  de  mai  1 749  >  ne  devoir  avoir  lieu  que  pen- 
»  dant  les  premières  années  de  la  paix  ^  et  d'or- 
!»  donner  tant  qu'il  aura  cours ,  que  Tarticle  19  de 
»  son  Edit  soit  exëStttS  ;  éf  en  conséquence  y  que  le 
»  produit  de  cet  impôt  rigoureux  ne  puisse  ser\fir 
9  au  paiement  des  dépenses  courantes  ;  mais  qu'il 
^  soit  uniquement  employé  au  remboursement  des 
»  dettes  de  tÉtatj  indiquées  par  ledit  Edit  > 
"fi  suivant  t Arrêt  de  ce  jour.  A  Paris,  en  Parle* 

>  ment,  ce  29  mai  lyBi. 

Le  3i ,  mademoiselle  Guéant ,  qui  débuta  le 
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fi5  septembre  1749  j  ^^  dont  j'^  parlé  à  céhié 
époqiie-là^  '«débuté  de  noiiveaU  da^s  lé  rôle  d'a^ 
moureuse  dé'  MéUxàide  '  et  :  du  Calant  Jainlinmi 
E31e . est  ;tcmjour8  .la: même';  peut-être  sera^tndHtf 
reçue  9  vu  le'besom  que  lesGomédibbs  ont  d^mv 
aiàtnce  qui  fiasse  fes  r61es^  d^  iseèonde  «noureiàss; 
si  cela  arrive,  ce  sera  encore  uil  malheur- dé  dèlf 
Bibi^-cL-^il;  deVoyer,.  fils  de Mi  d'Argensonyle 
Ministreide  la  guerre  y  F entvetenoit  ^-et  l'a  quittée: 
C^est  ce'jqui'^avoit  interrompu  et*  ce 'qm'liiiliV0Ît 
fiait  reprendre  «oir  débuts       ^  -    •.  i* 
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DE  Voltaiêë'  vient  d'erivoyier  à  madame 
Senys  y  sa  nièce  y  sa  tragédie  dé  Rome  Sauvée.  Oh 
espère  qu'elle  sera  jouée  incessamment. 

« 

Le  7  de  ce  mois  ^  Pelletier  est  àrriVé  à  Paris  j 
où  il  a  trouvé  sdn  attii  Detiîs  y  chirurgien  An- 
glais ,  qu'il  n'avait  vu  depuis  dix -sept  ans. 
Ce  dernier  est  venu  ici  avec  GUrric  >  le  plus, 
célèbre  coniédien  d'Angleterre ,  et  Directeur  dé 
la  comédie  de  Londres.  Denis,  qûî  a  vu  jouer 
Baron  y  pendant  huit  ou  neuf  ans  qu'il  étudbit 
«n  chirurgie  à  Paris,  trouve  que  Garric  est 
bien  âu-dessus  âb  Ce  fameux  acteur.  Il  peut  y 
avoir  et  il  y  a  sûrement  lin  peu  de  prévention  pour 
son  Angleterre  dans  ce.  jugeio^ient  5  maiis  cette  pré- 
vention même ,  prouve  que ,  du  moins  >  Garric 
n'est  pas  un  honuhe  tnédiocre. 

A  propos  d'Anglais ,  on  me  disoit  ceà  jours^ 
un  mot  galant,  et  jplein  de  sentimeiit  en  même- 
temps  ,  de  Mylord  Albermale ,  actuellement  Am- 
sadeur  d'Angleterre  en  France  (*). 

Il  étoit  à  se  promener  au  clair  de  la  lunç  avep 
mademoiselle  Lolotte ,  sa  maîtresse  y  qui  est ,  à 

(*)  Marmontel  a  donna  d«s  détails  intérestans  fur  M)rlord 
Albermale  et  son  amante.  Voyez  ses  Mémoires ,  t.  i  /  p.  34^ 
r^  347.  (  JYoCe  d€t  XàitMin.  ) 

5i 
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ce  que  Ton  assure  y  une  des  plus  spirituelles  cré&« 
tûres  qui  soit  dan^  le  monde.  Ce  que  je  sais  bien 
pour  Tavoir  vue ,  c'est  qu'elle  eèt  jolie  et  belle  en 
même-temps  5  quant  à  l'esprit^  on  en  donne  ^iea 
libéralement,  comme  on  sait,  à  des  anges  femelles. 
Quoiqu'il  en  soit,  mademoiiselle  Lolotte ,  enritfgar- 
dant  une  étoile ,  s'extasioit  en  en  louant  la  beauté 
qu'elle  tie  cessoit  d'ekagérër..  Hélas  I  mw  chère 
amicj  lui  dit  tendrement  Milord  Albei^ale^ 
cesse  de  louer  cette  étoile  j  tu  me  mets  au  déses- 
poir  ;  je  ne  puis  te  la  donner i 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  manuscrit 

'  ■  ■  ■  * 

où  j'ai  trouvé  plusieurs  épigranmies  de  Ferrand^ 
et  de  quelques  autres  auteurs  peu  connus  :  il  y  en 
a  plusieurs  assez  bonnes  et  qui  ne  sont  jpoint  im- 
primées ,  que  je  sache  :  j'en  jeterai  quelques-unes 
dans  ce  Journal. 

En  voici  toujours  une  pour  commencer:  elle 
est  faite  contre  uij  pédant  j  l'on  trouVe  tous  les 
jours  des  copies  de  l'original  sur  qui  cette  épi- 
gramme  a  été  faite; 

Qui  ne  connoit  HorteiisiaSy 

Dans  ce  huiuin  ,  va  le  con&ottre  f 

C'est  rélère  d'Onuphrius 

Qui  passe  de  beaucoup  soti  maitre; 

Il  sait  plus  de  latin  qu'un  Prêtre  ^ 

n  lit ,  il  critique  ,  il  écrit , 

n  juge  ,  il  enseigne ,  Qt  peut-être  f 

n  a  de  tout  y  hors  de  Tesprit^ 

Le  jnardi  8  du  courant ,  on  a  remis  à  l'Opéra- 
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les  Indes  galantes.  Rameau  ne  le  youloit  pas  ;  il 
prétendoit  modestement  qu'il  n'y  avoit  pas  assez 
long-temps  qu'on  les  avoit  jouée^i*  Ce  baUe|  avoit 
été  repris,  je  croîs,  en  lyiS. 

On  demap.doH  ces  joursrci  à  Capron^  ^a^racke^B 
de  dents  ,  qui  est  le  plus  grand  fat- qui  soit  sousila 
ciel ,  9t  la  p^uj^  loiirde  bête ,  à  qipi  il  s'occupoit 
dans  ^e^moqiens  de.  loisir.?  A  composer  des  pensées 
de  la  Roch^ouçaidd ,  répondit-il  iroidçn\eut ,  ceUu 
vfia^use  j  cela  me  défasse  (2e,  ^wn  trqvaiU 

J'a^i  fait  i^ne  remarque  peutTêtre  ass^zcommuna 
sur  les  gens  à  talens,  et  surtout  sur. ceux,  dçnt  les: 
talens  ne  ressortissent  pa^  à  Fçtsprit  5  ils  en 
veulent  toujours  avoir  ,  §t  le  perchent  conti- 
;iuellement.  Ils  sont,  à  cet  égard,  d'une  vanité  et 
d'une  présomption  que  ni  ejnx^  ni  les  autres  né 
sçutienpejit }.  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est 
qu'ils  mettent  rarement  leur  aïnpur-propre  à  ètr» 
loués  sur  les  talens  où  ils  excellent  5  ce  n.'est  pres^. 
que  jamais  par--là  qx^'ils  veulent  hrUler,  et  ce  n'est 
jamais  de  cela  dont  ils  parlçi!it'  Uji  arracheur  da 
dents ,  un  violon  célèbre  ^  un  dan$(sur  fameux ,  ua 
chanteur  excellent ,  auront  la  rage  de  se  .faire  ad- 
mirer du  côté  de  l'esprit,  de  digcG^^rîr  de  politique, 
de  poésie,  de  médaille^ ,  de  pheyaux,,  de.  théolo- 
gie ,  etc.  5  ils  lâcheront  mille  ab6t^r(^i|;é$.  sur  ce& 
choses  où  ils  ii'ont  nulle  copnoissanc^., acquise; 
et  ils  ne  voudront  être,  loués  que  par  ces  endroits--.  . 
là;,  ou  par  celuLd'bfitmmes  i^ver^el^o  ^^  ^^ 9^^^ 
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pendant  l'éloge  qui  ordinairement  les  flatte  k 

plus  3  et  qu'iU  trouvei^t  tout  simple  de  mériter. 

En  cela  Içs  gqn$  à  talens  ressembleiit  assez  aux 
filles  publique?  qui  ignorent  tout ,  nef  doutent  de 
rien ,  et  parlent  de  tout. 

Je  me  souviens  qu'en  un  souper  avec  Mointi- 
^urt  et  quelques  autres  de  mes  apiis  y  je.  passois 
pour  un  Anglais  }  }e  demandai  à  i^ne  fille  publique: 
De  gui  i^st  cette  chanson  que  tu  chantes  ?  Elle  est 
de  Collé  j  Afylard^  Qu'est  ce  Collé  j  repris -je? 
N'est-'Ce  pas  celui  qui- a  fait  les  Contes  de  la  Fon-r 
taine  ?  Oui ,  Sfyiord  j  me  répcmdit-elle ,  c\st  &«i- 
même  précisément. 

A  propos  de  filiespubliqii^s^  parlons  des  femmes 
^^alantes ,  il  n'y  a  que  la  main  5  cela  nous  mènera  à 
^histoire  qui  vient  d'arriver  ces  jours*oi  à  la  vieille^ 
Pt^^dente  Bemièrés. 

Tout  Pari^  cot^iHHt  ses  goûts  r  elte  »me  la  table^ 
le  jeu  f  maïs  »'«  i^^iHii|  aimé  les  fi?]^es  ,  au 
^ntrair^. 

:  €e  dernier  feit  po^sé ,  on  dit  qu'elle  louoit  ou 
^onxKnt  à  un  jeune  officier  Suisse^  peu  accommodé 
des  biens  de  la  fortune ,  i^n  appartement  chez  elle, 
cependant  en  totut  bien  et  en  tout  honneur ,  ainsi 
qu'on  le  verrâ^  par  la  suite  de  cette  histoire,  à  la- 
quelle cette  circonstance  incroyable  est  essentiel- 
lement néciis^re. 

Des  amis  de  cetofl^cier,  sans  le  consulter  et 
prendre  en  rien  son  avis,  crurent  que  pour  accom- 
moder ses  afTairés,  îJ^  dévoient;  tâcher  de  le  niiar 
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rier  à  la  Présidente  y  à  laquelle  ils  en  firent  la 
proposition.     . 

Aprè$  quelques  nunauderies^  la  Ben^ières  y  tope^ 
et  trouva  qu'effectivement  cela  seroit  assez  plai- 
dant }  elle  attendit  trèsrpatieminent  deux  jours  quo 
le  Sui$$e  lui  en  fît  1^  première  ouverture  j  lui  qui 
n'y  songeoit  pas  y  n'en  fit  rien>  et  j'en  suis  médio*<' 
çrement  surprix  j  lasse  enfin  <ie  la  modestie  de  soa 
prétendu  y  et  fatiguée  de  deux  jours  de  décence , 
elle  le  prie  à  dîner  têterà-tête  ;  il  dîne ,  mais  il 
pe  parle  point.  Après  le  café  y  la  Présidente  est 
forcée  d'ouvrir  la  conversation  et  de  lui  faire  s^ 
déclaration.  Le  Suisse  y  confondu  et  préférant  ^oi^ 
peu  de  fortune  au  mariage  terrible  qu'elle  1^  pro« 
pose  y  imagine  dans  le  moment  y  pour  se  tirer  de 
ce  pas  y  le  moyen  que  voici  ; 

Madame,  dît-il, jfe  ne  demamkwis  pqs  mieux 
çue  d'accepter  r  honneur  que  vous  pie  faites,  mais  je 
^eroU  un  mal-honnête  homme,  si  Je  ne  vous  auouois 
pas  mon  étai. . . .  Mon  pieu ,  interrompitvelle  y 
Monsieur,  je  sais  bien  que  vous  n'êtes  pas  riche  ; 
mais  je  la  suis  encore,  et  je  vous  donnerai  touti 
mon  bien  par  nwn  contrat  de  mariage, . . .  Hélas  t 
Madame j  ce  n'est  pas  cela,  intetrompit  à  son 
tour  d'un  air  honteu^  et  hypocrite  l'Officier  , 
:(non  état  est  déplorable  ;  je  suis  nul.  Madame , 
je  ne  suis  point  homme  ^  tranchons  le  mot  ;  je. 
suis  impuissant.  Ah  1  dieux  I  que  dites-^vous-là  ? 
dit  la  Présidente ,  cela  n'est  pas  possible  ?  Avez-r 
vous  consulté  quelqu'un  ?  Oui  y  Madame,  reprit- 
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y,  fai  vu  Morand. . . .  Eh  l  mais.  1^.1  voyez-le 
encore  j  dit-elle  vivement ,  voyez-le  encore  j  Monr 
sieur....  Ah  I  Madame,  continua-t-il  d'un  air 

hypocrite ,  c'est  une  chose  inutile Eh  l  mais 

en  ce  cas-là ,  Monsieur Mais ,  Madame  ^  reprît- 

il  avec  quelque  "chaleur  (  la  scène  commençant  à 
Famuser)  ,  je  viens  de  vous  parler  en  galant 
homme  ,  si  mon  malheur  ne  vous  arrêtait  pas 
à  présent ,  et  que  vous  fussiez  contente  d/un  cœur, 
reconnaissant  et  de  sentimens. . . .  Oui ,  Monsieur , 
répondit-elle,  mais  voyez  quelqu'autre  que  Mo-' 
rand. . . .  voyez. . . .  voyez. . . .  si. . ..  car  dun  autre 
côté,  laReligion ...  et  elle  changea  de  conversation. 
Depuis  ce  jour-là  il  n*a  plus  été  question  du 
mariage  ;  mais  elle  va  disant  partout ,  que  cet 
OfEcier  est  un  bien  honnête  homme ,  et  qu'elle  en 
a  des  preiivés  bien  singulières  3  elle  conte  même 
le  fait  à  l'oreille  de  quelques  bonnes  amî^s.  Le 
Suisse,  qui  n'est  rien  moins  qu'impuissant ,  comme 
on  se  l'imagine  bien,  conte  iaussi  de  son  côté,  cette 
histoire  à  qui  la  veut  ejitehdre^  elle  ^est  très- 
véritable.  Saurin ,  qui  me  l'a  dite ,  la  tient  de  cet 
Officier  qui  la  lui  a  contée. 

Le  lundi  21  du  courant,  je  fus.  à  la  Comédie  Ita- 
lienne voir  un  nouvel  arlequin  qui  y  jouoit  depuis 
plusieurs  jours.  C'est  un  cpquin  assez  léger ,  uç 
saltimbanque  ,  une  espèce  de  danseur  de  corde, 
un  bateleur,  un  froid  comédien;  comine  il  n'e.st 
ici  qu'en  passant  ,  les  Italiens  n'auroient  pas  eu 
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la  mal-adresse  de  le  laisser  monter  sur  leur  tKéâ- 
tre  ,  s'il  eût  été  meilleur  ou  même  eût  pu  ba- 
lancer  Carlin ,  leur  arlequm  actuel.  Ce  der- 
nier,  qui  est  depuis  quelques  années  en  pos- 
session de  ce  rôle  ,  ne  s'en  tire  point  mal ,  quoi- 
qu'il soit  souvent  lourd  dans  l'action  ,  et  toujours 

•  '  -  ■  •  » 

l)ête  dans  le  jpropos  ,  quoi  qu'en  disent  les  partir 
sans  de  ce  mauvais  spectacle.  Thomassin,  son  pré- 
décesseur ,  étoit  au  moins  aussi  bête  que  Carlin  ; 
et  même ,  si  l'on  veut ,  l'étoit  davantage  3  mais 
il  réparoit  ce  défaut  par  un  feu  continuel  dans 
l'action  et  des  grâces  inimitables.  Ce  comédieii 
avoit  même  une  partie  singulière  dans  un  arle- 
quin ,  je  veux  dire  le  pathétique  ;  il  touchoit  jus- 
qu'aux larmes  dans  de  certaines  pièce* ,  telles  que 
la  Double  Inconstance,  Timon j  Vlsle  des  Es- 
claves ,  et  autres  5  ce  qui  m'a  toujours  paru  un 
prodige  sous  le  masque  d'arlequin, . 

Le  ^2, ,  je  fus  dîner  chez  Helvétius ,  qui  m'ap- 
prit  qu'il  avoit  remercié  de  sa  place  de  Fermier- 
général.  Bouret  d'Erigny  lui  a  succédé. 

Cet  acte  de  modération  a  étonné  bien  des  gens  ^ 
mais  surtout  les  financiers ,  qui  ne  conçoivent  pas 
comment  un  homme  peut  se  borner.  Aussi  le  Con« 
trôleur-général  a-t-il  dit  à  Helvétius  :  Vous  n'êtes 
donc  point  insatiable  comme  les  autres  ?  Depuis 
six  inois  il  sollicitoit  sa  retraite  des  fermes  aveô 
autant  d'ardeur  qu'un  autre  en  emploie  à  s'en  pro-^ 
curer  l'entrée.  M.  de  Machaut,  qui  vouloit,  àcé 
qu'on  m'a  assuré ,  faire  un  arrangement ,  pour 
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disposer  de  sa  place  en  faveur  de  quelqu'une  dé 
ses  créatures^  et  esquiver  les  bons  du  Roi  et  le^ 
promesses  de  la  Marquise  j  n'a  pu  l'engager  à 
différer  davantage ,  quoiqu'il  l'ait  long-temps  fa- 
tigué par  des  délais  j  ce  Ministre  auroît  souhaité 
qu'Helvétius  attendit  la  mort  dé  quelqu'un  de 
ses  confrères  pour  donner  sa  démission.  On  dit 
même  qu'il  a  fait  proposer  au  t^omtnencement  de 
cette  année ,  à  M.  le  CheVaKer  de  Montigny ,  de 
quitter  5  mais  ce  Romain  y  qui  i^e  meurt ,  à  ré- 
pondu j  avec  la  dernière  noblesse ,  qu'il  Vouloit 
inourir  dans  sa  place. 

La  déimissioil  d'Helvétlus  a  d'autant  plu3  surprïâ 
le*  gros  du  monde  y  qu'on  assuré  qu'il  va  se  ma- 
rier  3  et  qu'il  n'attendôit  qUe  sa  retraite  des  fermes 
pour  épouser  mademoiselle  de  LigneVille. 

C'est  une  fiUé  de  très-grande  qualité ,  de  Lor- 
raine 5  sa  sœur  sdnée  vient  d'épouser  ces  jours-ci 
M.  de  la^Garde ,  fils  du  Fermier^^général  ^  auquel 
on  a  donné  y  sifus  cette  condition  y  la  place  de  son 
père.  Ensorte  que  si  le  mariage  d'Helvétius  se  fait 
avec  cette  demoiselle ,  celui-ci  aura  voulu  n'être 
plus  Fermier-général  pour  se  marier  5  et  celui-là 
n'aura  épousé  sa  sœur  y  que  pour  avoir  cette  place. 

Le  mercredi  3o  juin,  je  dînai  chez  M.  de  Brou, 
avec  M.  dç  Fontenelle  y  qui  est  actuellement  dans 
sa  quatre-vingt^lix-septième  année }  je  note  cela 
comme  un  fait  rare.  Cet  homme  illustre  joidt 
d'une  parfaite  santé  y  et  dîne  encore  tous  les  jours 
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léù  Ville  ;  il  à  toute  s'a  tête  j  il  badina  inAme  c^' 
îonr-là  y  M.  Daye  ^  aiicieii  Gouverneur  de  Âï.  do 
jBrûu  ^  qui  Hi  di^oit  une  espèce  de  &jdeur  ;  il  pr^-^ 
tendx>it  qu'il  ptléFéreroit  le  tête4-tête  de  M.  dA 
Fcjintenelle  à  ttii  itodei^-voù^  que  lui  donneroit  là 
plus  jolie  feÂteie  tié  IHiris'.  Vous  êtes  trep  Jeune 
poùir  ce  propùèf^^ ,  lui  répoUdit  1^f  ^  de  Font»-* 
hèlle^  iljuut  ^ue  vous  soyez  ifaiUèurs  dcuis  wt 
état  hîèn  déptortMe  ■;  Je  'uûus  plains  bien ,  Mw^ 
sieur i  ;         ,.    .  .  .     • 

Ce  vieillard  admirable  n'a  d  àùb^  iàfinnité  dé 
ià  vieillesse ,  9?^  ^*  turdité^  qui  «st  à  la  Véritt 
extrême; 


§ià 
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Mt  LE  Chev^er  de  Valpry  m'a  donné  ,  ces  jburs-»^ 
ci,  Textrait  «d'une  k^re  du»Rai  d^  Pnisse.à  Vol- 
taires^ qu'il  atirééi  de  deujç  volume^  inT4- 4®^®^ 
iQgluvres  y  dont  Voltaire  a  fait  prient  à  M.  le, 
Marquis  dô  Valory  ^  son  frère  5  il  ny  a  jamais  eu 
que  six  exemplaires  de  cette  édition  3  le  voici> 

"Extrait  d  Une  Lettre  duRoi  de  P  fusse  àVoltaireX^y 

4S,  (^ointsie  Vous  n*aVez  pu  réussir  à  m*àttîrer  dans 

>  là  secte  de  La  Chaussée,  personne  n'en  viendra  à 
3>  bout.  J'avoue  cependant  que  vous  avez  fait  de  Na^ 

>  nine  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  espérer  ;  ce  genre  ne 
»  m'a  jamais  plu.  Je  conçois  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
2»  d'auditeurs  qui  aiment  mieujc  entendre  des  dou« 

>  ceurs  à  la  comédie ,  que  d'y  voir  jouer  leurs  dé- 
»  fauts  et  qui  sont  intéressés  à  préférer  un  dialogue 
yi  insipide  à  cette  plaisanterie  fine  qui  attaque 
»  les  mœurs.  Rien  n'çst  plus  désolant  que  de  ne 
»  pouvoir  pas  être  impunément  ridicule.  Ce  prin- 
»  cipe  posé,  il  fautjrenoncer  à  l'art  charmant  des 
»  Térence ,  des  Plante  et  des  Molière ,  et  ne  se 
i  servir  du  théâtre  que  comme  d'un  bureau  gé- 

>  néral  de  fadeur  où  le  public  peut  apprendre  à 
^  dire ,  je  pous  aime ,  de  cent  façons  diflFérentes.' 

('^)  Cette  lettre  du  Roi  de  Prusse  ne  se  trouve  pas  dans 
r édition  des  (Muures  de  Voltaire  ,  imprimée  à  Kohll ,  par 
l«s  soins  de  Beaumarchais.  (iVoto  d§s  Editeurs)* 
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»  Mon  zèle  pour  la  bonne  comédie  va  si  loin, 
»  que  j'aimèrois  mieux  y  être  joué  y  que  dç  dpn- 
.  »  ner  mon  suffrage  à  ce  monstre  bâtard  et  flasque 
»  que  le  n\auvais  goût  de  ce  siècle  a  mis  au 
)>  monde  ». 

Dans  le  temps  même  que  Ton  m'a  donné  cet 
extrait  y  j'étois  après,  et  suis  encore  actuellement 
occupé  à  cqmposer  une  ode  contre  le  genre  Ich:- 
moyant  dont  le  Roi  de  Prusse  parle.  En  voici 
deux  strophes*'  .... 

Quel  est  ce  poème  fantasque , 
Dont  le  mélange  mal-4idroit 

Tient -du  .tragji^^  le  plus  flas4]ue  I  , 

£t  du  comi<{ue  le  plus  froid  ?.. 

C^est  toi ,  bâtarde  comédie , 
Ayorton  de'  la  tragédie  ,  1 

Qu*on  5roit  triompher  aujourd'hui: 

Toi ,  dont  le  larmoyant  comique 
IV'a  pris  de  la  muse  trapque 
Que  le  ton  pleureur  et  Tennui. 

Ni  la  chaleur ,  ni  Télégance ,  ^ 
Ni  les  mœurs  ;  ni  les  passions 
Ne  rachètent  rextravagance 
De  leurs  folles  créations. 

Un  nom  caché  dans  la  naissance^ 
Quelque  froide  roconnoissance  i^    * 
Voilà  leur  étemel  reCçain. 

De  cette  comédie  étrange 
lyes  plans  semblent  faits  par  L^grange , 
Les  vers  par  Tabbé  Pellegrin. 

J'ai  bien  ce  genre-là  en  horreur ,  ou  plutôt  je 
1^  méprise  furieusem^ent. 

Je  dînai  hier  ^  i;2  du  courant,  avec  Garrick.  ce 


çoméSen  anglais  j  il  nqus  joua  ane  scène  d\|B6 
ttàgédie  de  Shakespear^  dans  l^cji^elle  nous  apper-. 
çûmes  feçileineiit  (^ue  ce  ^'est'point  à  tort  que 
0et  homme  fcmit  d'une  ^us^i  grande  réputation. 
|1  nou$  é£iquiss2^  la  scène  o\\  !^|f  acbetH  croit  yçir 
^n  poignard  en  l'air  qui  le  conduit  àl^  clucaibre 
où  il  doit  assassiner  le  Roi.  Il  nous  inspira  la  ter^ 
^Ur  }  il  n'est  pas  possible  de  mîeujç  peindre  une^ 
^ituatiçn,  de  Is^;  rendre  av^  plus  de  chaleur ,  et 
^e  se  ppsséder  en  infême-temps  davant^e.  Skm 
visage  exprime  tqutes  les  pass^ms  ^i^cçe^siveinent,^ 
s^ns  &ire  aucune  grimace  ^  q^oiq^e  cette  scène 
soit  p)eii;^e  de  mouveqiens  terribles  et  tumultueux. 
Ce  qu'il  nous  JQi\a  ^toit  une  espèbedepanto^me 
tiT^^Iuo  y  ^X  P^  ce  seul  morceai^  y  je  ne  çr^ndroisi 
point  d'assurer  que  ce  çQffîéd^ei^  i^st  excellent  dans 
^on  arç  9  il  a  trouvé  tqus  le^  nôtres  mauvais  ^  di^ 
pli^s  au  moin^  i  et  nçus  avoins^^  ^  cet  çgard^  fait 
çAonw  avec  lui. 

Gallet  y  çpicier  et  chansonnier ,  fuit  banque- 
route 5  U  y  a  quinze  ans  qi^e  je  ne  le  vois  plus  ^^ 
jà  cause  de  ses  mœurs  et  de  sa  crapi^ç,  Qupiqu'il 
ait  fait  des  couplets  e^  des  parodies  foxt  jolis  ^ 
c'étoit  cependant  un  homme  d'un  cp;amierce  gros- 
sier et  désagré^l^ ,  et  qui  n'a  jamais  eu  d'agré- 
meqt^  ni  d'esprit  dans  1^  conversation  3  ajoutez  à 
cela  de  la  j^assesse  ^t  de  la  friponnerie  ^  c'est  trop 
de  moitié. 

Ce  qui  nous  détermina,  il  y  a  quinze  ou  seize 
ans ,  à  ne  plus  vouloir  le  recevoir  dans  natre  société  ^ 
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ce  fut  une  partie  de  campagne  ^e  qous  fîmes  avec 
lui  3  il  se  chargea  de  la  dépende ,  et  ne  se  contenta 
pas  de  gagner  son  écQt  ^  il  fut  prouvé  qu'il  avoit 
encore  ^u  quelqu'argçnt  de  reste  j  en  mettant 
au  plus  fort  la  dépense  que  nous  aviqnsi  faite> 
Peu  de  temps  après  nous  décDâv^Q^^  qu'il  prèr 
toit  sur  gages.  C'est  pourtant  mon  maître  pn  çhan* 
sons  y  c'est  sous  lui  que  j'ai  appris  à  en  fyite  ^  \\ 
est  exact  et  assez' bdn  gt^anmiaîrienr;  mats  celant 
^uiHt  pas  pour  éviter  d'être  pendu  (  "^^^ 

Duclosnous  fit  hier  un  conttp.^qu'ilassurapoucT^ 
fiant  très-sérieuseni<!nt  être  ime  l^istoiire  yéi;^tablfl^ 

Il  disait  qu'un  hpninie  (de  beaucoup  (i^esprit 
apparemment)  qui  toute  sa  vie.avoit  eu.une  déir. 
votÎQn  p^Ftipulière  pour  la  Sainte^Vietge ,  s'étoit 
fait  enterrer  scfus  ie  seuil  d'une  église  qui  lui  étoit^ 
dediéç  y  ^vec  cette  épitapl^e  : 

^  Ni  dedans ,  par  respect , 
^  NI  dehprs  ,  par  amour. 

• 

Le  lundi  y  z6  du  courant  y  débuta  la  demoîsells 
Hus  dans  Zaïre.  C'est  la  fille  d'une  comédienne 
de  campagne  ;  elle  me  séduisit  dans  ce  rôle  y  et 
j'ai  vu  plusieurs  connoisseurs  de  mon  avis  'y  je  veux 
dire,  qui  lui  trouvèrent  du  talent.  Outre  uiie 
figure  très*agréfible ,  d'assez  be^ux  gestes  y  une 
habitude  de  corps  assez  noble,  et  les  passions 
qui  se  peignent  sur  son  visage  y   elle   a  encore 


l  I    'I',      I  ■    ■  .11  ■  iJI     .  .1  I  X        I.      "I     H' 

(*)  Voyez  les  Mémoires  dé  Marmontel,  tome  a,  page  97 
et  98. 
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quelqu*autr€s  talens  pour  le  théâtre  5  mais  il  fau-* 
droit  qu'ils  fussent  cultivés  avec  le  plus  grand 
soin,  pour  arriver  à  être  une  bonne  actrice.  Elle 
a  joué  depuis ,  dans  Gustave  et  dans  Iphigénie  y 
d'une  façon  fort  inférieure  à  celle  dont  elle  s'est 
tirée  du  rôle  de  Zaïre  ,^et  fort  au-dessous  du  mé- 
diocre; Sa  voix  ne  m'a  point  paru  mauvaise^  mais 
elle  n'est  pas  forte  j  conune  elle  est  jeune  ^  elle 
peut  très4>ien  devenir  plus  belle  et  acquérir  plus 
de  corps:  sa  prononciation  n'est  pas  bien  nette, 
c'est  un  défaut,  je  crois,  qu*elle  pourroit  venir 
à  bout  de  corriger  avec  de  l'attention ,  mais  il 
en  faudroit  beaucoup.  Son  intelligence  n'est  pas 
supérieure ,  à  beaucoup  près,  et  sa  déclamation 
dégénère  souvent  en  un  chant  qui  est  insoute- 
nable. Elle  tient,,  je  pense,  ce  vice  de  Clairon , 
dont  elle  est  l'élève  plutôt  que  de  la  nature  et 
d'elle-même.  Elle  imite  les  tons  de  cette  comé- 
dienne d'une  façon  un  peu  trop  moutonnière  5  elle 
les  quitte  quelquefois ,  mais  rarement ,  lorsqu'elle 
est  dans  la  vivacité  d'une  situation ,  et  c'est  alors 
qu'on  ne  désespère  pas  d'elle  totalement  ;  c'est  dans 
ce  dernier  cas  qu'on  peut  lui  soupçonner ,  qu'on 
apperçoit  quelque  talent  dans  cette  petite  créa- 
ture ;  mais  il  ne  faut  pas ,  je  pense ,  se  presser  de 
lui  en  croire ,  encore  moins  exagérer  ce  qu'eue  en 
montre  3  d'autant  plus  que*  pour  qu'elle  profitât 
de  ses  avantages ,  il  seroit  indispensable  qu'elle 
travaillât  beaucoup  et  long-temps.  Eh  î  conunent 
a'en  flatter  ,  elle  a  seize  ans  ,  elle  est  jolie  5  où  est 
l'espérance  qu'elle  travaillera  à  se  perfectionner 


pour  le  théâtre  ?  Elle  a  des  choses  bien  plus  plai- 
santes ,  plus  agréables  et  nioins  difficiles  ^e  celles^ 
là  à  faire  ^  et  auxquelles  je  ne  dçute  pas  qu'elle 
ne  se  livre  pleinement. 

Le  mém^eiour .  les  Cp)?[iédiens  Italiens  donnèrent 

'      ..té»  .'.ï.  „- 

la  première  repjçésentatiion  des  Inde^  Dansantes  , 
parodie  en  vaudeville  des  Indes  Galantes  du. sieur 
Favart.  Excepté  deux  ou  trois  couplets  au  plus  ^* 
qui  m'ont  paru  assez  plaisans  y  cette  parodie  est 
aussi  triste  et  aussi  mauvaise  que  celle  de  Thètis 
et  Pelée;  c'est  une  niisère  sans  aucun  fond  et  très-*. 
peu  de  détails  j  cette  vilamie  réussit  pourtant^ 
Je  n'en  sais  point  d'autre  raison ,  que  le  nîaù^^ 
vais  goût  du  siècle 3  raison  qu'il  faudroit.réjpéter. 
à  chaque  nouveauté  qiu  a  quelque  succès» 


-i 


I      ^  » 


»  1 
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CiôMME  ce  iaiois-<^i  ne  më  fou^it  aucuns  ëvéné^ 
mens  ,■  du  moîm  de  natUrë  à  être  inîd  dans  ce 
journal  ^  je  profiterai  dû  vide  qu'il  më  laisse  j 
pour  tràtiscrïre  ici  lésf  PhilippiquëSj  que  f  ai  ti^ou^ 
vées  dans  le  inahusdrit  dont  j'ai  parlé  dans  les 
mois  dëriiler$; 

C'est  une  pièée  qui  jamais  ,  je  crois  ^  il'a  été 
impriiiiée>  et  qui  ne  lé  sera  sans 'dotite  encore  dé 
fonç-tetops  (*).  . 

indépendamment  de  la  m^hàiicété  ^  <îè  là  noir- 
cent  et  des  calomiiies  dont  elle  est  remplie  (  choses 
f^e  je  méprise  autant  au  inoins  que  je  lés  dé^ 
teste  )>  je  n'en  fais  pas^  du  côté  du  talent  ou  dé 
ia  poésie  y  autant  de  cas  qu'on  eh  fait  commu- 
nément. Malgré  ce  que  j'en  dis  là ,  c'est  pour- 
tant un  morceau  curieux  et  qu'il  est  toujours  bon 

avoir. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  à  de  grandes  beautés 
dans  ces  Odes^ib  }a  chaleur,  de  l'hartuonie  et  dé 
la  mécanique  de  vers  ;  inais  il  y  a  des  longueurs 
tt  des  redites  continuelles  5  douxe  strophes  auroient 
dit  tout  ce  qui  est  coiitenu  dans  ces  cinq  odes.  On 
y  trouve  aussi  bien  des  choses  obscures  et  quel- 
quefois prosaïques. 

(*)  Cette  Pièce  a  été  imprimée  depuis  et  rendue  publique. 
Voyez  la  jolie  éfttion  de  Paris,  1795,  in-ift,  àriec  des  notet 
jiîstoriquee,  Critiques  tt  littéraires.  {JYQtig  Ù9$  £dit€nn)' 


ÎLe  prmcipal  mérite' de  cette  œuvre  d'iniquité 
a  été  le  vaudeville  que  cela  fit  composeï:  dans  le 
temps,  et  sa  ^méchanceté.         - 

Le  genre  de  poésie  le  plus  facile  peut-être ,  est 
celui  de  la  satyre  outrée  ^  tielle  qu'est  cette  pièce  ^ 
dans  laquelle  il  n'y  a  tiuUe  invention  de  fonds*'' 
Quoi  de  plus  aisé  que  de  rimer  dès  invectives  et 
des  calomnies  ?  La  malignité  <ies  hommes  est  tou«* 
jours  prête  à  trouver  bon  ce  qui  est  mordant  5  la 
plupart  même  de  cçux  qui  n'adoptent  pas  la  ça^ 
lomnie,  ne  sont  point  fâchés  de  la  voir  employée. 
Cette  pièce  àffiréùse  en  est  remplie;  raccùsation 
de  poison ,  qui  est  la  principale ,  est  dé  la  dernière 
fausseté  ;  t^ela  doit  faire  juger  dëis  autriss.  Aucun 
Prince  n'a  été  plus  éloigné  de  ce  crime  que  le  Ré- 
gent'5  la  vie  dé  Louis  XV  eu  est  utae  preuve  vi- 
vante. S'il  eût  voulu  foire  périr  le  Roi^  qui  l'en  eût 
empêché  ?  S'il  eût  emp6is(»iiié  les  autres  Princes  ^ 
eût-il  épargné  ce  derliier,  qui  seul  lui  livroit  le 
fruit  de  ses  crimes  ?  Si  l'on  veut  qu'il  soit  cou- 
pable de  la  mort  des  autres  Princes ,  il  faut  vou- 
loir qu'il  fut  un  sot  y  de  n'avoir  pas  consommé  ^ 
par  celle  du  Roi ,  des  crimes  qui  le  couronnoient; 
Le  Régent  n'étoit  pas  un  sot^  c'est  ce  qu'œ  ne  sup- 
posera jamais.  * 

Le  16  août, fête  du  bienheureux Saint-Roch ^ 
madame  de  Meulan  accoucha  d'une  fille  ;  elle  de-*! 
siroit,  ainsi  que  M.  de  Metdan,  d'en  avoiruotoj 
ils  ont  trois  gargons  et  u'ont  que  cette  fille-là. 

55 
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ils  knerltent  bien  Vxài  ^t  VaHitre  d'avoir  tout  ce  qu'ib 
desiteht  ^  ce  ^rât  dliomiétels  gens ,  dés  g^is  ver-^ 
tueux^  bons  jpères  y  boas  imt^d  ^  bons  amis^  qui 
templisseàt  avec  ^TiéroMi  et  ^entknétit  touâ  les 
devoirs  de  bi  société.  Je  lelir  doiê  te  jprmoîpe  dé 
mon  bien-étt^;  )B  les  èiStîiDÉe  et  je  le^  iatime^  et  )> 
saisis  aveb  plaîliir  Poocasi<^n  d«  pai4e)^  d^eiàx  «C  dé 
l'amitié  qde  je  Icaâr^iiâ  ^uée^  et  qd  k^lBL  feit  qn'lia^ 
laenter  di^uil  près  de-  ttmé  aHè  que  j^ai  le  ben^ 
heur  de  vivre  avec  eicic; 

Le  ^4  du  courait ,  ieii  ékécùtà  ,  à  «BeO^y,  lUië 
petite  fête  que  j'avais  arrangée  pour  laSaint-IxHiis  i 
fêtô  du  Comte  de  Clermont.  C'étoit  uo  rien  ,  et 
même  je  puis  dire  sans  o£fen$er  l'auteur  (c'est  soi- 
même  ^^  que  cela  étoit  inauvais  en  soi,  et  n'a  tiré 
aon  peu  dé  valeur  ^  que.  de  l'exécution  ^  à  l'excep- 
tion ç^>endantdùcomplimeQ;tfaitau  Prince  9  que 
)e  n'ai  pas  trouvé  mal^  et  que  je  transcrirai  ici. 

Disons  auparavant  deux  piots  qui  donnent  l'idée 
de  cette  bagatelle. 

La  Dama  du  château  de  Tqujcvo^  (*) ,  coiffée  et 
habillée  à  l'antique,  avec  un  .p.ag^  qui  lui  por-* 
toit  la  queue  9  suivie  desHabitw^de  som  village  ^ 
du  Magister ,  du  Bedeau  y  du  Bailli ,  etc  j  pré- 

(*  )  Toiinroye  est  un  petit  castel  sitaé  précisânent  mx  bout da 
parc  de  Bemy^  mademoiselle  Le  Duc /maîtresse  du  Comte  de 
GlefUioirt  f  Pa  acheté,  je  crdîsî  |)b,ooo  livres  ou  enYÎron  ,  Ta 
biea  fiait  «ooomkaodtr  et  bien^meubler  ;  c^eit  un  bien  ^  rap-* 
porte  à-peu-préft  a4oolitz«soa  loeoécvi. 
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ç^entpit  na  bo,u<}uet  énprme  aç»  Prince  j^  ^  ame-^ 
Boît  la  fête. 

Le  Chevalier  de  Montax^t  ^  qui  faisoit  la  damé 
du  château  ^  à  la  place  de  nu^inoiâelle  Le  Duc  ^ 
qui  devoit  jouer  ce  rôl«^  çh^toit  oj)  air  parodié  ^ 
^vec  lequel  il  axmpngoit  à  son  Altesse  1^  hom- 
mage»  qu'elle  et  sou  village,  ve^ioij^nt  lui  rendre. 
Le  Bailli  s'avan^oit  ensuite  p^  ^0|i  ordre  et  fai- 
9cât  le  compliment  qui  terminera  ççt  article  Ve- 
noit  après  un  paysan  ivre,  qui  a^ypit  un&lxtuteille 
et  un  verre  à  la  n\ain  :  le  rustre  buvoit  à  la  santé 
du  Prince,  et  acheVoit  de  s*énivrer,  en  réjouis- 
sance de  ta  fête.  Cétoit  un  vatet-de-chamhre  de 
Monseigneur ,.  un  noHuné  Morew,  très-habile  à 
contrefaire  Tivrogne,  qv^  jpuok  ce  rôle,  et  qui 
çhantoit  une  ronde.  PeQdant  le  refrain  que  chan-^ 
tûient  tous  lea  paysans ,  il  avéit  le  temps  de  boii^e 
deux  çoupa^à  chaque  couplet ,  ce  qui  lie  prètoit 
un  jeu  infini  ,  pour  contrefaire  par  gradation 
Vhom^e  qui  ^'enivre ,  et  il  Texécu^  àBns  la( 
grande  perfection. 

Enfin,  ^près  quelques^  autres  yrlamîes,  et  Bsprès 
avoir  fait  danser  au;K  payaan»  une  chanson  en  rond 
à  la  louange  du.  Prince,  la  dame  du  château  lui  dit 
encore ,  sur  différensi  airs,  parodiés  ,  qu'eUe  avoit 
à  ^a  suite  uiie  ^oupe  de  copiédiens.  qui  avoient 
passé  quelque  temps  à  a^  terre  ,  et  qui  alloient 
donner  à  son  Altesse ,  si  elle,  vouloir  le  permettre , 
ii,ne  pièce  nouvelle ,  intitulée  :  Gilles ,  chirurgien 
unglais.  C'est  la  même  parade  qui  m,e  servit  l'an  i 


^.» 
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née  passée  à  la  fête  d'Estîbles.  L'on  conduisit  alors 
le  Prince  dans  un  endroit  illuminé  du  jardin  y  où 
l*ôn  avoît  dressé  un  véritable  théâtre  de  parade. 

Cette  petite  fête  qui,  au  fbnd,  n*est  qu'une  mi- 
sère, eut  un  succès  singulier;  cependant,  comme  je 
Tai  dit  et  comme  je  le  pense  naïvement ,  cela  ne 
vaut  rien  en  soi ,  excepté  la  harangue  du  Bailli; 
et  peut-être  étteore  me  trompai-je  aussi  à  cet 
égard ,  et  ne  vaut-elle  rien  npn  plus.  La  voici , 
jugez-en  ; 

«MONSIGNEUR, 

<<  Je  venons ,  au  nom  du  village ,  vous  reMontrer 
^  un  conipliment  dessus  vot'  fête ,  pisque  c'est 
V  ^u  jour  d'aujord'hui  la  Saint-Louî^ ;  Bon  jour, 
»  bonne  œuvre. 

»  Jç  sont  retapé.  Monseigneur,  et  c'est  pour  ça, 
»  que  dans  ce  h^niiau ,  i.l$  n^'ont  dépité  à  vot> 
»  grandeur.  Ils  ont  bian  veu  que  le  reste  étoient 
^  des  bêtes ,  qui  ne  sciaient  parler  ni  pJius ,  ni 
»  moins  que  des  Arabes. 

V  Pour  nagi,  quand  à  ce  qui  est  du  discours  , 
^  j'avons  la  langue  bien  pendive,  aussi  ons-je  été 
»  toi^te  not'  vie  dans  les  charges  {  Dieu  marcy , 
»  me  v'ià  à  présent  Bailly ,  et  j'ons  été  sans  re- 

>  proche  paravant  marguillier ,  bedeau ,  carillon- 
y^  neur  ,  piagi^ter ,  messier,  j'eus  été  guieu  et 
y>  guiable.  Dame,  ga forme  ben  un  çréquien^  tous 

>  ces  grades-là  i 

»  N'avons- jç  pas  été  itout  soldat  dansEnguein? 


/ 


* 
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^  s^cregulé ,  n'esquiasmes  -  nous  pas  à  Raucoux, 
^  quand  je  vismes  notre  Altesse  charger  à  la  tète 
»  de  la  brigade  de  Bourbon  ! 

»  J'aviesmes  peur  que  vous  n'attrappissiez 
»  queute  bon  chinfergniau  ,  qui  eut  été  pour 
y^  vous ,  dea  ;  et  guieume  pardonne  y  il  ni  gni  avoit 
»  qu'vous  ,  qui  n'avient  pas  c'te  crainte-là  3  et  si 
»  on  vous  eut  mouché  là  y  dites }  Tous  les  grivois  en 
»  avient  la  venette  j  car  vous  êtes  aimé ,  vous  !  Et 
»  morguienne ,  vous  ,  Monseigneur ,  vous  équiez- 
i>  là  d*un  beau  sang-froîd ,  pas  vrai  ?  et  tandis  que 
^  je  tremblions  tous  pour  vous  ;  ça  me  transit  en- 


y>  core,  moi. 


»  Vous  êtes ,  ce  m'est  avis  ,  comme  stila 
y>  qu'on  appelloit  ce  disoit  not'  curé ,  qu'on  ap- 
»  peloit. .  .  .  ; .   ce    disoit-il. .....   qu'on  appe-^ 

»  loit le  grand  Condé.  C'étoit  un  de  vos 

»  parens ,  n'est-ce  pas  ?  Et  n'étoit-il  pas  qu'eute 
»  chose  à  vot'  grand- père  ?  Non,  je  crois  plutôt 
»  que  c'étoit  vot'  parrain  j  eh  bian  !  en  ce  ca«- 
y>  là ,  la  St-Louis  ,  ce  seroit  aujourd'hui  sa  fête. 
»  C'est-là  vôtre  par.  conséquent  5  aussi  bien  Mon- 
»  seigneur.  Nous  vous  la  souhaitons  à  tous  les 
»  deux  3  ça  &it  d'une  piàrre  deux  coups.  Igna 
»  pas  de  mal  à  ça,  pisque  les  deux  font  la  paire. 
»  Eh  bien  I  v'ia  tout ,  Monseigneur^. 

Le  3o ,  mourut  madame  l'Escarmotier ,  mère 
de  la  belle  madame  Caze ,  une  de  mes  plus  an- 
ciennes conno  issances  ;  elle  a  été  emportée  en  deux 
jours  d'un  colera  morbus.  C'était  une  femme  qui 


avoit  de  bonne»  ^ualitéa  >  entr'autrè^  ceïle  de  dxm^ 
ner  le  tier3  de  Iboq  revenu,  pouir  soutenir  sa  fa-* 
mille  ;  mais  son  humeur  la  rendoit  insoutenablf 
dans  le  comipercej  c'est  sur  elle  que  je  fis^  en 
1746 ,  les  vers  que  je  vais  insérer  ici ,  et  qui  çoïi-' 
rurent  beaucoup  dans  ce  temperla ,  par  sa  &ute  $e\i' 
lement.  Ge  q^  n'étoi:t  qu'une  plaisanterie  de  société 
devint  peur  elle  une  chose  désagréable  y  p^Vim^ 
prudence  qu'elle  eût  d'en;  laisser  prendre  copia 

Elle  m'avoit  défié  ^  sur  ce  que  j,'avais  écrit  de 
la  c^Dapagne  une  nïéchatd»  lettre  en.  vers  à  ma-^ 
dame  GhâtBiain  ,  et  elle  s^étoit  plaiixt  de  ce  que  je 
n'avois  jamais  fait  de  vers  pour  elle.   Je  lai  répon- 
dis y  en«  badinant  y  que  sur  un  parai  stqet  ^  je  ne 
pourrois  en  composer  que  de  satjrique^  (nous 
étionsF ensemble  sur  ce  ton  là);  elle  me  dit  à  cela 
qu'elle  acceptoit  le  parti ,  et  qu'elle  m'en  faisoit 
le  défi.  Je  lui  envoyai  lies  vers  en  question,  que  je 
commençai  par  refuser  à  madame  de  Meulao',  qui 
^O  vouloit  à  toute  force  avoir  une  copie.  Madame 
l'Escarmotier  en  laissa  prendre  elle-mèine  y  parce 
que  sa  fille  y  étoit  leuée^  et  sou  ridicule  amour- 
propre  If  ajveugla  sur  tout  le  reste. 

Je  puis  dire  ^  avec  vérité  ,  que  la  distribution  de 
ces  vers  me  lâcha  plus  qu'elle ,  parce  que  quelque 
chose  que  je  dî^sie  ,  pour  me  laver  du  reproche 
de  niéchançeté^  je  fus  blâmé  de  les  avoir  donnés  et 
de  les  avoir  faits.  Quant  au  premier  article  3  quoi- 
qu'innocent,  comment  prouver  mon  innocence? 
Quant  au  second  ^  j'étois  en-  droit ,  ne  donnant  ces 
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Vers  qu'à  elle,  de  Itd  rimer  le$  <âî6ses  qàé  fe  lui 
disois  tous  les  jomu,  et  d'une  Ëiçôn  beaucoup  plu^ 
forte  et  plus  vive.  Cétdt  tKù  toû  de  plaiàanterià 
«tablî  entiie  nous ,  mais  qui  pouvroit  étve  accusé 
cie  malignité ,  dès  qùV)B  le  teùdôk  ^bliei 
.  Là  lettre  qui  teoûn^aguoît  oes^ters ,  ou  ^tttôt 
ioù  ils  étbient  ittisérés ,  prouvera  mbux  que  )&  né 
puis  (tire  f  que  mou  desdein  étoit  qu'il  .n^y-u  eût 
qu'elle  et  moi  àù  monde  qui  le^  eussions  $  et,  efk 
donnant  copie  des  .^i|i^  ^  eUe-  eùà^^àcùvB  la  malp 
adresse  de  ne  pas  y  &âr(3  ^bindiM  la  jirose  y  qut  eût 
Sût  voir  que  ce  n'étoît  qu'une  badinerie,  et  qui  eût 
détourné  de  moi  le  sotopçou  de  malignité. 

Ce  n'est  qu'à  cause  de  cette  lettre ,  qui  But  ma 
Justification  dans  cette  affaire ,  que  j'iiiisére  ici 
ces  vers  faits  sur  elle  ^  et  d'autres  que,  je  lui  fîis 
au  jour  de  l'an  suivant,  eu  lui  doUnant  ses  étren^ 
nent ,  où  je  la  tance  de  TimprudeBçe  qu'elle  a  eue 
de  donner  les  premiers; 

Voici  donc  cette  lettre  et  ces  vers; 

A  Èstiolles ,  le  5kj^  juUlH  ijj^i 

«  Vous  m'en  avez  défié*,  Mourette  y  ma  béllete  ; 
»  ma  bellasse  ;  vous  avez  cru  peut-être ,  que  je  ne 
!»  saurois  pas  faire  des  satyres  ;  vous  allez  être  dé- 
»  trompée ,  source  de  mes  délices  ^  vous  m'avez 
»  prié  de  vous  écrire  en  vers ,  sans  doute  pour 
ïi  vous  moquer  dé  moi ,  volupté  de  mes  jours  I 
»  Eh  bien  !  je  vous  eu  ai'  fait  des  vers  ;  vous  en 
^>  allez  lire ,  mais  ils  ^ont  si  mordons,  gue  vous 
V  n'oserez  les  montrer ,  et  je  Tai  fait  exprès  j  et 
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)»  je  vous  prometts  ^  moi  ^  de  ne  les  point  faire  voir; 
»  de  ne  les  point  faire  imprimer,  ihème  dans  le 
»  Mercure ,  (Quoiqu'ils  ne  vaillent  rien. 

yt  Au  reste  y  puisse  leur  isainte  lecture  vous  con- 
»  duire  à  résipiscence.  Ce  n'est  point  la  mort; 
■y^  c'est  la  conyeirsion  du  pécheur  que  je  désire. 

>  Si  ces  premiers  vers-ci  vous  profitent ,  je  ne  vous 

>  en  laisserai  point  manquer  3  c'est  à  vous  à  me 

>  rendre  en  prose  le  service  que  je  vous  rends  en 
»  vers  j  je  m'attends  que  la  première  fois  que  j'aurai 
31  l'honneur  de  •  vous  voip  ^  vous  me  parlerez  avec 
31  franchise  sur  tous  mes  défauts  que  je  vous  sou- 
y>  haite.  Au  noia  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint 
»  Esprit  S). 

.•    Voici  mes  vers  : 

\  S  A  TIRÉ     P  R  î:  MIÈÀE      (*); 

«  Ma  petite  muse  ratière , 
»  Je  TOUS  lîVrc  un  siijei  râtier  ,      ;  ^ 
»  C'est  la  bonne  rEscarmotier ,    '-^ 
»  Que  je  Yovs  doime  toute  entière. 

s>  Son  humeur ,  son  jeu  ,  son  pseautier^ 
x  tlt  ses  rats  feroielit  la  matiète 
»  .D'un  loi\g  poème  tout  entier. 

9  C'est  tme  assez  bonne  diablesse, 
I»  Ma  muse  ;  va  légèrement  ; 
»  Badine  là ,  mais  doucement. 

»  Daillôirs ,  outre  la  politesse ,     *  "    ** 

/  :»  Cela  se  doit  à  la  Noblesse  (**  )>  "   "" 


(  *  )  Ces  vers ,'  sûr  deux  rime^  redoublées ,  en  en  changeant 
idetemps  en  temps,  sont  à  l'imitation  de  Chap^elle,  à  cet  égard. 
{JYote  de  UAuUur), 

{  **;  L'Escarmoticr  venoit  de  se  fair«  Secréuire  en  Roi. 


n  Je  èiuis  fotarier  simplemea^,r        .  ,  j. i 

»  Et  d'elle,  U  en  ei^ iùiti^Kiriiit.y , 

»  Depuis  prés  4e  tréis  mois ,  vtidiacatf 

1»  Ainsi,  point  tant  de  W4i^see;t  . 

a>  ]^ais,niamiuu5e  ,  dis-lui  bien^-di 

»  Que  tout  le  monde  trouTO  ienobU 

i>  Qu'elle  jeiine  le  vendredi. 

3»  Il  faat,  lorsque  ron  aevieu^t;  noble  \  ■ 
)»  Avoir  un  air  plup»  dégourdi,  «  ,, 
^  Jouer  un  p«u  plus,  la  Duo^e^  ^ 
M  Parler  de  Pien.dW  tonbar^U, 
w  Et  n'aller  jamaif  à  la  mestè. 
»  An  cas  qu'oi|  ût  .cette  foibleM^y 
»  Qu'à  deux  beures  après  ngdcU. 

»  Cest  encore  çur  voKS'^ei^.QffpapM^  ( 
i>  Pour  empécber  qu'elle  vai^onte.'',  ^.  ,    >  '    , 

»  N'allez  pas  lui  faire  de  honte. 

*  î.     •  '  '>"  •.'  ■-"  -.il  '   ' 

3»  Pourvm  qu'elle  abjuré  le  conte . 

»  Nous  serons  tp^i^  bien  çonteif s  :  car        ,  , 

»  Et  fait ,  en  confiant*  .des  éc^ts  r,  . 

1»  Qui  durent  deu^  l|eui||Nes  ib^iil^  ira 

»  Le  rouge  aBTiijj^jn'^inj^ïe^    .1  ,,.,,'j  ! 

^  L«8  nièces  dorment  de  leur,  part  : 

*  Je  vois  baiUerJ^fjQnjsi^  le^ointe,  ..  ^  /^  ^ 

v  Et  l'ennui  dans  tous  les  reeards. 

i;j^iilM|iMI^ëéédèabMckkias^         •   />:'<>' 

......       .  »>£t8^s^^yr]^^7e)^fi^^<>njr«ff|i^;^    ^  .  .,...    .;  ,^ 

N  Cerriees  la 'de,  son  humeur, 

j>  Elle  en  a  souvent  comme  un  dogue. 
'    •      '   ^'  ^t^^iiiî'*{ilLUi-'de'^ocàiirr^'''^''>''M   ■'     '*  -  i   ^< 
oij  i     -.  i,B*c^ui'tfe4>W«faijtéur.î   ':•'>:'!'•     ♦.'.'.-••     .•    :.. 
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M  Et  pour  la  f^ttkmûà  MgnétirV       * 

i>  Elle  Mfitflv  ai>t»fr  ehâkmr^ 

»  En  bîen^iii^ÉlilyChiilëéatoglMk  r    '       ' 

»  Pour  spiijéa.  i .  : .  Uiijs  ^  ^^étà  éii'iiaét , 
n  Après  <éi&'â*yré  ^àaiiiil»  >^  ^^  ;  ' 
»  Ces  petits  rers  iràipétass^s,  '  '  '  • 
«Doifétftte^àiïiïoiu^^ 

»  Vais-je  nAsrâl^  â*bà  li6W  ^  ?i  "' 
i>  On  ne  prehflrà  Jàiiais  le  cHa^ge.  ' 

»  Non,  sans  l^j^rla  Tmtë>         " 
»  En  prenaAr'^i^e  en'^é1îà&^^^^^^ 
»  Je  finirai  parfetenangé;"^*     *  ^  '  ' 

m  A  coup  sÀ^  iMfft  inééiléi       '«  >  *' 'H       ,.   :  ( 

«Toutle^bndé  ^t^^4tfi'Wkèné>^      ' 
»  Elle  seule  ne  le  sait  pas^  ' 

»  Son  ame  ésï  pWs  l>ellè  tenëor  q[ii^e , 
>  Et  son'I^t  à^liïs'^d^àyiftoi     '     '^  '    - 

»  Mail  îiit6Aài%fe^U  irm^dté', 
»  Elle  est  sage  Jiii^'itrttéi»^  -  .  r  . ,  :  i  /  . 

»  Afin^îT^'aàiiièrlélfebaêfe';^  '"'='*'  • 

»  Pour  le  saiut^  iousJîiiJÉ&'/  '  " 

»  Qu'on  étàiMëÙilJeraoiSmër  ""'"    ' 

iT  Voilà  une  c<}ttolk'galsm^^Âfl|MI:kq^eIle  je 
»  termine  ces  fliaiif^s^petîls  «TBtoîf'aQÛ^  à  quoi 
y>  serviroit-il  de  caeherië'TélrkéxàvotMiiUle?  C'est 
»  à  vous ,  foiitifikiè  Hè  UiêJ^^uprtife  i'^èst  à  vous 
»  de  lui  faire  entenctrè  cm^élïé*  n'a'  ipoîtit  d'autre 
y>  parti  a  prendrci  feilpfejg^pp^yçp^jr ,qu  il  est  de 
yi  sa  générosité  d'abrég^F.  pJbtôf;  «es  jniurs  que  de 
»  faire  perdre  la  m  à  quatre  eu  cinq  "mille  CU« 


j>  tandres,  à  autant  tle  Valères  et  d'Emtes  ^  sans 
»  compter  des  mîlHsfs  d'Aristëè  et  dé  Pldlintes,  et 
»  même  quelques  cèntahiès  dé  <tjëro)iihés.  Vous 
»  sentez  qu'çn  bonne  police^  ççlase  dp.it  j  allons^ 
y>  des  matelas ,  il-feut  d'exëeutm*. 

s>  J'ai  rhontiétlf  d'étrè^  avèèlè  phl6  pitofbnd  res^ 
t  pect  5  Madame,  etc.  »-,  *  ^  *" 

Le  premier  jour  de  Tannée  suivante ,  je  lui  don-?' 
nai  pour  étrennes  des  écrans  et  les  vers  suivaps,  qui 
achèveront ,  comme  je  l'ai  dit,  m^  justification  sur 
les  copies  qui  ont  été  distribuées  des  premiers,  san^ 
y  avoir  eu  aucune  part. 

a  Allons ,  mamour ,  prenez  ou  prens  ; 
3»  Gitf  il  faut  bien  ,  pour  tes  étrennes , 
^  Que  TOUS  preniez  ou  que  tu  prennes 
2)  Ces  maurais  vers  et  ces  écrans^ 

»  Je  Youlots  te  4<>w;i^'  encore 
»  Quelque  chose  qui  t^allât  mieux. 
»  Par  exeiBf^^  M  tfètliiitj»yii— 1 1 
i>  Des  yieux  bons  mots  de  mes  ayeuz^ 
3»  Ma  racine  de  Mandragore , 
»  Un  Q^esnel  et  deux  Alcorans  , 
a»  £t  presque  tout  mon  Ellébore 
»  Que  je  gardois  pour  mes  parem ; 

3»  Mais  f  tout  beau,  je  crains  que  tu  n'ailles 
3»  Lire  ou  4onner  encor  ces  rers 
1»  A  des  nigauds  ou  de»  canailles  » 
»  Qui  les  prennent  toqt  de  travers , 
a»  Et  font  courir  le  monde  arec  un  tour  perrers , 
»  A  d'innocentes  railleries 
»  Faites  pour  être  ensevelies 
2)  Au  fond  d'une  société 

»  Enrayons  donc  sur  ma  gaîié. 


•     » 


»  Et  né  fè  ftûftons'  i^nsf  enlëndre.  ,*. 
»  Que  lai;?9ixd''uiie  amitié,  tendre  s    . 
jç  Qui  s'accrottà  cha^e  moment* 

»  Reçois  aussi  le  sentiment 
»  De  ma  vive  reccomoissance , 
%  Pour  aToir- donne  lanaissanoBi 
y  A  cet^  ^nftn^  (  «a^/^e  }  plui^  grand  fue  f^ot;^ 
»  Et  ^e  j'aime  encor  plus  ^e  toj|. . 


ï    P 


'.i,' 


<  1 1  ta  •'. .  , 


>     •  > 


SEPTEMBUI.  4â^ 


SEPTEMBRE,    i?^^ 
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J*Ai  rapporté  aux  mois  de  novembre  et  dé- 
cembre i749>  ^'dventure  de  Ménage  et  du  Comte 
de  Charoloia.  Mais  )e.  n'ai  pas  dit  que  dans  le 
courant  de  Tan  »75o  ,  ce  Prince:  avoit  obtenu 
tme  lettre  -  de  -  cachet  ,  pour  faire  tenir  Mé- 
nage à  Moulins.  Ce  dernier  ne  sachant  à  quoi 
s'amuser  dans  cette  yiUé ,  s'y  est;  remarié.  Cet  été 
il  a  amené  sa  fe^nme.ici  pour  lui  faire  voir  Paris  ; 
sans  que  sa  lettre-de-cachet  fut  révoquée.  Le  Comte 
de  Charolois  en  a.  eu  une  autre  au  commencement 
de  ce  mois-ci,  et  Fa  fait  exiler  à  Pau  enBéarn'^ 
sa  femmes  quoique  jeune  çt  jolie,  n'a  pu  empê- 
pêcher  l'effet  de  cette  lettre  ;  c'est  en  vain  qu'elle 
s'est  jetée  toute  en  larmes  aux  pieds  dé  M.  d'Ar- 
genson  et  des  autres  Ministres ,  ses' sollicitations 
n'ont  rien  opéré.  ..:.'.  . 

On  a  dit  depuis ,  et  l'on  assure  encore  aujoùr- 
d'huî ,  que  la  colèi^e  de  ce  Prince  ne  vient  point  de 
la  cause  qu'on  lui  a  d'abord  donnée  5  je  veux  dire 
de  la  fantaisie  qu'on  préteiidoit  qu'il  avoit  eue  dé 
faire  sa  maîtresse  de  la  fiUé  de  Ménage ,  aujour- 
d'hui mariée  au  Marquis  de  Bournelle ,  mais  de 
i'infidélité  de  Ménage  lui-même ,  dans  une  àffaife 
qui  regardoit  un  protégé  du  Comté  de  Charolois-. 
On  prétend ,  et  c*est  le  bruit  le  plus  commun*, 
qi^^  Ménage ,  à  la  mort  de  M,  Lebreton ,  son  pre- 
mier gendre ,  avoit  refusé  de  continuée  une  penr 
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«ion  ou  un  intérêt  dans  les  sou&-ferme8  (*),.  à 
une  créature  de  ce  Ërince  y  qiii  avoit  y  4&ns  cette 
occasion  ^  Juré  de  séfvÊJagbf  jiits(|ti;'ai|x;  feqfers  de 
la  mauvaise  foi  de  Ménage.  Sa  fille  y  pour  avojir 
là  grâce  de  doti  Pèr0  5  s'est  ^  dit-^on^  «ysttite.cdt»- 
duite  d'une  fa^ii  6èlt€f  et  indécente  ^0c  le  Comte; 
son  père  et  elle  Oât  tenu  dés  prôjpos  dépkic^  sur 
ce  Prince,  qui  lui  oiit  été  tfl{ip0jtés}  et  voila ^ 
ajouté -t-rond  5  ce  qui  rend  truelle  et  4ténirife 
la  persécution  qUe  cet  homnie  épIrotlVe  aujow^ 
d'hui.  Quoique  jé^Doîs  bi^  éloi^  de  votiiloir  yuh 
tifiér  ce  Priue6  viiidicatil' et  farottcàe  y  je  iim  pour- 
tant porté  à  ^t^tJê  y  par  tout  ce  quà  )'ai  aqtenda 
dire,  que  Ménage  eit^eouf^led^aaUvaisèrei^ 
d'indiscrétidu  et  d'imprudence  5  et  >que  c'est  pîr 
sa  faut^  et  celle  de  sa  flUe ,  qu'il  Vest  atlké  et  à 
éternisé  sofi  malheur* 

La  nuit  du  m  au  i3,  madame  la  Paupbîne  e$t 
accouchée  d'un  Prince  qu'ib  ont  nommé  le  Duc  d^ 
Bourgogne  j  il  n'y  avoit  dans  sa  chamlbre  y  au  mo« 
ment  de  son  accouchement^  que  M.  le  Dauphin  ; 
on  eût  à  peine  le  temps  d'euToyet  chercher  Jarre , 
son  accoucheur^  qui  arriva  en  pantoufles ^  et  qui 
trouva  Fen£ant  tout  prêt  à  venir.  Le  Dau]^a  fit 
ebtrer  un  Garde  du  Roi  et  deurporteur^  de  chabe 
qui  étoient  datis  les  anti-cbambre$  ^  pour  être  té^ 

moins  de  l'accouchement^  où  il  uo: se  trouva  per^ 

■        ■        ■    •     1 1    il    II   f  I  1.1     I III 1  If  ■  I ■  Il I 

1  **■..• 

(^)  Ménag;e  a  ^6àé  tous  ses  intérêts  dass  les  sous-fermes^  à 
•ctte  condition ,  le  Comte  de  jËhàrolois  9  consenti  qu^îl  rèst&t  ik 
I^is }  n  é'est  d^p^uilté  df  totttci  les  places. 
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Mime.  Le  Garde  du  Roi  fit  quelcpe  difficulté  de 
quitter  sa  consigne ,  M.  le  Dauphin  le  lui  ordonna  ^ 
et  lui  dit  qu'il  prenoit  tout  sur  lui. 
'  Là  jéiev.pôui'  cet  évënement^  a  été  excessive 
à  Vei^aiUés  ^  et  très-médiocre  à  Paris';  00  pqur 
parler  plus  nettement,  on  ne  Fà point  sentie.  Le 
Ro|  s^ei^  est  tiMi-bieh  appet^  >  quand  il  est[  wènn 
faire  Ganter  1^  !Fe^P^um  à  Netrè-Dapîeif  dittaii^ 
ek^  suivant  y  119  ^'«bui<aht«'    ^ /-  > 

La  cli»rlér<îa>pan];,  qureôûtok  .a3ôn  près  dt 
€ieo}s  tôtts'  la  Ir^nre ,  wb^  i^ «stà.préseQt  àquatré 
toas,  ne  mett^pàBde/boalielihmdbi^lf  peuple  qui 
ftàé  à'^ûlêVLfÈ  irèi  -i  tiièttaiênft  les  autres  denrées;^ 
pbr  le  noiÉlbi^  d^  n^Sfvtèaibti  Impôts  que  la  dert 
iSiè^e  gue^'A  QéMsidàâJ». ^        <c  -  .  .  ^. 

^  te  même  jour ,  le'ïeu  prit  zmiéMes  du  HqiU 
Versaîlles.  î    .  '       '  ': 

^On  pi:^tend  que  c*éstunè  fusélè  qùi^Py  mît y'ùk 
y  a  per^du  douze'  à  Quinze  hommes  y^i  ce  dommage 
faqiitera ,  dtf-ôïï ,  à'  iqpiatré  ou  pîïiq' tent  mîttô 
livres  ;  il  y  à  e^i  aùss^  perte  de  cHèvafix.  C'est  èvic 
tçt  evenemi^nt  cni^ùh  câiùstîque  dit:  N'oiis  dèOôrîi 


dit^  est  ventablei^enc  énorme. 

.  !  '  Au'  œmJÎMiifiepMnt;  die  o^  pdisrct^  '  iQU»  À.  :  Ui  fyi 
de  1-ayitreiy^  .Mîidé  Saint  CSoffUesta  étà  w^ffmé^}^ 
nisjbre  et  âedréiM re  df Etat  des  aflSwe^  iétra^^èi*es  ^ 
en  la  place;;de.M.  J^ttîzîeuIxi^iauqiieLMsitQléjm 
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permet  pas  décontinuer  ses  foncrioàs,  'Il  éstlfèsfè 

Ministre.-  "  '  '  '     '  ' 

;.  Leai ,  aTScT^ote  des  Sa(iv&gesjKOpjéea-doxmA 

€VdB.ia  GuiritutfîeJ  .-;  ,1'    ,  éi'  ,  ■  / 

;;  :  le  premiécide  p^  actes  j.  4*11  à  l'ètr  de  quelque 
ehoae,  peuJ:^  à  la^ngueuc^'AtK'a^pelé.uh  Pro* 
logue  à  la  louange  duiRoi.i'CeHIe.pIatirtudis  fait» 
par'MQncàf^  st  mi9e:  en  nnuiqustpv.Ilebel-et 
FrancoeoCv  WàiquUflùvcntioB'i  'cstl  '$aiis>  espritefe 
sapsrQiso);V'<''^^'^tBi^'^:^°^P>îféir^>^s.  La 
fimstq»epaiiOÎtmiei-«ûlkuMiÂ«Dt'biep,aaâOitie«ix 
I^BtolM  ;  qoelqii^  bpgrFf^nssiB  queJL'etR  flk,  qwû-; 
que  ce  divertissement .«&& été  feitpour'lpnoitsaBça 
diijÛuç;de,^fl^yÇQ^P»  U^p.jrytjpaspossiijle  de  y'y 
point  bailler ,  et  de  ne  s'y  pas  ennuyer  tnQiteU 
Ipmçnt^  Les  Génies  Tutulaires  ont  donc  été  fort 
^alrecu$3  le  public  même  donna  un  soufflet  assez 
piartju^  à  Rebel  et  à  son  complice.  Ca  Prologlie  ^ 
q^^î  étoit  suivi  des  Sauvages  ,  étoitprécàlë' d'une 
o.uverture  de  la  composition  de  ces  df  ux  ùiusiciens  ; 
quapd  Jeur  Prologue 'eût  été  psabâooie ,  au  lieu  de 
reiu-endre  leur  ouverture ,  (xp  joua  celle,  des  fndt^ 
Galantes  :  aussitôt  qu'on  et^  eut  ^^^<}u  la  pr«:^' 
mière  mesure ,  le  parterre ,  qui  ^toit  reste  jùsqûec- 
lïulBti9le'<silesC9'le-ptiis'ikdnu'i^WBàtrà^app)hU' 
df^aT«ba1!M  tirotir  àagulièrêxità'diMr^es  reprises. 
-  ^CouittM^ilyiwoîteW  an^ibberrHUètrès-barqué 
efitr«te  fiii'de<ce-Protogiiè'bt  AToimimeiiGeineiit 
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dé  l'ôûvef tiire  de  Rameau  3  ces  ajppiaudissemeni 
ïie  purent  pas  paroître  équivoques  aux  petits  iàu- 
teurs ,  et  durent  leuf  foire  voir  cl^remeilt  que  ces 
battemens  de  msdns  étoient  moitis  une  critique  de 
leur  musique,  qu'une  approbation  de  celle  dé 
Rameau. 

Ils  méritoietit  cette  petite  correction  y  pour  lè 
manège  qu'ils  ont  employé  poui!*  foire  jouer  leut 
ouvrage  au  préjudice  de  Rameau ,  qui  a  lui-inèmé 
fait  un  Prologue  au  sujet  de  la  naissance  du  Du6 
du  Bourgogne  3  il  n'a  pas  été  donné,  attendu  qu^ 
M.  de  Montcrif  a  manœuvré  auprès  de  M.  d'Âr- 
genson  pour  qu'on  donnât  le  sien  préférable-=- 
ment.  Cela  est  de  la  derrière  injustice  à  M.  de 
Montcrif  3  a^t-on  jamms  forcé  un  auteur  à  mêler 
ses  ouvrages  avec  ceux  d'un  autre  ?  cela  est  cruel 
et  presque  dans  le  même  goût  que  ce  tyran ,  qui 
faisoit  attaclier  des  vivans  à  des  morts,  et  les 
£aisoit  ainsi  périr  : 

Mortua  quin  etium  jungebat  aotpoi^a  vitfis. 

ViRciL,  vAEir.  Ub.  S,  r.  485* 

La  Ùuirlande  a  eu  beau  être  attachée  aux  Gé- 
nies Tutélaires,  elle  n'en  mourra  pourtant  pas  , 
en  dépit  du  trio  de  Baudets ,  qui  lui  ont  foit  et 
à  nous  éprouver  ce  supplice.  Elle  a  plu  générale- 
ment à  tout  le  monde ,  quoique  l'on  convienne 
que  la  musique  n'eu  soit  pas  de  la  force,  de  la 
vivacité  et  de  la  variété  de  celle  des  Indes  Gor 
tantes.  Les  chants  et  les  récitatifs  en  ot^t  paru 
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extrêmement  àgré^les }  M,  de  Marmontel  est 
Tauteur  des  paroles  ;  Tidée  de  cet  acte  m'a  paru 
^sez  jolie)  mais  elle  n'est  point  remplie  j  les  vers 
n'en  ^iit  pas  lyriques }  le^  paroles  ne  sont  pour- 
tant pas  ^  à  beaucoup  près^  aussi  ridicules  que 
celles  des  Cahuzac,  dés  Montcrif  et  tels  autres 
lyriques.  L'imAgede  la  guirlande  fanëe  est  uneidee 
que  l'auteur  auroit  pu  aisépient  clunger  ^  s'il  eût 
voulu  qu'on  ne  fit  point  d'allusions  poliseonoes 
et  ordurières.  Que  ne  mettoit41  une  couronne  de 
fleurs  à  la  place  de  sa  guirlande  ? 

Le  Prince  de  Soubise  a  obtenu  ces  jours-ci  le 
gouvernement  de  Flandres ,'  vacant  par  la  mort 
du  petit  Duc  de  Boufflers^  qui  est  mort  le  1 S  de 
ce  inois  de  la  petite  vérole  y  à  l'âge  de  sto  ans. 

Lé  Comte  de  Clermont  n^a  pu  avoir  ce  gouver* 
nemeût  de  frontières ,  parce  que  le  Roi  n'en  donne 
^int  de  pareils  aux  Princes  du  sang  ;  mais  il  a  eu 
celui  de  Champagne  qui  étoit  auparavant  à  M.  dé 
Soubise. 

Les  Comédiens  donnèrent  jeudi  ^  3o  du  courant  i 
Mahomet  y  tragédie  de  Voltaire  ^  fouée  trois  fois 
au  mois  d'août  1743^  «t  retirée  sur-le-cfaamp.  La 
clameur  publique  fut  contre,  et  Voltaire  cni« 
gnit  qu'elle  ne  iut  défendue  par  le  Procureur- 
générsd ,  auquel  on  disoit  y  dans  ce  temps-là , 
qu'elle,  alloit  être  y  ou  qu'«He  avoit  été  dénoncée. 

En  1742  y  cette  tragédie  ne  passa  pas  à  TffxameB 
du  Censeur  de  la  police^  ou  du  moins  ne  fut  pas 
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)Oué«  sur  et  en  conséquence  de  son  approbation, 
Grébillon^  qui  l'étoit  alors ,  la  refu&a  nettement. 

Voltaire  obtint  de  M,  le  Cardinal  de  la  lui  lire. 
On  prétend  qu'il  s'endormit  pendant  la  lecture , 
et  qu'il  se  réveilla  en  disant  qu'on  pouvojit  la  jouer  ^ 
elle  le  &t  donc  avec  une  permission  tacite  de 
M.  de  MarviUe,  pour  lors  Lieutenant  de  police. 
.  Cette  fois-ci  on  voulut  encore  avoir  l'approba^» 
tion  de  CrébiUon^  mais  pas  pour  im  diable.  Il  a 
dit  que  les  mêmes  raisons  qui  Favoient  enq>ècké 
de  l'approuver  en  174^ ,  subsistoient  aujourd'hui} 
que  y  d'ailleurs ,  il  ne  vojoit  pas  qu'il  fût  néces«- 
saire  d'avoir  son  attache,  puisque  cette  pièce  ^voit 
été  jouée  trois  fois  et  qu'elle  n'avoit  point  été  dé^ 
fendue.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  j  avoit  à  répli- 
quer à  cette  raison  y  et  quel  a  été  le  motif  dé» 
craintes  des  comédiens. 

Ce  qui  est  constant  cependant ,  c'est  qu'ils  ont 
voulu  absolument  qu'elle  pass&t  par  les  msûns 
d'un  Censeur  I  et  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  ^ 
qui  vouloit  qu'elle  fût  jouée ,  a  engagé  M.  d'Ar* 
genson  à  nommer  un  autre  que  Crébillon  pour 
l'examiner.  D'Alembert  a  été  dioisi  et .  l'a  ap** 
prouvée }  et  il  dit  tout  haut  aujourd'hui ,  que  si 
Crébillon  veut  faire  imprimer  les  raisons  et  les 
motifs  de  son  refus  d'approbation ,  il  se  charge 
de  le  réfuter  y  et  d'établir  en  même-temps  ce  qui 
l'a  déterminé  à  permettre  la  représentation  de 
cette  pièce. 

Ce  M.  d\41embert  est  un  homme  de  m^Me  et 
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d'écrit  en  même-temps  j  il  est  de  TAcadémi^des 
sciences  j  c'est  lui  qui  a  fait  la  pré&ce  da  Dio^ 
tlonnàire  de  FEncyclopédie  auquel  il  travaille  avec 
Diderot  et  quelques  autres  3  il  eat  grand  géomèti^ey 
métaphisicien  et  grand  raisonneur  ;  il  écrit  trèsK 
bien  et  très-légèrement  malgré  cela.  On  ne  doute; 
pas  qu'il  soit  bâtard  de  madame  de  Tencin  y  qui 
ne  l'a  jamais  voulu  reccmnoître ,  même  en  secret  y 
qui  ne  lui  a  rien  donné ,  rien  laissé  y  et  qui  a  tou-^ 
|our8  eu  avec  lui  les  procédés  les  plus  durs  et  les 
plus  inhumains.  C'est  pourtant  un  homme  qui 
réunit  toutes  les  qualités  du  coeur  à  celles  de  l'es-^ 
prit,  et  qui  passe  pour  avoir  même  une  probité 
déUcate.  On  n'a  jamais  bien  x^ompris  la  bizarrerie 
de  madame  de  Tencin  à  ce  sujet  5  il  lui  auroit  fait 
honneur  à  tous  égards ,  et  elle  n'étoit  pas  dans 
le  cas  de  se  cacher  de  ses  aventures  qui  avpiènt 
été  publiques. 

Revenons  à  Mahomet  qui  devoît  être  donné  le 
^8  de  ce  mois ,  si  Crébillon  n'eût  pas  fait  des  dif- 
ficultés 5  il  y  en  avoit  à  faire ,  et  je  ne  suis  pas 
assez  injuste  pour  le  blâmer  dans  cette  oocca* 
sion-ci  ,  comme  j'ai  fait  au  sujet  diAménophis , 
quoique  je  ne  sois  pas  de  son  avis ,  même  dans 
ce  cas-ci ,  et  que  je  croye  fermement  que  les  choses 
dites  au  théâtre  contre  la  Religion  ,  ne  peuvent 
jamais  faire  ni  bien  ni  mal  j  un  trait  impie  n'a- 
joute rien  à  l'incrédulité  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
persuadés ,  et  révolte  ceux  qui  croient.  Oh  1  il  n'en 
^st  mg  de  même  d'un  livre  dogmatique  contre  la 


Religion  ;  c'est4à  ce  qui  est  à  craindre  et  qu^il  faat 
défendre  sous  des  peines  très*Figoureusèsw<  ^ 

J'ai  vu  Mahomet  à  cette  reprise:  Je  L'dvois  vue 
les  trois  fois  qu'elle  avort  été  joùée«en  174a  } 
c'est  à'  mon  goût  une  mauvaise  pièce ,  où  il  y  a  dé 
grandes  beautés  ^  il  y  a  même  des  lueurs  de  génie  j 
mais  qui  disparoissént  tout  d'un  coup  par  le  dé- 
faut du  sujet.  Ce  que  je  regarde  comme. une  chose 
de -génie  ^  c'est  la  reconnaissance  de  Zopire  et 
de  ses  enfans  dans  le  temps  que  son  fils  l'assâs^ 
sine  j  l'idée  de  mettre  le  frère  Clément ,  ou  le  ca* 
ractère  du  fanatique  au  théâtre  y  est  aussi  une  idée 
de  génie  :  mais  il  falloit  faire  un  plan  où  ce  ca^ 
ractère  et  cette  situation ,  dont  j'ai  parlé  d'abord  y 
fussent  nécessaires  ;  que  ces  choses  fussent  ame-^ 
nées,  préparées,  liées  ensemble  ;  mais  rien  ne 
tient  dans  cette  tragédie.  Mahomet ,  d'ailleurs ,  y 
est  petit  et  n'est  point  en  action  ;  quand  il  y  est 
un  peu  y  il  commet  des  crimes  pour  en  commet- 
tre et  sans  aucune  nécessité  !  qu'est-ce  que  son 
amour  ?  rien  n'est  plus  pitoyable  5  quel  est  le  nœud 
de  tout  cela  ?  que  ne  dit-il  à  Séïde  que  Palmire 
est  sa  sœur?  Il  n'aura  plus  besoin  de  faire  com- 
noiettre  un  parricide  à  ce  premier  5  Palmire  entrera 
dans  son  sérail  y  et  son  miracle  de  la  fin  sera  inu- 
tile. C'est  peut-être,  au  reste ,  une  de  ses  tragédies 
la  plus  remplie  de  beaux  vers  5  elle  lae  se  soutient 
que  par  les  détails ,  n'ayant  aucune  sorte  d'inté- 
rêt d'ailleurs,  et  étant  même  révoltante  par  l'tor- 
reur  et  l'attroçité  de  quelques  situations  y  qui  sont 
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hornblemmt  duMpwlteS)  parce  qu'elles  ne  $ùat 
ni  préparées  >  ni  amenées  ,  ni  nécessaires*  U  y  a 
pourtant  ^  )e  le  répète  y  des  morceaux  de  détails 
admirables  j  et  en  générai,,  œ  ne  sont  pas  les  veri 
les  plus  foîbles  qui  soient  aortb  de  la  ]pkime  do 
çe^  grand  homme* 

M.  d'Argental  tt  Tafabé  Chanvelin  ont  remué 
ciel  et  terre  pour  qn'<m  la  reprit  ;  ils  sont  pku 
fimatiques  de  Voltaire  y  que  Séïde  ne  Test  de 
Mahomet»  Leurs  mouremens  et  leurs  discoms  à 
Toccasion  de  cette  reprise  ^  ont  réveiUé  les  en^ 
nemis  du  petit  abbé  Cbauvelin  9  qu'à  la  première 
représentation  d'Oreste  ils  avoient  déjà  mis  dans 
Tume  d'Oreste  (*)  ;  et  ib  ont  &it  courir  ces  yours» 
ci  les  vers  suÎTans,  dimt  on  croit  que  Roy  est  auteur. 

«  Quelle  enœtte  groutcpic  ^bâmclM^ 
»  Est-ce  «a  homme  ?  Eat-ce  vm  mpiQ^w  ? 
»  Cela  parle*  Uae  raison  gauchs 
a»  Sert  de  ressort  à  ce  bijou. 

»  Voulant  jouer  un  personnage , 
»  Aux  sots  il  prête  nu  frêle  appui* 
3»  Dans  les  ridicules  d'autnii        . 
»  U  caresse  sa  propre  image  , 
3»  'S'extasie  k  tout  ouvrage 
9  Hors  de  nature  comme  lui. 

Ce  qui  a  donné  occasion  à  ces  vers ,  c'est ,  dit-< 
on  y  une  dispute  de  Roy  et  de  cet  abbé  y  au  sujet 

(*)  L'abbéChaurelin  n'a  pas  trois  pieds  de  stature ,  et  comme  à  la 
première  représentation  à*Oreste,  qui  fut  mal  reçue ,  il  ne  parut 
point;  on  demanda  où  il  s'étoit  fourré?  et  l'on  fit  la  plaisan- 
terie de  dire  qu'il  étoit  dans  l'orne  d'Oreste  (JYotê  de  P Auteur), 
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de  Mahomet  y  dans  laqudle  le  petit  ragotin  s'em- 
porta fort  mal  à  propos  contre  ce  Poète ,  et  loi 
dit:  Que  s'il  ne  portoit  pas  im  rabat,  ^  l'assom-- 
meroit  de  coups  de  bâton  j  à  quoi  ^.ajoute-t-on, 
Aoy  y  qui  ne  nia  pas  q[uela  cbose  ne  tàt  fiusablé^' 
répon<Kt  :  M.  TAbM,  vous  voudriez  donc  mè 
casser  la  ehe^riUe  du  pied?  Le  sang-^firoid  dé 
Rôy  est  admirable  dans  cette  histoire  «^  ià  ^  cpi 
est  très  -  vraie. 
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[§;^^pr§pwf  S  jours  ^'Qçtphr^jfM.Ae  Paulmji 
^$  de^ji^.^^}^  étoit  Ambassar 

deu^ en-Suissç  .a. été  |^joinÇ ;au . Seçr^tajiat  de  h 
g^rr^i  J^YG!Q  son  .OAcle^  le.  Comte  d'Arg^zi«DD| 
Ministre  de  la  guerre.  .rr  .         .  ?    -. 

L'on  prétend  que  ce  dernier  s'est  servi  des  plains 
tes  que  Ton  faisoit  de  son  peu  d'expédition  dans  sa 
partie ,  pour  obtenir  du  Roi  cette  grâce  pour  son 
neveu >  en  avouant  que  ces  plaintes  étoient  fondées} 
que  sa  goutte  et  ses  autres  infirmités  interrom- 
pant quelquefois  ses  travaux  y  il  avoit  besoin  de 
quelqu'un  qui  les  partageât  3  mais  que  dans  ce 
cas ,  ne  pouvant  prendre  qu'un  homme  qui  eût  sa 
confiance  entiàce^et  qui  lyi  ^(.Muquelque  sorte 
subordonné,  il  n'avoit  à  présenter  à  Sa  Majesté 
que  son  neveu ,  ce  qui  lui  a  été  accordé  j  et  voilà, 
dit-on  y  comme  il  a  su  rendre  utiles  et  tourner  à 
son  avantage  les  clabauderies  de  ses  ennemis;  peut- 
être  lui  donne-t'On ,  à  ce  sujet  y  plus  de  finesse 
qu'il  n'en  a  mis  dans  cette  afiaire  3  mais  aujolir- 
d'bui  on  en  met  partout.  Ce  n'est  pourtant  pas  la 
première  fois  qu'on  a  donné  à  des  Ministres  et  à 
des  gens  en  place  des  motifs  et  des  vues  qu'ils 
n'ont  jamais  eus  y  et  sans  doute  ce  ne  sera  pas  la 
dernière.  Les  historiens  prêtent  toujours  de  l'es- 
prit et  des  lumières  aux  Rois  et  aux  Ministres;  ils 
ont  leurs  raisons ,  ils  y  gagnent ,  et  leurs  héros  n*y 
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perdant  rien  ;  il  n*y  a  que  la  vérité  qui  n'y  trouve 
pa^  son  compte  ;  mais  s'embarrasse-t-on  de  la 
vérité  3  pour  peu  que  Ton  trouve  de  la  vraisem- 
blance ?  Ëh  1  combien  peu  d'hommes  encore  y  en 
lisant  rbistoire^  s'apper$oivent*ils  des  défauts  d* 
vraisemblance  ? 

Le  lo  où  le  ïi  de  ce  biois  «  Tlustoire  suivante* 
chargée  dé  plus  ou  moins  de  circonstances ,  étoit 
un.bruit  commun  de  Paris ,  et  même  de  la  Cour.  ^ 

On  contoit  que  le  7  ou  le  8  du  courant ,  le  Roi 
étant  dans  la  chambre  du  Duc  de  Bourgogne  de^ 
bout  auprès  du  feu  avec  trois  ou  quatre  Seigneurs 
qui  rènvîronnoient ,  madame  deTallàrd,  Gauver» 
nante  des  Enfans  de  France  ^  madame  Sauvé ,  pre- 
mière Feinme-de-chambre  du  petit  Prince ,  et  une 
bu  deux  autres  femmes  tout  au  plus ,  on  avoit  eu 
la  hardiesse  de  glisser  dans  le  berceau  du  Ûuc  de 
Bourgoghe ,  un  paquet  de  papiers  cacWé.  Lors- 
que le  Roi  fut  retiré  et  qu'on  approchoit  le  ber- 
ceau du  feu  pour  remuer  l'enfant ,  madame  Sauvé 
dit  à  madame  de  Tallard  y  qu'elle  avoit  vu  une 
main  jeter  quelque  chose  dans  son  berceau  j  mais 
qu'elle  n'avoit  vu  si  précisément  qn'Une  main^ 
qu'elle  n'avoit  pu  même  distinguer  si  c'étoit  celle 
d'un  homme  ou  d'une  femme  3  que  madame  de 
Tallard  ayant  trouvé  effectivement  ce  paquet , 
avoit  été  sur-le-champ  le  porter  au  Roi.  Personne 
ne  pouvant  rien  savpir  de  ce  qu'il  contenoit  y  xm 
s'est  jeté  sur  les  conjectures  :  les  uns  veulent  que 
ce  soient  des  vers  et  des  chansons  satiriques 
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li'autres  des  Te][>rëséntatifons  amères  sur  i*étàt  pré^ 

^ênt  du  Gouvernement. 

< 

. ,  On  «joute  éhcorç  &a  hk  prîh^cif^  >  ^'avec  h 
fmquet,  oh  avoît  trouva  d^^s  le  berceau  de  la 
Àrkie  y  de  la  poudre  à  tii^r  ^  un  canon  de  pis^ 
tolet  i  que  par  cet  etnblêine ,  que  tes  aut«rur$  dû 
coup  vouloient  qu'on  devinât ,  ils  donnoient  à  en^" 
tèùdre  que  si  Voh  ne  ïaisoit  pas  tomber  le  prix  du 
paîn^  on  en  viéndrôit  aux  dernières  extrémités. 

D'autres  ont  dit  plus  :  ils  ont  prétendu  que  ce 
n'étoit  point  de  la  poudre  à  canon,  ni  de  la  farine, 
comme  on  vient  de  le  dire  ;  mais  des  matières  in* 
flanunables  y  qui  auroient  pris  feu,  sitôt  que  Ton 
^n  auroit  approché  lé  bercéatu 

L'une  et  l'autre  de  ces  circonstances  passent  as- 
isez  généralement  pour  fabuleuses.  L'emblème  a 
l'air  romanesque  ,  et  même  ressemble  assez  à  ua 
conte  dé  peàù-d^âne.  Quant  aux  matières  inflam- 
mables ,  quel^seroit  le  but  de  ceux  qui  voudroient 
Taire  périr  le  Duc  de  Bourgogne  ?  A  quoi  ce  crime 
meneroit-il  ceux  qui  pourroient  avoir  intérêt  à  sa 
mort  y  comme  la  cour  d'Espagne,  ou  la  maison 
d'Orléans  ,  tandis  que  le  Roi  et  le  Dauplùn  vivent , 
et  que  la  Dauphine  paroît  dans  la  disposition  dp 
faire  un  entant  tous  les  ans. 

Il  faut  donc  rejeter  ces  circonstances ,  et  s'en 
tenir  à  ce  qui  paroît  constant ,  qui  est  que  madame 
de  Tàllard  a  été  porter  le  paquet  en  question  au 
Roi,  avec  lequel  die  a  été  effectivement  une  heure 
enfermée  5  ce  qui  est  très-sûr  encore,  c'est  que  per- 
sonne n'entre  plus  dans  la  Chambre  de  Monsieur  le 
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puo  de  Bo^rgogi^ ,  sans  uiie  permUsioti  expresse 
de  madame  dq  Tallard  |  qu'^^fiu  depuis ,  madâmâ 
S4l^yé  y  qu'on  «  vau^l^  pu  quji  s'e^t  voulu  empoison- 
ner eUe^mêx^e,  a  été  ^xHéf  Id.  19  ofu  le  sa  ^  ce^ 
mois^  avec  la  pointe  MinÀ^r  y  fenime^defgardflEifc 
robe  du  Duc  de  Bourgogue  i  Qt  i\  ^t  ioiçi9!e.ceii 
taîu  qvç  1^  H^À  a  4^ndjui^  k  madame  de  IVdi^rd  de 
parler  d^  toute  ç^t;<^.||V0{i|ure ,  et  que  ppnd^it  If 
voyage  d,e  Çréçy  j  fui  «*^«fc  fei^  dwx  ou  trois  Jon^ 
j[ours  après  qup  ç^çî  ^st  arrîvéy  il  y  aau  ifn^  '^rgiidè^ 
fermentatiou  y  >ci^McÀ>^edahçhttchelag«  Mt^  t|: 
Ro i  eç  1^  M^ij^uUd  t^  r«t  1MI&  grande  tristeas»;  *  •  '- 1 
Aif,  ref^ç  ^  Çf tte  «py^imi^  Sauvé  qst  am>  >  intxir 
gfmt;^. ,  ;  qui  a  4té^  jadis ,  maîti^^se  de  FEvéqiae  d^ 
P^Xji  f^^^®  ^^  ^*  ^  B^inghaui/  qp'at^  apîj^itè 
J^)  liEf  Prenuer  j  elle  9  >  dit-OQ ,  aussi  im  ip^u  ooucliéî 
SLVBçMn  d'ArgçQSon,  \^  Mmistre  da  la  guerre. 
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J'ai  fini  ces  jours-cî  uuf)etlt  prologue,  Intitulé: 
VEspérance ,  que  j'ai  fait  pour  les  eufans  de  M,  de 
Meulan^  et  qui  doit  être  joué  par  eux  à  Estioles, 
aux  fêtes  de  Noël  prochain  ,  s'il  n'y  a,  aucun  em- 
pêchement 3  il  sera  suivi  de  la  tragédie  d^Arcor 
gambis ,  représentée  aussi  par  les  enfans ,  le  petit 
du  Perron,  M.  de  la  Qalai^ière ,  qui  a  pris  le  rôja 
de  Nabotad,  et  M.  Terré,  qui  fera  l'autre coçfi-v 
dent  ,  que  l'on  nomme  Hierbas  dans  la  pièce ,  et 
que  l'on  appelera  Ventregi;'as  5  et  le  spectacle  sera 
terminé  par  mon  opéra-comique ,  dont  les  rôlçs 
sont  déjà    distribués  ainsi   qu'il  suit  :  madame 
du   Perron,   Catherine;  M.  Terré,  Vajf:ambpni 
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If.  de  la  Grâirge  ,  St.^Albon  ;  M.  de  la  Galahsière^' 
Richard;  M.  de  Petival ,  Poitevin  ;  et  moi.  Pierrot 
Dans  le  prologue  de  Y  Epérmce,  y  ai  pris  quel- 
ques idées ,  et  même  trois  ou  quatre  couplets  d'un 
opérarcomique  qui  porte  ce  nom  >  dont  Le  Sage  et 
FuzeHer  sont  les  auteurs. 

•  €e  prologue  est  presque  tout  entrer  en  vaude- 
villes, à  quelques  lignes  de  prose  près  ;  il  y  a  quelr 
ques  dits  assez  bien  parodiés.  Du  reste ,  Vest  une 
àcogw  y  qui  ne  peut  trouver  grâce  que  devant  les 
pères  et  mères  des  enfims  qui  la  débiteront  ;  indé- 
pendâxnment  des  êtres  métaphisiques ,  qui  sont 
toujours  des  personnages  frokis  au  tké&tre,  on  sfent 
]i>ien  que  les  plaisanteries ,  d'aijleurs ,  ne  peuvent 
rouler  que.  sur  les  enfans ,  ou  quelques  allusioni 
.qui  touchent  leurs  parens ,  o.u  enfin  sur  des  badi* 
neries  de  société,  de  laqueUe  il  &ut  connpître  Fin*, 
térieur  pour  les  trouver  pass^les. 


■  1 


NOVEMBRE.'  4^ 

NOVEMBRE,    i?^!. 

Jme  2 ,  je  fus  voir  Atrée  et  Thieste ,  que  les  Com^ 
diens  remirent  au  théâtre  le  3o  du  mois  dernier: 
Quelle  tragédie  !  quel  génie  !  quelle  force  !  mai» 
quelle  horf*eur  !....  c'est  la  seule  pièce  de  son  genre  j 
elle  est  unique  ^  c'est  à  mon  sens  le  plan  de  pièce  le 
mieux  fait  que  je  connoisse^  à  la  double  récon- 
ciliation près ,  que  Ton  peut  excuser  cependant, 
La  versification  est  nerveuse  \  le  caractère  d'Atrép 
est  pa]|;'I^t  dans  son  e^ipèçe  5  il  falloit  avoir  ^n  fier 
pinceau  pour  lui  ayoir  donné  la  force  qu'on  y  trouve, 

Çrébillpn  ni'a  dit ,  plusieurs  fois ,  qu'à  la  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce  ^i  le  pierre , 
qui  avoit  dans  ce  temps-là  1^  liberté  des  suf- 
frages ,  qu'il  pdussoit  même  quelquefois  jusqu'à 
la  licence  ^  n'eut  ni  Iç  courage  d'applaudir  y  ni 
celui  de  siffler  j  il  resta  consterné  et  comme  fr^pé 
de  foudre  j  chacun  s'en  retourna  avec  une  hor- 
reur  muette  et  sombre^  et  ne  proféra  pas  uxi 
seul  mot. 

Après  la  pièc^^  pi'a-t-U  dit  eucpre>  il  passa  ai^ 
café  de  Procope  ^  où  il  trouva  un  Anglais  ^  homme 
d'esprit^  auquel  il  dit  :  Monsieur ,  Atrée  est  une 
tragédie  trop  forte  pour  le  carofitère  de  notre  nor 
tion  ;  elle  eûf  mieux  réussi  chez  vous.  Cçtte  tm- 
gédie  est  foite  pour  des  hommes,  çtnous  n'avons 
que  desjemmes  en  France.  Mais  pour,  vojus  ,  Mour 
sieur,  oserois-je  vous  demander  çç  que  vçfus  w 
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pensez  ?  Je  la  trouve  fort  belle ,  lui  répondit  l'Au^ 
gtals^  très-^helle ,  Monsieur  j  mais  la.  coupe. . . . 
la  coupe. ...  uh  l^Mptàié^jJk  CxébijUqa  Transeat 
à  |ne  calix  iste. 

"fctébillon  m*a  encore  assuré  àu'îln^àVoît  voulu 
suivre  sur  Atrée  aucup  de$  avis  quQ  Y  on  lui  douAoitj^ 
attendu^  disoit-it,  qu'il  ayoit  trop  écouté  ^  sur  sa 
première  tragédie^  lès  difïerêns/ conseils  qui  1«4 
lurent  donnés ,  et  qui  liu  firent  cjrianger  trois  foi§ 
entîètement  le  cinquième  acte  d'Idoménée.  Après 
te  travaH ,  il  fuf  opBgé  de  revenir  à  la  première 
manière ,  qui  éfoit  1^  meilleure  ^  à  ce  qù*il  dit. 

Je  isiàis  encore  de  ce  grand  homme  ^  qu'il  ne  se 
doutoît  point  dé  àon  géi^ie;  ^t  voicî  çoiiome  il 
m'a  conté  la  fkgoti  dont  il  âpjprit  qu^l  étoit  pbëte. 
Son  père ,  qui  étoît  tion  pas*  greffier  en  chef  ^ 
mais  premier  gpréffier  du  Parlement  de  Dijon  , 
Tavoit  envoyé  ici  pour  faire  son  droit,  et  PàVoit  mi$ 
chez^  M.  Prieur  ,  Procureur  au  Parement,  Ce 
M.  Prieur  étoît  uii  homme  de  tett^çs'  et  dé  bçau^ 
coup  de  mérité ,  *  qù*uné  pronoiiciàtiQh  difficile 
et  Bîème  tm  J>éu  de  bégayëmènt  avdît  empêche 
d'embrasser  la  profesçioA  d'avocaj.-CrébîIlQn  n'ai- 
fiiaxit  que  son  plaisir,  et  Fougueux  dans  ses  pas- 
sions et  même  dans  âes  goûts, ne  tràvàillbit  pas 
chez  son  Procureur,  comme  oh  pçut  bien  se  Ti- 
ïnaginer.  Il  étoit  fré^quéàiment  aux  $pecl;9clès  ;  il 
àUoit  au  cabaret,  qui  4t($it  fort  à  îa  piode  dans 
fce  temps-là ,  quand  il  n'étoit  pas  ailleurs,  comme 
on  dBttlans  ce  temps-ci  5  mais  quand  il  mangeoit 
chear  M.  Pçîeuf ,  il  iFaîscît  dé^  crihques  vives  et 
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liatdîes  dés  pièces  de  théâtre  qa'ii  avoit  vues  ;  et 
«il  ne  s'arrètoît  pas  aux  étourneaux  du  Parnasse  : 
il  ne  s'amnsoit  pa6  à  la  bagaftefle  y  c^étoit  ordi- 
nairement Corneille  et  Racine  i^'il  attaquoit  y  et 
d'une  iagon  vrasemblabkwe»!  pleme  de  g^ie  ^ 
,  puisqu'elle  frapî^a  M.  Pïieur  ^  au  point  de  lui 
.  dire:  MiAs,  AC  ^^  Crébilhn ,  je  vous  entends  cex-' 
,4Urf^r  sau(fént ^  (wéc  raison,  mais  toupfuirs  d'une 
Jagon  remplie  ^ùnaginatian ,  les  chefs  -  d'œuw^ 
:tfag^Ues  de  nos  deux- grands  maîtres  ;  vousjaites 
^plus  ;  <fiieiçuqfois ,  en  trompant  le  d^aut ,  vous 
ftroui^es:  le  fèmèdè  j  vous  critiquez  en  poète  et  en 
homme  dé  génie;  il  vous  vient  des  idées  heur^ 
reuses,  et  vous  imaginez  des  thoses  auxquelles  ils 
seraient  peut^tre  bien  aise  d! avoir  pensé.  Faites 
quelque  chose  de  vous-même;  essayez-vous ,  et 
il  n'est  pas  impossible  que  vous  ,  Monsieur ,  qui 
.inventez  quelquefois  si  bien  sur  les  ouvrages  des 
autres ,  vous  ne  trouviez  en  vous  de  quoi  composer 
.  vous-même  ;  allons  ^  faites  un  essai.     * 

€e  discours ,  qui  partoit  de  la  bouche  d'un 
homme  d'esprit ,  de  goût  et  plein  de  lumières ,  fit 
inipression  sut  CrébtUon  et  l'enflamma.  Le  voilà 
qui  travaille  ^ans  cependant  en  vouloir  encore  rien 
dire  à  M.  Prieur. 

Mais  ce  dernier  qui  y  pendant  une  quinzaine  de 
Attits  de  soke  ,  entendit  Crébilion  se  promener 
dans  sa  chambre ^  qui  étoit  au-dessus  de  la  sienne^ 
lui  dit  un  jour  en  dînant  :  Avouezrmoi  la  dette. 
Monsieur,  vous  suivez  mon  conseil;  vous  tra^ 
vaiUez  à  une  tragédie  :  Crébilion  ne  nia  point  et 
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lui  montra  le  premiei^    aote  de  son  Idoràénéèi 

Prieur  y  après  Tavoir  entendu ,  en  fut  si  surpris 

.  et  si  satisfait ,  qu'il  l'exhorta  à  continuer  ;  et 

l'embrassant  presque  en  pleurant  ^  il  lui  dit  :  Ce 

premier  out/roge  promet  toiiù ,    mon  ami  >  pout' 

.suivez;  je  m'y  cannois ,  vous  irez  loin,  si  vous 

"  voulez  travtailler  ;  faime  les  lettres  -,  je  filai  pu  rien 

Jbire  pour  elies  ;  nrnis  du  moins  f  aurai  Im  consth 

iatiojï  d'avoir  donné  un  homme  à  la  nation. 

Quel  homme  ^  juste  ciel  y  s^il  avoit  été  moiiis 
adonné  à  ses  passions  !  il  les  a  eues  toutes  et  pooi- 
sées  jusqu'à  la  fureur.  Il  a  aimé  le  Vin  y  le  jeu  et 
les  femmes  avec  frénésie.  Jamais  y  outre  cela ,  il 
h'y  aeu  de  paresse  semblable  à  la  sienne  j  cesi^cés 
réunis  ont  fait  que,  quoiqu'il  eût  la  plus  beUe 
mémoire  du  monde  y  il  est  l'homme  de  lettres  le 
plus  ignorant. 

S'il  eût  joint  à  son  puissant  génie  toutes  les  cci^ 
noissances  que  Voltaire  a  acquiseis  ;  s'il  eût  eu , 
comme  lut ,  la  fureur  de  la  réputation  et  du  tra- 
vail ,  j'ose  dire  que  l'auteur  ô^Atrée  eût  égalé  Cor- 
neille, ou  dû  moins  s'il  n'est  pas  possible  de  rien 
comparer  à  cet  homme  divin ,  et  même  s'il  est  im- 
possible  de  faire  une  comparaison  qui  ait  quelque 
justesse ,  d'un  génie  avec  un  autre  génie,  il  me 
semble ,  qu'inférieur  dans,  des  parties  du  tragi- 
que ,  au  grand  Corneille ,  il  lui  auroit  été  supé- 
rieur du  côté  de  la  chaleur  j  ni  Corneille ,  ni  Ra- 
cine n'en  ont  jamais  eu  autant  que  lui,  a  beau- 
coup près. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  de  Crébillon  ,  ne  détruit 


\'     «   i.     I\ 


^  à  V  È  M  B  R  Ë;  ^ 

l^uit  et  M  £ût  point  une.cpntradlç^ôii  ayeç  c« 
(^  j'en  ai  dit  jùUeuri  et  ce  1^^ 

Cept  w  ttet  q<k(8  poëte  çtigi^iif  qm  ïw  ftii  ici 

U  «Qci^t^»  un  trçs'rpetit  hqnpipi^i  l^Q^rvUej,  b^ 
h^y  swfkf  m«Bfar&3  sanà  i^ptipi^Vi  s^m  i^pdfcet 

"sans  agrânent  dahs  son  côminerce  '5  il  n*est  ànuit^ 

iiant  ^^  l^qu'il  pvie  4»  i«i\  ;pét4^j  «  Cdn* 

versatiQU  \  à  «pt  ^g)Û4  9  0$t  urto  |X9ietM|Ùf  »,  ^t  l^oè 
ne  sauroit  'p^ler  du  genre  tr^gicjùçt^avec  plus  de 
force  et  (lip  g^ïû^''c[»ç  Ji?  \\û  ^  ^Wi  ?QMyWt  l^t^dtt 
'discourir. 

'  J'étois  à  SÀ  ^^iècë  à  tfôtiS  de  tïaùUii^ ,  père  de 
lia  comédientie  de  ce  nom  ;  c'est  tm  homme  d'es^ 
^rit  comme  btt  Va  Voir  V  Monteur,  mfe  dit-il  ; 
"c'est  un  ùûrdctère  hièn  affHux  que  if elui  d^Atrée: 
Il  y  à  'bien  des  fjèris  vdMne  cela  dans  U  sùci4té) 
quel  bonheur  si  Von  pouvait  tés  i^càànoHre  etlei 
démasîjuér  dahs  le  càmmer(fe  de  la  vie  1 

^  Lie  6  je  fù£  à.  la  prÂuèm  repèésantatipti  dii 
i^ale^  Mèitre ,  câtauSdio  en-  trois  >acti^s  et  eir  veré 
du  sieur  MoniUé  de  Moifièjf^^  ^  {auteur  dû  i^r^n^ 
viola  Paris. 

Cette  piicè  i  ^  e^t  tondbéê  ^  «sC  un  des  j^luii 
imauvais  «mWà^'x{ue  l'on  {Suisse  Aiirej  ce  M.  d# 
Moissy  n'eu  tevâ;  jamfiSs  de  bon ,  in  Buémédé  {i>a$« 
sable  i  c'est  un  homme  abèoluttient  ètaïs  génie  et 
sans  taiens  i  âa  comédie  est  cak[uée  sur  toutes  les 
eooiédies  ea  général  ;  le  fond  eu  ett  misérable  -et 
cessemfale  à  tmft ,  aii  Tarbtffk,  an  Fda»  honnête 
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HoiMftè  de  Dufiresiy ,  à  tant  d'aubes.  C^iést  vaà 
conduite  pitayd[>le^  point  de  t^aràctère-^  pasund 
situation  Qomiqiité  ^  et  surtout  rien  de -neuf;  il  y  a 
seulement  une  scène  d^ivrogne  écrite  avec  quel-, 
^e  ffàtê  ;  le  resté  àst  détails  "*  esi  sans  aucuas 
traits ,  saûs  esjprit  y  sans  isaiilie  \  et  d'tm  ennui 
mortel. 

;  Le  seul  Vers  de  comédie  qUe  j-^  remarqué  est 
cdtti<^i»  C'^st  le  valet  qUi  dit  à  sbn  maître  : 

..':...  C^cstonoon  commerçant. 

»  Qui  è'ïmase  à  gagner  touf  les  ani ,  cent  pour  cent. 

AvaQt  qu'elle  &t  jouée ^  Ton  imaginpit  qu'elle 
devoit  ressembler  à  Jodelet ,  Mcâpre  et  Valet ,  au 
Geôlier  de  Soi-même,  à  Crispia  rival  de  son  Mai" 
tre,  k  V Amant  auteur  et  Valet ,  etc.  3  mais  il  ne 
s'est  trouvé  rien  de  tout  cela.  Le  fond  de  son  sujet 
étoit  neuf ^  et  il  a  trouvé  le  secret  de  le  faire  res^ 
sembler  à  tout. 

Le  valet  m^tre  est  un  domestique  qui  a  trouvé 
let  moyen  de  dominer  son  vieux  maître  et  de  le 
mener  par  le.  nez.  L'imbécillité  du  vieillard  est 
incompréhensible  )  et  ne  peut  èbe  comparée  à 
rien  qu'à  celle  de  l'auteur  3  elle  est  absolument 
hors  de  la  nature  ^  et  n'a  pas  la  plus  légère  ap- 
par^çe  de  vraisemblance.  Les  fourberies  du  v^et 
^nt  malradroites  ;  ses  projets  n'ont  pas  le  sens 
commun  .9  la  manière  dont  il.  lés  soutient  en  a 
encQi^e  moins  /  et  c'est  un  des  plus  extravagans . 
d^npuen^ens  que  j'aie  encore  vus  :  enfin  y  c'est  une 
misère  qui  ne  mérite  pas  la  peine  que  je  me  donnt 


d'en  àkB  ce  V3ti  de  mots.  EUç  9  po.urtant  eu  sept 
rçpréseBtatig^  '^  il  ^^t  yrai  quç  Içs  Comédiens .  qui 
^voientà  réparer  le^mauvais  procédésqu  ils.ayoient 
65^^  avec  ilaute^;^  à;  l'occasion  de  sqji  Prpyinciaïà 
Paris,  ont  dapné  cett^  çomédie-çi.iivçç,  leurs  pièce^a 
les  plus  courues  3  comme  Polieucté,  ZairCj  Méropa 
et  2a  Surprise  de  t Amour;  à  présent ,  d'aiUei^rs  y  là 
garde  militaire, qifi  çst  ^u  théâtre ^  empêche  que 
les  pièces  ne.  toinbent  jiveç,  opprobre  3  il  y  a  vingt 
ans  que  pareulç  der^rée  aurpit  été  huée  et  sifflée  a 
la.  première 'représentation,  et  qu'elle  n*en  aurpit 
pas  eu  unjÇ;  réponde» 

On  vient  de  me  donner  un  couplet ,  qui  n'eàt  pag 
nouveau  5  il  eS  dé  Gallet ,  et  il  â-  é€éfeit  à  Tooca- 
siôh  de  M.  Kègré^  miAetÉ  Liéàiséaaxxt  Criimne!^ 
^'ai  a  été  obligé  de  se  dé&ire  de  sa  dli)irge^  à  came 
d^ine  friponneHe^  al&euse  par  fui  fàirfédfins  FàffîÉfo*ft 
d'un  nommé  Lhonune  et  d'une  fille  entretenues 
affaire  qui  fit  beaucoup  de  bruil^  il  y  a  un  an  ou  uu 
an  et  demi ,  et  dacts  laquetle  M.  Nègre  se  prêta  à 
faire  faire  une  fausse  Information,  et  à  £ai]çe  déposer 
de  faux  ténu^.  Voici  le  cpuplet^^qui  e§t  sur  l'air 
d*vn  Noël. 

'<  .  •."-•••.  I       •  .  1,1»  .■    .  ; 

AuChâtelet^  sont  biçii. tenant 

DtftûL.  LitSuteHan^  ;  - 

Et  cii  Magistrats.- renoMmÀ.      -   • 

\Sçil  bien  nbnpônfs^  :.,    ;  ;  . 

^  -   MoAsie^le  Lieutçnavt  Çiyijiy 

,  Est  bien  ciril  : 

•    .  •       •    ■  ... 

Et  Iç  Lieutenant  Criminel , 
'*  Bien  criminel. 


gdugés  |.  9ctUé{ië«&énr  èëGlieiiii^t  tSiïi;'^ttgi»  m« 

tggré  ët's%^ii[ài!'â'i^'i>ii>il!é'';ffÙâV  ^'W%ii6ttf%  eu 
le  fie  et  le  M(fu3^  ^f  fitl&btséi'  tt^éittëiit  iëi^bli- 
lessèé ,  bùil  4  ;  fabùîi'  iiiàsî  db'i*' ,  ^utt  tâttf  dç  r^vëi 
rénces  et  de  saluts  pour  çnaque  pefsmme ,  smtant 
ton  étfi,t  et  sa  cono^tiâ^. 

r*  'ï  T^    f  'frif"'  '■•!'  '■      •■••       ■■!■       'i.'^         ■■.*j     --r 

C  esit  g^ând  çommage  cpie  le  préihier  yejrs  dé 
èé  CQwîet  sini  ^mé)^  inëpîèou^  ne  prisse 

pas  être  nueux..  a  ce  que  .crois .  sans  qtioi  6ë  %etoit 
'ùn'cKeJHd*(êuvre'dè'iiaivëtë,  l^  pffltiti](i%  ^  ètt'â 
vraie  ,  pour  qui  connoit  et  M.  ^^gcfa^iêé  et  lé 
^^gro.  li  ■i,..i .  -r  'ri:.-,  r(j'  •  V. ;:.-,'■,  ■-..-«  '>;•  îr'.'    ",;  > 

qvà  is^li  <3p  ,fl«ii^  jpvNftft,^t6^t,  .(?eft:<^  uii 
:<^fifyin^<^^aaftfm  i^;li»,  fe|9»»  »^  ^'«W'tpaîl'ï^  H^. 

!!■:     ,.         :    Bk  ||(>rrdli«BÉt*'qtf«lf«>a«:'.  ' 

i,  ,  ■•;■  ;  ..Qpi.d'*|>r^t..t'%'#Mi'<flp»rt>-,;,  •■■  .  ;     :  ■; 

Pw.>n<<u>leM»«comma.. 

•  "I3»«.     • ii 


jCt  ^pi  raifto^iii^  comme,  nu 


Gallet  «  au  reste  «  de  qui  sont  les  deux  couplets 
ci-dessus,  n'a  point  {ait  banq^ejr^ute ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  au  ii2  joiUet.demîeç^-Q^ia  seulement 
une  honnête  faillite }  fe  l'appiatte  honnête  ^  parce 
qu'il  ne  fait  rien  perdre  à  ses  çréâfldérs  /pas  même 
les  intérêts ,  et  surtout,  parce  qu^  a  îsÇiX.  engager 
sa  mère ,  qui  est  encore  vivante ,  à  son  contrat 
d'attermoiement  3  et  qu'elle  s'y  est  obligée  à  ne 


MO  Y  Eli  Bit  s..  45s 

|>ôiiiÎMibélsMérl«lweii  c]u?tUe  dœtkd  kiîsei'.àprès 
ftA*  liQôtrtv  a  ^i  hHn-  ffiîeibc  &ît  de  loémr  oôiniôe  il 
faut  MB  ifeèiiâfttNM^  'd^épÎMrbs  j  4^  ^^  '^^^  ^^ 

pouftMit  êàtë  (jàé''laï'Pdé8te  *:ift(ftlttHiér*n!gé  «es 

îl>oft''cïàq^«  «a  IklUtâHèS  dëiViîi'^  ftltif  >  Ce 
^  le  ^ittrétiib!et»aïf  i)<^t  déf  fië'î)èfl*ôlr  pltiè 
écrire,  Le  vin  rhebétet*%«it-*4iÉftfi  jë^lé  tréit^ 
furieusement  baissé  >  lorsque  je  le  vis ,  il  y  a  quel- 
ques  jours ,  par.hasarG^;  ^  ù  a  tout  au  p^is  (jue 
cinqUante-trois^'s.  et  me  parut  énaVofr  soixante- 

oei;ipLeurai  aveç.U 

leur^s  du  .matm , 
m  é9  allai  :  u  sivoit  dm  du  une  BouteiHe  •  et  sans 
xn^geiT.        îi..  . 

■'■■Èe-  'jàûf  dif'Ia  S? .«49dMf^r  Mfi^'  ^'  Mëil{brt^> 

d^  )\tA  kTUtlhaiiAAéiiâ  i  et  itovèWnMitiâVëô  èlU 
aux  yeux  de  toute  la  Cour,  d'une  fagoiiC^âibdé^ 
céntè  j  éii.liÉâ'j^i'flhnfiàilii^ès^ ,'  et  eéVëk^fait-^ 
tfàSt^  pèiMàt  tééfSWxiiHài&l  «fâd^M  éonnb 
de  l'humeur  à  Sfv  Itl'Elac  de"  GimSfiSs^A't'^'m^^ 
ce  Priticé  ëûitifai  mdéc^e^'dUt  AitigMi  èHaâ  pareil , 
■et  lur  dit  :  «Que  ^ëè'èâsidattésàuprè»  ée  inadanfe 
*>  de  Chartres  lui  déptus^iéht  niëpuîd  fong-temps , 


454  A  il  NÉE    i75t>; 

>  qu'il  eût  à  ne  jamais  se.Çrouv*|vrfftM  les  eadFokf 
»  où  elle  seroît  4  et  qùè  s'il. remettait  dat^ntage  les 

>  jpieds  chez  iuî^ il-le  feroitiji^tr  pffir:Jb»a|e]fiêjtrd^  ». 
Cette  histoire  est  tfèj»-^ûre  ,^  ^t^jtCla.  été  contée 

par  M.  le  Comte  de  Clermwtuf.  <|ui^  O^a'^j  out^-  qu'il 
n'aiiroit  pas  été^si  paûenit  quQ.ie  Pug^  de  Çhjutres, 
s'il  eût  été  en;  M^plaça  y,  .ptqpîa,^^:  le  cpinmence^ 
ment  de  cette  aventure  il  eû(;£^{;;]y^.n2^ii?i&çQmpli- 
mentà  M.j^Meîlforl;^  ^t  ({u'ilJ['aM{t>it  chassé  hon- 
teusement, de  ,f  a  présence  }^q]^  9^à^9^^  W^  f^.^  9^ 
^Vpit  p[ieqé.c^a  aTee,J^4e^i^];f  ind^çeçice  et  un 
Biépris  t^itgj  def.  Jîi^n^apqeà,  ::  ;  . 

Le  Q  du  courant  /  otat  été  mariées  à  Paris  six 
cents  filles^quela  vïlïe  de  Paris  à  dôtefes,  en  réjouis- 

'...-V'- V--   -^^^'i  -i'-^î»,     j^J,:^:ti:X    -'-■        '    ■•■■• 

donnçr 

des  ïètés  ^ûi  coûtent  toiuQÎucs  Beaucoup  et  ne  pro- 
curent aucun  avantage ,  la  Ville'à'donné  un  fonds 
pour  ces  mariages.  Chacune  de  ces  filles  a  été  habil- 
léfi^la  €|urc0bt  éçtts  cj^argeot  çojapt^,  et  le^iirais 
denàcesi  o^t  #j^  faits  amc.4fp^;^f  4e.la.yiUe.  Le  peu- 
j^le  d|pPam^;para  appro^yqi:l^auoç^p  toutes  ces 
^içpo^i^ooÇftqi^sojQtçn  e^^t  t^jèsr^bpçtpQs  et  trèi^- 
ipuaWe?,.  •,.;;  ,,,-.  :'^      ....;.'....■-:. 

J^s  C^ré&  de  P^r^  JÇQ^  f^.  été  chargés:  de  |aire 
ces.  map^es  j^  Wc^^  arrai^gés  et  les.ojnt  J(a(^  ^vec 
he^wcoup4e  décence  et  de  dicmîfeé.    ..... 

.  1  YoiciçjjiqçQupiet^.cfoF^yjis^jquipQt^ 
tés  par  Jelliote^  ^ajx»  ui](^djv^rti§3eizvent  qui  a  été 
doQué  à  Madame^la  Pajjtphineiy  quelques  jours 
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après  ^qu'elle  a  été  relevée  de  ses  couclies  ;  il  y  en 
a  deux  d'assez  jolis ,  les  trois  autres  ne  valent  rïen^ 
«tn'ont  que  des  idées  communes. 

Air  :  De  mon  Ber^;er  volage», 

m 

l,**   Coqptet. 
Un  enfant  vient  de  naHUB  « 
'  Un  enfant  pc^ieux , 
Un  Prince  tpd  doit  être 
Digne  de  ses  AîeVix  ^ 
Ligure  est  favorable  , 
Il  sera  notre  amour  ^ 
Une  colombe  aimable. 
Produit-elle  un  vautour  (  i  )  ? 

3.e 
INous  soupirions  sans  cesse 
Après  ce  gage  heureux. 
"Le  *don  d'une  Princesse  > 
L'assuroit  à  nos  vœux. 

J'>«i  vu  la  rose  édore  >  ^ 

Le  lys  nait  à  son  tour  ; 
Une  si  beUe  aurore  » 

Annonçoit  un  beau  jour  (2). 

■1 
3  • 

Croissez  parmi  les  gracei;  y 

Espoir  flatteur  des  Ijs  , 

Basscmblez  sur  vos  traces  .9 

Les  arts ,  les  jeux ,  les  ris. 

Si  la  gloire  cruelle 

Réclame  un  jour  ses  droits , 

Vous  avez  un  modèle 

Dans  le  plus  grand  des  Rois  (  3  ). 

1(  t  )  Image  désagréable  et.  mal-adroite. 

(  3  )  Ce  couplet  est  joli.  Le  3.^ et  le  4«*  ^"CfS  ont  pourtant 
qtielque  chose  de  louche. 

(3)   Lieux   com^muas  d'opéra  ;    paroles  tiiseusef  dont  on 


45$  A^istm  i.tfjit  i 


u*    .-  ■■  i  •'• 


I-  •.•  t . 


*"■  '   l^iût^lebHsteldeTondie,       • 

Et  le  flambeau  4u  monde 
S'y  peint ,  s'y  reppocredt. 
Plus  vivement  encoN  #     • 
Par  des  tTaitt  Mfit$lb>f    - 
Ce  Roi  <pie  Ton  mèiée^  ^?  *  •. 
St  peint  enntm'Vo&Êom    ..  t  ■.  : . 

8>  et  dernier:     -  '  '-'  '"'.   ^ 

bestin ,  qui  le  fis  naftré 

Pbbr  régir  l'Ui^Terç, 

Consçrye  notre  maître  \ 

Ses  jours  nous  sont  si  eheirs  f 

Ils  régnent  par  avance 

Ses  dignes  successeurs , 

Leur  empire  bbmkkienee  \       '     . 

Lent  trône  est  dans  nos  tœnts  (à  )i 

Au  surplus  ^  l'air  sur  laquai  ioiit  les  couplets  ^ 
tBst  fort  mal  choisi.  - 

Voici  un  mot  s^ssez  plaisslnt  de  M.  le  Marquis  àm 
Gontaut ,  à  \ encontre  de  M.  le  Duc  d'Ayen  ^  qui  ^ 
novissimèy  dit-on  >  n'avoitpSlS  Cru  nécessaire  de  se 
battre  contre  M.  de  Meure  j  pour  un  propos  pi-^ 
quant  et  presqu'outrageant  que  oe  dernier  Im  avoit 
tenu.  Quelques  jours  après  cette  aventure ,  madame 


■kMB 


demandera  compte  à  Fauteur,   dette  idée  se  lie -t -elle   bieiÉ 
à  l'autre  :  en  cela  est-il  bien  <ïWr  ? 

.  (l  )  Cett&.cjGtmparAison  me  parott  noble  et  neuve  ,  du  moins 
elle  est  neuve  pour  moi.  Jl»  ii'aija«  p^ur^loit  jpes  Va»Mr  qui  luit 
^les  tit^iu  écUttairs,  Cependant  oe  (iQUpbt  ifte  patoît  tbairpient 
tt  le  plus  joli  de  tous. 


d»  .Pompadoùr  distribua  à  plusieurs  seigiieûr^  qui 
étoient  chez  eiW^  des  ieràyenâde^  peu  de  Vaiïeurj 
et  par*  Jxaisard  }e  fonds  manqua  sùr>ië  marquis  de 
Goataut  qui  m'en  eut  point  ^  et  qùi's'^b  plaignit  ek 
badinant  y  «t  di«aiit  !quelques  plais^teriês  à  là 
Marquise  3  à  quoi^ceUe^  répondit  sur  le  mèmtf 
ton  :  en  vérité .;  t 'Marquis  de  GontauU  j  vous  a^^ 
de  l' humeur,  et  vous  étés  envieux  comme  le  Dud 
dAyeik  \  -n  Ceka  est  i/rai,  madame ,  reprit^il ,        * 

J'ai  ttel  iflkitô  M  Talèiîr  j^       '        ■    ' 


> .  j 


J'imiù  trop  bi^n  sà,  IbibleiMe. 

L^histôif-e  de  M:  de  Meiize ,  daiià  cet  instant; 

revînt  dans  Fespfit  de  tout  le  mondé. 

•  '•■'•.  .<  ■    .  * 

Lejettdîy  i8du;courant.^  je  fus  à  Berny^  ches- 
M.  le  Comte  de  Clermont,  voir  la  première  re- 
présentation de/moh;  opéra,  comique  \^),  Il  a  fait 
^n  effet  très^vif  au  théâtre  j  on  y  a  beaucoup  riî 
et  je  puîs^  dire  qu'il:  a  eu  du  succès^.  Je. n'en  juge 
point  par  les  complilnens  que  l'on  m'a  faits /mais: 
par  la  façon  dùht  les  spectateurs  ont  été  affec- 
tés. J'ai  été  9  à tla  vérité,  bien  secondé  par  les  ac-î 
teurs  ;  Us  oint  joué  supérieurement  ^'  je  doute  que* 
ma  pièce  eût  été  aussi  bien  représentée,  quand  on^ 

■  ■     *  *'".  ''      ■■|i*n'  »  fi  I      ■         Il    I    II  I    I      i  I  ■■■'  Il         t; 

(^).  Le  Rossignol  â  lé  plus  grand  effet  théâtral  ;  c^eist  vmét 
comédie  véritable  !  J^ai  toujours  le  plus  grand  regret  devoir 
traité  ce  sujet  en  opéra-comique  }  £1  eût  été  mieux  de  récrire  en 
prose  ,  en  y  laissant  seulement  les  couplets  qui  se  chantent  an  ^ 
balcon  ,  Taction  «uroit  j  par  ce  mo3Fen',  bien  pins  de  yérité;  ceï  ' 
seroit  la  chose  méiftf •  iifotc 4e  ^j^pteftr)* .  \ 
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da9  FraQi(ais  et  4liii«  œUe  des  Itabens^ 
^  na'9€t.pb8po9fâ>kde)Oiitraweapla8de|praceSy 
4«  fate$9&^  d9  naïi^  et  d'mtaUîgeaDe^  lerèkd» 
CatJberaie^  qm-  macbiisoûieUe  Laïay  l'a  jou4  Cert 
ùQê  eofittit  iKffiîgéedéd»i»Bpt>an8^  dfhin^jdvd  fia 
gare  >  graada  miiâtcieQno^  ayadi  nxalgvé  cala  ^  tout 
^e^rît  du  BBonde  j  elk  est  de  la  muaiqoe  da  PtinM 
et  joue  la  comédie  tltcfa  h\u  H  l'aûner^k-miaaic  ait 
théâtre  Ftançàis  où  eUe  «aétott  boiuae  ^  maïs  très^ 
bonne  j  elle  réuiiirat  dtes  la  eattiique  les  rôles 
dQ  Gaussin  et  da  la  Gràndval  j  Jâxw  san  pè^er  et 
sa  mère  ne  veulent  pas  qu'elle  soit  comédienne  : 
ce  sont  des  geiis  pauvres  y  mak  qui  ont  de  llioiH 
neur  3t  .0^  ^  l^^  apprcMBVe  &irt  de  iia  ia  ifou-* 
loifpad. 

Les  râles  4a  S^ttnt  Albctti>  dà  PiaiTrcrtr  et  da  H^ 
chard  étoiœt  remplis  par  MM.  les  Ckevatiers  da 
Montaaet,  de-  Ruragoll  et  Laujectt}  ca«  deux 
premiers  ont  profité  de  tous  leura  avantages  dtema 
leurs  rôles  qui  sont  favorables.  Mai»  il  laut  que 
j'avoue  que  M.  Làiqeon  a  tiré  du  Ami,  un  parti  qui 
m'a  étonné }  Richard  est  sana  oontradk  le  rôle  de 
la  pièce  la  plus  ingva^  >  et  il  a  eni!aset  die  la  rendra 
un  des  plus  brillans  $  celui  de-€athefine  étoit  aussi 
dans  le  même  cas  ,■  et  mademoiselle  Lamy  Fa  créé. 

Le  rôle  de  Poitevin  a  été  rendu  àuissi  divinement 
plar  Moreau,  valet-de-chambre  de  Monseigneur  ^ 
qui  joue  parfiâtement  les  ivrognes.  IL  n'y  a  donc 
eu  que  le  rôle  de  V»:amlKm  ^  que  faisait  M.  Des- 
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^mmndfei>; -Capitaine  de  çavaleue  dans  le  régi^ 
fileAldo  Prioçf  jf  lAoBt  Je  Q'ai  pm  étà:^.k  beaa^ 
iKW^^itè^  ^  mMsî  çètotent  >  «lâis  quîm'a  cependant 

rr  Qi^i^Ae  pçt{4i>edÎBèri0 ,  ^  fut  doiitiée  pour  la 
j»eo!»iàde  (f$ift  It  JlwidimiYlfiçit'âB^  4it;  eu  un  .succès 
Au^elà  de  ;inet  tlp^r^oii)»^  ^  jten  ^ui»  .^çoi^e  avDomi 
satisfait^  cpe  de  la  fagon  dont  je«Eie.«im ftooduh: 
i4i^4^i54e>lK^:ConM;ède  Cl^npwi:.  J'ai  affiché 
d*nn&  fe$4nf  r;^specitli6|i9ë^  mais  femle  pourtant  ^ 
mon  amoilj:.  po^r*  l'itedépendaiiOe  «t  ia  liberté  9 
quoî^u'op  m'M  bc^aucoup  pressé  de  prendre  le 
xÀle  de  Vamnben^jen'eii  ^ùis  excusé^  et  n'ai  point 
¥oulu  me  resdrejauzphfts  vives  soUiçitàtions  qu'on 
m'a  faîtes  à  oe  sujet; 

Je  n'ai  point  vouhi  coucher  une  seule  fois  à 
Beriiy  y  et ,  fai  mieux:  aimié  »  pendant  les  répéti* 
tiens,  y  revenir  trois  fois  de  fliuite  d'un  jour  l'un^ 
à  mes  dépens  5  et  en  prenant  des  carrosses  de 
remises  (^ar  j'ai  refusé  les  cantxssefi  du  Prince)  y 
que  à»  former  l'apparence  du  p}us.  léger  engage-^ 
«ent^  en  y  restant  une  $eule  fois  à  oouchef .  A  la 
seconde  représentation ,  je  ne  fus  point  exprès  dî- 
ner à  Bemy  5  mais  j'y  arrivai  le  soir  avec  M.  de 
Meulan  y  qui  me  ramena  à  Pari&  aussitftt  après  le 
spectacle.  Je  n'avais  point  voulu  non  plus  y  tester 
le  jour  de  la  premtc^e  représentation  1  quoiqu'il  y 

tissemens  préparés ,  et  desqudis  lePrînee  m'avoit 
parlé  avec  etithomiasme.  Je  prévirfs  au  contraîl'e 
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miette  F^oéssev'ipie  je  m'en  îrôiar^rèslisi  cornée 
-die  jvet  afin  d'inipiiolr  cette  démarclie-  el'qtÈi^j^ 

écrire  le  lendemain,  la  lettre  t^)#iTaî(i!iiiettr9 
d-après.  ÉUe-est*ëii>$tyte  dè'pavéàè  yiài^ifc^  la 

xëponse'qae  âiY*^- ^^*^^^°^^^^^^  ^  Blême  g6ût , 
<6t  ^'il  âgnai^  il^^^  £>îr^€t&^  >  '  (te  laquelle  je  va» 
auiâ  donner  oepîe^ •  •  '  ^  •  ^  '  -  '- :•'  -  '  " 
^-  Par  la' façon  enfin,  dont fdi^iièAé  tout  crfa, 
je  suis  daips  la  maison  ^u^Priiicev^ur  If^tôn  doiit 
l'ai  'souhaité  y  ètkWj^  }e<  veusl  dire  :nôb)^Elieilt  et 
tl'une  '.manière  indépendant^s^y  qulèique*  toujours , 
comme'  oA  le  croit  bien  ,'avecr  beaucoup  de  nss- 
péct.  Jf^i  fait  hiôme  servir  jcesespact  à  me  dé- 
fendre des  avances  qi^'il  m'a  faînes  et'  qui  auroient 
pu  me  lier.  ^  C'est  donc  de  cette  manière  d'être , 
dont  je  suis  mille  fois  |>lu8'cositent ,  -qu^  de  la 
jëussite  de  ma  pièce.  '  ^  •    •  i..  •     = 

•  Voici  les  deux  lettres  en  question  :  r 
«Vous  m'excuserois  ,  s'il  vous  i  plaît  >  Mam- 
»^ selle  (*  ) ,  si  lé  reste  de  ste  lettrb^  n'a  pds  t'un 
»  certain  style  zélégant^  c'est  que,  sur  votre  res- 
»  pect ,.  ^e  l'écris  <^ouranusieht  et  confine  ça  me 
»  vient^  •'.'•'..■'  '         .        •    • 

»  Z'il  ne  s'agit  doUc  plus  que  de  reiqercier  Son 
)^  Altesse  de>  ses  bontés,  quiontzété  si  grandes 
9>  eh  mon  endroit,  que  quand  fe  dirois  qu'elles 


^:    :i  r»? 


•^^■•V' 


(  *  )  Des  circonsUtioes  m'obligeoient  d'écrire  ^.mademoiselle 
le  Duc ,  au  liçu  d'écrire  au  Priuce  directement 
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»  ont  ét^^trteiés  ^  ignia  là  ptrAcmne  poiir  me  dé- 
».ii^eDtir ,  du  faurolt  qtte  ^  fut  z'Uité-bète ,  qui 
».  n'^ût  rieniiu.  de  ce  qui  s'est  passé  ^  pas  «vrtti  l 

.  »  Ok!  qa'tfst-cequiltés^ltedelà  ?  je  m'en:mîs 
3)L:t'avQir  l'hôniieùr  de: votis  le^dire'irMainselle.'  ' 

,»  C'est  y'  comipie.  je  ^itts  t'ijin;' Jbon  eoeuv  ^  ma  re* 
^  connaissance  pour  M.  le  Prince  sera  aéternelle  ) 
»  c^esti's'àdiré ,«  qu'elle  duneiainon  seuleniaht  jus- 
»  ques  alla  .fib  finale  de  mesijo'urs',- mais  t'encor 
»  partdelà>*  yi/  y  a  pfed;  car  il  faut  toujours 
«omettre  s  te  condition  là.  j  ça  ne  &it  point 
y.de  mal, 

>  »  Jeune  suis  pas  moins  comblé  de  vos  politeses  > 
>>  Macaselle;^  et  puis  t'encore'de  voshùnnôtetés  ) 
»  et  k'illaudroit  que  j'eusse  t^un  coup. de  gibet 
»  dans  la  tête  y  pour  n'y  ^re  pas  sensibles 
•  »  ;8i  je  n'avoiapàs  tété  hier  malade ,  et  comme 
y>  qui ,  diroit  z'indlsposé  d'une  mitbologie  (  ^  )  » 
»  qui  nïe  toiimoit  zautour  du  coonir  (  ce  qui  z'an-*- 
V  rbioiie  presque  tpajours  les  gens  )  ^  j^aurois  t'en 
10.  le  ^bonheur  de  rester  z'au  reste  de  la  fêta ,  qui 
>>  doit  zavoir  été  charmante  ;  car  j'ell  darine  sans 
»  l'avoir  vue ,  rapport  z'a  ce  que  Monseigneur 
!f>  z'avoit  eu  la  bonté  de  m'en  faire  le  détail }  et  ça 
»  doit  zavoir  été  divin  seulement, 

■   '  '       '.''..  ■■  ■■     .  1 1  ■■■■  I     ■  I     ■     I 

(  * }  Un  nommi^  Dubalda  ^  qui  «'est  pg»  vraiMinblubU  f  Uni 
il  est  ignorant ,  avoit  iootenu  à  àtntr,  chez  le  Prinre ,  qu'il  n*éioit 
point Inconimod^  d'une  mithologie,  eoinme  je  le  lui  «outenoii , 
et  qu^il  ne  lavoit  ce  que  cVtoit  que  rette  inûrmUét  CVft  ds  lui 
uussi  le  cQup  de  ^u  f  an  lieu  ds  gihUt* 
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f  ^  nt  .infa  p^  esEx^dbié,  d'avoir  des  attaques 
«  d'amouxVfprQp»>qat  ma  pièce:;  >iiiRi»  elles  tûio*<' 
ji  boientmoinsÂH^09Jqa^fdU»mti^iipe^ 
^  que  sur  ce  .qu'elle^  a^axtiplu  à  Soa  Altesse  y  dont 
)»  mémeii*  ia  sufirageesi  tout  pour  moi ,  mais 

)»  toutiy^torbiea } 

»  DaUeure  si  »lle  a  eu  du  suçcaès^  f  elt,  dois 

>  t'encora  plus  t'a^iuc  acteurs  qiie:ia  ma  pièce, 
»  raport  za  ce  4]ue  wevx  qui  i'oiQt-j^mée  ^  sont  des 

>  comédienspareîlsou^emfclabiesl^izuâi^fia^ciusdes 
»  Grecs  3  et  z'ils  sont  bien  différens  des  comédiens 
»  français  d'astheura^  qpoi.^sont  tous  des  fiocelrmo- 
p  deme»  Jeune/parle  point  là  des  eomédiei»ie  qui 
9  s'au  contraire  sont  sucmdantfds  au  théâtre  Fran- 
y>  çais^etpiS)  c'est  qaè  ^a  ne  peut  pas. s^amten- 
9  dre  d'elles  y  puisque  les  anciens  ne  se  sont  ja- 
»  mais  servi  de  fmnmes  en  plein  théâtre ,  mais 
j»  tant  seulement  d'hommes  3  ce  qui  2'est  cause , 
»  2'a  mon  avis ,  que  Saint  Augustin  2a  condamné 
»  les  espectaques  raport  za  cette  iiifamie.  Ça^  par 
»  exemple ,  ça  me  sercdt  bien  facile  z'a  prouver  , 
»  n'étoit  que  l'érudition  me  £ait  mal  za  la  tète  3 
n  et  si  9  dalieure  elle  ne  faisoit  pas  bailler  les  j^r^ 
»  sonnes  à  bouche  que  véux-tu, 

»  A  propos  de  ça ,  Mamselle  3  ce  ne  seroit  point 
^  zune  indiscrétioh  que  je  demandisse  seize  billets 
»  au  Prince  pour  lundi  prochain  ?,ça  ne  dit  pas* 
»  pour  ça  que  |e  n'aurai  pas  l'honneur  d'aller  re- 
»  mercier  le  Prince  ches  vous  t'a  Paris  >  ou  z'a 
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»  Vôtre  loge  à  FOpéra  y  dimanéhe  l  dimanche  , 
s»  dîm^cke» 

»  Je  ûm$  ma  lettre  sur  cette  aîr4à  j  il  est  nou^ 
ft  veau.  &i  foi  de  quoi  j^ai  signé  y  TAittheur  ». 

Réponse  de  M.  le  Comte  de  Clermont. 

Do  Foyer,  k  ^  nâveiiibirt  t^fit^ 

«  Monsieur  PAuteur  y  Von  m'a  zen  queute  ma* 
9>  gnière  donné  connoissance  de  votre  lettre,  en 
ff  ni'en  faisant  prendre  z'une  lecture  entière. 

»  J'ai  cru  m'apercevoir  de  votre  reconnoissanco 
!i>  en  notre  endroit,  parce  que  vous  en  touches 
»  qu'euques  maux. 

»  La  troupe  y  z*en  vous  rendant  justice  y  ne  fait 
ii  que  son  petit  devoir  ;  et  nous  attribuons  plus 
»  notre  réussite  awt  gracieuse  de  votre  pièce  qu'à 
)>  notre  fragile  mérite. 

»  Quant  2^a  l'artique  d'érudition  que  votis  nous 
»  citez  t'a  l'occasion  de  Saint  z'Aùgnstin  qui  a 
»  condamné  les  espectacles  y  rapport  z^a  ce  qui  se 
ii  passoit  entre  les  hommes  au  dé&ut  des  femmes  y 
v>  qu'il  n'étoit  pas  d^usage  de  faire  comparoitre 
»  sur  la  scène  ;  ye  crois  que  vous  auriez  pu  dire 
»  que  ces  temps-là  étoient  bien  barbares,  puisque 
'p  nous  voyons  que  les  commencemens  de  la  tra- 
ff  gédîe  sous  Thespis  ,n'avoient  pour  tout  théâtre , 
yt  sur  votre  respect,  qu'une  méchante  charrette 
»  dans  laquelle  il  menoit  ses  acteurs  sur  un  échaf- 
n  £aud ,  qu'il  faisoit  zaprès  ce  qui  répugne  à  dire. 

»  Quant  à  la  manière  dont  vOus  vous  énoncez 
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»  en  mon  endroit  y  c'e^  z'un  ejSèt  de  votre  bonté  ; 
y>  qui  me  rendroit  glorieux ,  si ,  comme  dit  st^autre^ 
>;la  vanité  ^'étoit  pas  t'un  sujet  die  perdition-^  que 
)>.par  ainsi,  Ton  ne  doit  pas  prendre  la  politesse 
y>  d'un  chacun  au  pied  de  la  lettre  ^  ni  s'en  croire 
y>  pour  ça  plus  gros  seigneur.        ••     ' 

»  Mais  je  reviens  t'a  la  cKase  dont  zll  est  ques- 
p>  tion.  Voici  les  seize  billets  que  vous  deman- 
»  dez  ;  je  vous  prie^i  z'en  qualité. de  Directeur, 
»  de  m'octroyer  la  grâce  de  les  accepter  gratis; 
»  c'est  une  petite  gratification  que  la  troupe  prend 
»  la  liberté  de  vous  of&ir,  et  qui  ne  sera  point 
»  retenu  sur  votre  droit  de  neuvième.  Je  vous  por- 
»  terai  zencore  des  billets  à  l'Ûpçra,  où  je  compte 
»  jouir  de  votre  chère  préssence  pendant  tout  l'es- 
y>  pectacle ,  dont  même  j'ai  l'honneur ,  zen  atten- 
^  dant ,  de  me  dire ,  Monsiejur  et  bon  ami , 

»  Votre  très-humble  et  très^béissant  servi- 
»  teur.  Le  Directeur. 

F.  S.  Les  excuses  que  vous  nous  feites ,  à  l'oc- 
»  casion  de  la  promptitude  de  votre  départ  djhier  ^ 
»  vous  avez  bien  fait  de  profiter  de  la  commo- 
»  dite  d'une  voiture  5  rien  n'est  plus  agréable  za 
y>  un  queuques-uns  qui  se  trouve  dans  le  cas  d'aï- 
»  1er  à  pied  sans  ça.  Le  seul  regret  dont  nous 
»  ayons  le  bonheur,  de  jouir ,  c'est  de  n'avoir  pas 
5>  profité  plus  long-temps  de  votre  chère  présence  5 
)>  mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ,  on  voit 
»  ça  tout  les  jours  ». 

Il  ne  me  resteroit  plus  ici  que  de  faire  la  critique 
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de  inoïi  Ouvrage  ,  comme  je  fais  celle  de  toutes 
les  pièces  nouvelles  qui  pafôissent  5  mais  l'aveu- 
glçment  où  l*on  est  sur  ce  que  l'on  a  fait ,  m^em-   . 
pêcheroit  sans  doute  d'y  voir  aussi  clair ,  ou  de  me 
traiter  du  moins  aussi  srévèrement  que  les  autres  5 
c'est  pourquoi  je  ne  tenterai  point  cette  besogne   ' 
pénible ,  et  peut-être  impossible  5  mais  je  tâche- 
rai  de  profiter  des  critiques  que  l'on  aura  la  bontés  , 
de  me  faire^  et  si  je  le  puis ,  je  corrigerai  ett  consé- 
quence les  fautes  qui  sont  susceptibles  d'être  cor- 
rigées ;  je  n'y  mettrai  ni  entêtement  ^  ni  paresse. 

La  nuit  du  18  au  19,  mourut  M.  de  Tour-- 
neKem ,  oncle  de  M.  le  Normand,  mari  de  madame 
de  Pompadour.  En  se  mettant  au  lit  le  mercredi 

17  j  il  dit ,  eu  parlant  de  lui  :  voilà  mon  b mort. 

Et  effectivement ,  il  n'en  est  pas  revenu  j  au  reste. 
Colas  vivait  y  Colas  est  mort^  est  une  épitaphe  qui 
lui  va  conune  à  bien  d'autres.  Il  étoit  prodigieuse- 
ment  bête  :  c'étoit  un  composé  de  hauteur  et  de  bas- 
sesse, d'ignorance  et  de  suffisance ,  d'une  vanité 
et  d'une  sottise  bourgeoise  3  grossier  et  sans  édu- 
cation; sa  fortune  et  sa  place  Tavoient  rendu 
insolent.  Requiescat  in  pace^ 

Le  19,  l'Académie  royale  de  Musique  donna  la 
première  représentation  à^Acante  et  de  Céphize  , 
ballet  héroïque  ,  fait  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  Duc  de  Bourgogne.  La  musique  est  de  Ra- 
meau ,  lès  paroles  sont  de  Marmontel.  •  Quelles 
paroles  !  elles  font  regretter  Cahuzac  j  ni  fond- ui 
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détails.  Cakuzac  présentolt  du  moins  qùelquei 
tableaux  et  donnoit  au  spectacle  j  les  deux  pre^ 
miers  actes  de  ce  ballet ,  qui  est  eh  trois  et  sans 
prologue  y  sont  abisolùment  dénués  de  tout  spec* 
tacle^  il  y  en  a  un  peu  au  troisième  acte^  mais 
le  pbeme  est  si  froid  ^  si  mal  inventé  ^  si  mal  rendu  ^ 
si  mal  écnt,  et  même  si  bêtement  écrite  on  peut 
le  dire  >  qu'il  n'est  presque  pas  croyable  que  ce 
soit  Marmontel /  lui  qui  a  quelque  réputation, 
qui  en  soit  l'auteur.  On  trouve  de  belles  choses 
dans  la  inusique  y  mais  elle  aura  bien  de  la  peine 
à  vaincre  l'ennui  que  donnent  les  paroles }  ce- 
pendant on  n'en  désespère  pas  encore^ 

Le  s&>  les  Comédiens  Français  donnèrent  la  pre* 

nûère  représentation  d*Antipater  ,    tragédie  de 

M.  Portelance.  C'eât  un  feune  l^omme  de  19  ans , 

neveu  d'un  Chanoine  de  Saint  Honoré  ^   grand 

'  Directeur  d'ames  et  estimé  naédiocrement. 

Cette  pièce,  dont  on  parle  depuis  un  an  et  avec 
des  éloges  outrés ,  a  été  universeUemeUt  huée ,  et 
a  été  à  peine  écoutée  jusqu'à  la  fia;  on  a  presque 
toujours  ri  depuis  le  cinquième  acte  jusqu'à  la 
dernière  scène.  Depuis  plus  de  vingt  ans  je  n'ai 
vu  tomber  de  pièce  avec  plus  de  bruit  j  elle  n'est 
pourtant  pas  médiocre ,  elle  est  détestable  j  cette 
raison ,  qui  peut  paroitre  singulière ,  m'empêche^ 
roit  presque  de  désespérer  tout-à-fait  de  l'au* 
teur  qui  est  très-jeune.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
cette  raison  m'en  fît  espérer  j  c'est  tout  autre  chose. 


Il  n'y  a  pas  dsais  cetté^ragédi^ç  plus  de  -fonds  que 
dessus  ma  main  ;  et  comme  je  récrivois  hier  à 
Sauriti^  ce  serpit  pent-étre  ui^  beau.^ujet  s'il  y  en 
avoit  un.  Cet  enfant  n'a  n^lle  coQnoissance  du 
théâtre  ni  des  bienséances  théâtrales  jjpas  une  scène 
ine  tiei\t  à  l'autre  j  il  y  a  duplicité  d'^iCtion  j  point 
d'intérêt ,  point  de  caractère  ;  en  rxjx  mot  y  c'est 
un  monstre 'plutôt  qij'uii  poëme  dramatique. 

Ce  jeune  homme  a  pourtant  de  la  tournure  dans 
ses  vers  ;  ils  ne  sont  pas  prosaïques  ;  ce  n'est  point 
par-là~  qu'ils  pèchent}  ils.  sont  boursoufflés,  em- 
phatiques ^  sans  justesse ,  souvent  amphigpuris'^ 
tiques  et  ininj^elligibles  y  pleÎQS  de  lieux  communs  ^ 
quelques-uns  pillés}  malgré  eela^  pourtant^  ce 
sont  des  vers }  il  y  en  a  mènie^qui  ^  n'ayant  aucun 
des  défauts  dont  je  viens  de  parler  y  m'ont  paru 
assez  bienfsûts  et  ^ssez  beaux,  du  moins  ajutant 
qu'on  en  peut  jugw  en  les  entendant  réciter  seu- 
lement. Mais  supposé  qu'il  pût  parvenir  à  se  per* 
fectionner  du  côté  de  la  versification,  je  doute  fort 
qu'il  fasse  jamais  des  tragédies }  il  me  semble  qu'il 
manque  totalement  de  la  grande  invention ,  je 
veux  dire  de  l'invention  du  fond  et  de  l'ensem- 
ble :  il  n'y  a  pas  y  dans  son  Antipater,  une  seule 
situation  neuve  }  il  n'en  a  pas  inventé  une  seule. 

On  a  été  bien  aise  de  la  chute  de  ce  petit 
homme,  à  cause  qu'il  étoit  devenu  d'une  suffisance 
aussi  grande  que  s'il  avoit  eu  du  mérite.  Il  criti- 
quoit,  dit-on ,  indécemment  Corneille  et  Racine, 
et  se  comparoit  à  eux  sans  façon. 
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Il  n'a  jamais  vouhi  éco.uter  dç  conselk  m  f^re 
de  changemep^  à  sa  pièce.  Et  à  ce  sujet  même, 
il  a  eu  des  dégoûts  à  çssuyer  de  la  part  des  comé- 
diens qui,  eîçigeant  des  corrections  raisonnables , 
l'ont  b^tté  long-temps  avant  de  Texécuter  à  morL 

Ce  jeune  étourdi  avoit  éjté  lire  sg  pièce  dg-ns  tout 
Paris ,  et  en  trois  mois  il  a  été  perdu,  de  louanges, 
surtoi3|,t  dans  quelques  bureaux  d'esprit  où  il  a 
été  mené  et  loué  outre  mesure.  Ces  bureaux  sont 
des  éçueils ,  de  véritables  bancs  de  ^able  pour  dp 
j^eunes  auteurs ,  et  surtout  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  une  tête  bien  faite,  et  qui  ont  plus  d'ampurr- 
propre  que  d'expérience  et  d'usage  du  monde. 

On  parloit  ces^  jours-ci ,  devant:  M.  de  Brou  le 
fils,  de  M'  Pouletier  le  Conseiller  d'État,  qui  a 
eu  de  la  gaîté  autrefois  ^  mais  qui  radojte  à  présent 
tant  qu'il  peut,  et  l'on  soutenoit  qu'il  avoit  encore 
des  réparties  vives  et  quelquefois  des  saillies.  // 
est  vrai,  ajoutoit  -  on ,  qu*il  dit  tout  ce  qui  lui 
vient  à  r esprit;  — dites,  tout  ce  qui  lui  vient  à 
IçL  bouche ,  reprit  vivenient  le  petit  de  Brou. 

Voîçi  encore  un  trait  plus  piquant,  parce  qu'il 
est  adressé  à  la  personne  même.  C'est  de  Jancin  , 
l'Anglois. 

Cet  homme,  en  badinant,  mettoit  un  prix  aux 
femmes  de  la  cour,  et  calculant  à  l'anglaise ,  il 
estimoit  les  unes  mille  louis ,  celle-ci  cinq  icens  ; 
il  ne  dpnnoît  de  celle-là  que  cent  louis  3  de  cette 
autre  que  cinquante ,  etc.   Sur  quoi  madamp  de 
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Bouflers ,  aujourd'hui  madame  de  Luxembourg , 
lui  dit  :  Parlez-moi  vrai ,  Jancin ,  et  moi ,  là, 
combien  m'estimez-^ous  ?  Ah  l  vous  ^  Madame  ; 
répondit-il  d'un  air  respectueux  en  apparence , 
vous ,  Madame ,  je  ne  vous  estime  point. 

A  propos  des  femmes  qu'on  n*estime  point  y  mBr 
dame  de  la  Popelinière  a  remué  ciel  et  terre  cp 
mois-ci  pour  se  raccommoder  avec  son.  mari  y  et 
revenir  vivre  avec  lui  dans  sa  maison^  L'on  prétend 
qu'elle  a  intéressé  madame  de  Pompadourà  sa  si- 
tuation 3  ce  qui  est  sûr ,  c'e^t  qu'elle  a^  3oUicîté 
les  Ministres  pour  amener  so;i  raccommodement 
avec  son  mari  5  elle  a  été  chez  M.  de  Saint  Flor 
rentin,  M.  d'Argenson  ^t  M*  de  Machaut.  L'on 
veut  oiêiine  que  M.  d'Argenson  ait  parlé  à  sgjx 
xnari  ^  et  lui  ait  dit  ;  qu'il  falloit  qu'il  oubliât  lés 
sujets  de  plainte  qu'il  avoit  ççntre  sa  femme  ;  que 
ce  qu'il  avoit  de.  mieux  à  faire  étoit  de  la  ^epren-^ 
dre ,  et  de  vivre  bien  par  la  suite  av^ç  eUe  ;  qu'il 
falloit  tôt  ou  tard  qu'un  mari  en  revint  la  j  qu'il 
trouveroit  5  à  Paris,  nombre  d'exemples  de  gens 
sensés  qui  en  avoient  agi  ainsi  avec  leurs  femmes , 
et  même  que  ces  exemples  étoient  conununs  à  la 
cour.  Il  est  phtisant  que  M.  tfArgenson  ait  dit 
cela  y  lui  qui  est  dans  le  cas  y  et  qui  a  repris  la 
sienne  après  avoir  fait  un  éclat. 

Je  ne  garantis  point,  au  reste,  ce  propos  de 
M.  d'Argenson  ,  mais  ce  que  je  donne  pour  cer- 
tain ,  c'est  que  M.  de  Machaut  avoit  envoyé  cher- 
cher M.  de  la  Popelinière  ^  dont  la  femme  étoit 
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déjà  <lan5  le  cabinet  de  ce  Ministre.  Quand  ce 
ckpv  mari  arriva  dans  ie  second  anti-chambre  ^ 
SI  y  troii^a  Boudrey ,  à  qui  il  demanda  s'il  savoit 
ce  que  M.  le  Garde-des-speaux  lui  vçiiloit^  .s'il 
auroit  bientôt  audience ,  et  s'il  y  avoit  actuelle- 
ment quelqu'un  avec  lui  i  à  quoi  Boudrey  répondît  : 
/e  n'en  sais  rien;  tout  ce  <jue  je  saiSj  c'est  que 
madame  la  Popelinière  est  ai^c  lui  depuis  une 
fleure.  Ce  que  ce  tendre  mari  ayant  eùtendu  ^  il 
3'enfipt  y  et  il  court  encore. 

BoQdrey  fut  après  très-vîvefflept  tancé  par  M.  (Je 
Maohaut  de  sqii  îndisc»*étion.  Apprenez,  Monr 
sieur  ,  lui  dit-il  y  que  vous  êtes  ici  pour  tout  voir 
et  pour  ne  rien  dire. 

L'on  est  persuadé  ^  au  reste ,  dans  le  public , 
que  sans  y  employer  le  crédit  des  protections , 
Isi  Ppp^liniëre>  de  son  plein  gré  ^  et  d^  sa  pure  et 
franche  volonté^  reprendi^  un  jour  et  même  bien- 
tôt y  sa  chaste  moitié  ^  si  elle  ne  meurt  pas  dans 
quelques  mois  de  son  cancer  j  il  s'embarrassera 
de  l'aventure  dont  on  a  tant  parlé. 
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DÉCEMBRE,    >7Ï«- 

Le  2  du  courant^  rAcadémie  royale  de  Musi(]pie 
a  remis  au  théâtre,  pour  les  jeudis  y  Eglé ,  Pygma- 
liôJï  j  et  Pacte  de  la  Vue ,  q[ue  Pon  donne  sous  la 
nom  de  Fragment. 

Le  6 ,  je  fis  les  deux  couplets  suivans  ^  qu'uii  de 
mes  amis  m'avoit  prié  de  £ûr?  pour  la  fête  de  sa 
maîtresse  ;  ils  sont  sai!'  Tair  :  dB  mon  Berf^  volagCé 

Iris  mon  cœur  s'apprélc  » 
A  te  faire  en  mes  vers 
Un  bouquet  pour  ta  fête. 
Entends  mes  doux  concerii . 

Le^ibui  ItfgitimA 
Que  je  dois  en  ce  jour  » 
Est  fondé  sur  resdnw  • 
Et  pajé  par  l'amoiiv» 

Le  cœur  d'un  galant  homma» 
_  Et  les  traits  de  Cypris, 

En  deux  rers ,  yoiU  comme 
Je  te  peins,  tendre  Iris. 

Quel  bonheur  Fon  éprôore  j» 
Quand  les  Dieux  ont  permis 
Qu'en  sa  maîtresse  on  trouva 
Le  plus  sur  des  «mis. 

En  faisant  ces  couplets ,  il  m'm  est  venu  d'autres 
sur  le  même  air,  et  les  voici  : 


^Ti  AU  «Se    ï7Si> 

COMPLAINTE  DOJIŒ  FEJVIWE  A  SEJSfTIMENS* 


1er. 


Dans  le  siècle  où  nous  spiiunej^> 
Qu^on  s'aime  foiblement  ! 
L'on  ne  peut  chez  les  hommes 
Tt'ouye^  de  Sentiment. 

Tir'cis  n'est  point  volage  > 
Mais  son  «œnr  est  usé  ^ 
Se  peut-il  qu'à  son  âge 
Un  cœur  soit  épuisé  ? 

Tu  jùtes  qne  tu  m'aimes , 
'  Mais  cloét  si  ^oidement  ! 
'Ttroîs,  )^%#«rineiis  mêmes 

Redoublent  mon  tourment. 
Laisse  le  vain  langage 

Des  sermens  superflus; 

Aimes-moi  davantage  , 

Et  ne  le  jures  plus. 

Quels  destins  sont  les4i^ttisi^ 
Pourquoi  suis-tu  mes  pas  ? 
•Tu  n'en  aimes  point-d'autres  i 
Mais  tu  ne  m'aimes  pas . 

Quand  ton  cœur  léthargique 
K'est  plus  sensible  à  rien. 
Ingrat ,  ce  qui  me  pique , 
C'est  que  je  sens  le  mien. 
4*^  et  dernier. 

Comment  !  rien  ne  ranime 
Tes  desirs4anguissans  ! 
(  Ce  n'est  pas  que  j'estime 

Les  vains  plaisirs  des  sens). 
Mais  que  ton  cœur  s'enflamme , 
Du  moins  par  mes  transports. 
'  Eh  I  quoil  même  ton  ame 
A  perdu  ses  ressorts.    ' 


.  Le  jeudi  9  du  courant ,  les  Italiens  dorittèrent  la 
première  repré^ntation  du  Gouverneur ,  comédid  , 
en  trois  actes  et  «d  prose,  du  Chevalin  de  laMor- 
lière }  c'-est  l'Auteur  à! Angola' j  petit  ronlan  plein 
de  jar^6a^;«t  dénué  de  situations  et  dé  faits,  qtiî 
parut  il  y  a  quelques   années  y  et  eut  quelque 
succès.  Sa  coinédie  resseinblô  as^ez  à  'son  rômàn^ 
â  u\j  a  pas  deux  scènes  daïiâ  toute  ta  jxèce ,  il 
ne  sait  pas  mente  faife  une  scène  j  il  ne  connoit 
rien  au  dialogue  Âe  là  comédie  >  il  lili^'en  sa  placd 
«m  ton  de  coiivei*satidn  long  \  fiixnd  et'mtoiéré.  H 
y  mvkL  <»iwtèi%  éô^jpétit-xnaître ',  qiir  est  calque 
IBur 'Oelui  du  Français  à  Londres  et  sur  le  Méchanti 
Les  détails  ne  sont  pourtant  pâ^  àbsoluïnent  siûlii 
^rit  3  maiâ  ce  n'ë*  point  de  Tesprît  de  là  chose , 
au  contraire  î  il  h^f^L  poin^  de 'plâiéakteriés  de 
•foMds'3  parée  qU*il  tt'y  a  point  de  fonds  dânà  cette 
-pièce  y  qui  ne  vaut  pas ,  au  rëàté ,  là  péiiie  que  ' 
1^  prends  d'en  parler.  Ce  Chevalier  dé  la  Morlièri 
^t  (ris  d'an  Maître  dés  Comptes  du  Parlement  de 
iGrekloble^  qui  est  bon  GentUhOmfaiè',  à  ce  qu'dii 
dit.  C'est  un  mauvais  sujet  y  qui  a  été  chassé  des 
MèiùsquetairèjsfV  pour  dés  causés  déshonorantes^ 
•;à  ce  qu'on  prétéhd  5  c*est  aj6ute-t-on ,  un  homm^ 
*  qui  ne  parle  qiiè  dé  66ups  d'épée,  jusqu'au  moment 
iç(û/ on  lui  donlEie  déi&oupe  de  bâton . 

Le  189  je  fus  à  Berny}  on  y  jouait  Barbarin,  tel 
^ue  je  l'ai  raccommodé >  ainsi  que  je  l'ai  dit  ait 
date  du  3  janvier  de  la  présente  aupéé* 

69 
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EUe  0ât  moins  xâal  qù'die.il'étoib  aiipàràvant  ; 
m^  cela,  u'est  pasbon  enicocè^  liant  Ven  fiiot| 
j'en  ai  qième  porté  un  jagement  tm  peu  tr<^  in- 
dulgeqt  pa^  $54  et.suivantes  de  ce  Jc^ritaL  Quoi-^ 
qu'elle  soit  açtiieUéinent  daiis  niài  étftt  plossùp^ 
portable  qu'elle  n'étoit  lorsqo?  |'ei|  aifdilÈ  liioti  sen^ 
tlmenti  et  que  )e  pui^^e  y.  attitcbâr  qoelqu'amour^ 
propre  ^  y  ayant  traviatUé  )  cependant  y  malgré  mm 
besogne  ^^pn  jug^jneQtestaiijourd'kui  îqfiniment 
plus  âévèr^  qu'^r^  ît  ^-a:été^  iKe  lia  ti^ouve  à-pcé-^ 
^ent  plus  .foiauyaife  ^  parce^  qi|€)  le  txftyaîi  que  j'ai 
employé  m'a  donné  V.ocsiHHq^  ée  i%ymir  de  pJui 
près  9  de  l'efcaniiner  dav^tsigift^  efc  44  la  caim^îlre 
absoUjJnewt  à  fond. 

Je  cuis,  i^ivr  aujourd'hui  ^  au  .reaie:,  que  c^te 
pièce n'e$t point 4u  ÇopE^tede Çlenjpkonl, j'en suia 
sûr  à  n'ea  point  douter  ;,  ellt  /^st  dei  M.  Hopi^oU , 
Gentilhonushe  attaché  à  Son  Â^^^  >  h^Hime  de^mé- 
ritei  d'espriti  et  plein  de  probité},  il  est  vrai  qu'il 
Ta  faite  en  présence  de  ce  Prince  iqîM  y  aji>ut$it  ou 
retrancboit  un  mot  quelquefois  ^  et  qui  fo  t[rQ»^oilt 
jplus  qu'il  ne  l'aidoit.  Quand  Cette  comédie  a.  été 
achevée^  Son  Alte^  l'appel^  sîn^plement  ii^ipe 
^Pièce ,  et  il  a  fini  p^l'epp^lef  iwZ-we/E^iSQrt^ 
qu'elle  a  été  jouée  autant  spms*  jk?  titr^  de  la  Fièc^ 
du  Prince ,  que  sous  celui  dçi  Marbmi^  ;  et  je  suis 
bien  persuadé  qu'il  s'est  Fait  accroire  à  lui-même 
qu'il  en  étolt  l'auteur,  et  il  to'en  dbute  plus  actuel- 
iement.  Ce  qui  est  de  très-certain ,  toujours ,  c'est 
qu'il  en  reçoit  les  complîûiens^  et  dès  Tannée  der- 
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Bi^re  >  il  reçut  h  inifn  tr^s-affiriniitÎTemçnt.  Voilà 
de  ces  choses  que  Voxi  voit  sans  pouvoir  les  croire^ 
^%  qu'U  faut  se  détacher  de  vouloir  faire  croiro 
à  peux  qui  n'auront  pas  été  témoins  de  ces  faits . 

Le  lundi  20  du  courant  je  fus,  à  la  première  re- 
présentation de  Varprij  tragédie  de  M.  le  Marquis 
de  Grave  :  elle  me  p^rut  assez  réussir ,  et  le  mériter 
^sez  peu. 

Le  plan  en  est  nétif  cependant ,  et  assez  bien 
imaginé  y  en  général  mênie  ^  la  pièce  est  conduite 
^sez  sensément.  Les  acteurs  se  disent  assez  ce 
qu'ils  se  doivent  dire ,  qupîqup  d'une  façon  très- 
commune  et  eu  fort  inauvàis  vers.  Il  y  a  eu  du 
xnérite  ou  de  I9  difficulté  à  faire  4lne  pièce  im- 
plèxe  avec  trois  personnages  seulement  ;  il  est 
vrai,  en  récompense,  que  re*p<isitîon  ètl  est  louche^ 
obscure ,  ne  met  ai^  fait  de  rien. 

J'avoue  que  les  expositions  de  pièces  implexes 
sont  bien  difficiles ,  en  ce  qu'il  faut  cacber  avec 
soin  ce  dénouement  aux  spectateurs  ;  aussi  l'au- 
teur a-t-il  coupé  court  à  cet  inconvénient,  en 
donnant  une  exposition  qui  est  le  plus  fier  logo- 
grîpbe  qu'il  soit  possible  Ile  présenter  5  mais  les 
plus  grands  défauts  sont  que  toutes  les  situations 
de  cette  pièce ,  qui  devroient  être  belles ,  ne  sont 
point  traitées  et  sont  manquées  5  qu'il  n'y  a  nulle 
chaleur  et  nul  intérêt  ;  le  seul  qu'on  puisse  y  trou- 
ver ,  est  un  intérêt  de  curiosité  ;  on  veut  savoir 
comment  cela  finira  j  aussi  quand  on  reverra  cette 


tragédie  ^  sî  taht  est  qu'on  eki  ait  lé  courage  J  oa 
s'y  ennuiera  morteUement  5  parce  qu'étant  au  fait 
du  dénouement ,  on  n'y  trouvera  que  des  scènes 
ratées  et  qui  auroient  du  être  pathétiques  y  et  le 
froid  le  fera  d'autant  mijeux  sçntir ,  (  je  veipc  dire, 
le  froid  qui  i^^t  du  manque  ^otal  d'intérêt)^  que  lef 
détails  ne  rachètent  point  le  vice  énorme  du  fonds , 
que  les  vers  en  sont  détestables^  et  qu'on  n'écrit 
]^as  plus  mal  ,et  plus  foiblement  que  cette  pièce 
çst  écrite. 

Une  cho^e.  qui  nçi'a  frappa  à  la.  t;eprésentatio9 
de  cette  tragédie,  c'est  que. le  plan  de  cette  pièce 
çi'a  paru  $tre  de  la  main,  d'i^p  poëte ,  et  l'exécu- 
tion de  ce  p]^^  de  la  main  d'un  homme  qui  9 
du  sens  ^  mais^qui  n'a  ni  génie,  ni  talent,  et  très- 
ipédipcrempnt  d'esprit.  En  sorte  qije  je  çroirois 
presque  (  et  c'est  une  idép  qui^  iji'est  venue  qu'à 
moi  )  que  le  plan  de  cette  tragédie  a  été  donné  à 
M.  le  Majrquis,  de  Grave ,  et  qu'il  en.  a  fait  seule- 
ment les  vers  ,  qui.  sont  des  vers  de  qualité  5  ceci 
n'est  purement  qu'une  conjecture  j^  et  qui  ne  pose 
sur  rien  que  sur  l'idée  que  j'ai  eue.  Mais  en  suppo- 
sant que  M,  de  Grav^  soit  entièrement  l'auteur 
de  cette  pièce ,  elle  ne  pçut  pas  lui  faire  déshon- 
neur ,  quoique  très-foible.  Malgré  son  succès  pré- 
tendu,  cette,  tragédie  ne  sera  jamais  réalise  au 
théâtre  après  sa  nouveauté.  C'est  une  drogue  qui 
ne  peut  avoir  qu'une  réussite  momentanée  3  elle  ne 
dçvoit  pas  même  l'avoir  :  elle  a  pourtant  eu  seize 
représentations. 


B  é  C  Ë  M  B  R  Br  ^^f 

'  Le  jeudi  ^5,  je  partis  pour  Estioles,  pour  y  )oaéi^ 
mon  Opéra-cômique  ^  que  nous  avons  efFectivë^ 
ment  représenté  le  27  et  le  2^  du  courant  ,pté^ 
cédé  du  Prologue  de  V Espérance ,  et  suivi  d'^in- 
cagambis.  •    r: 

Comme  madame  Duperron.ést  grosse ,  et  qpié 
Manisson  ^  son  beau-père  ^  a  eu  une  attaque  d'apa* 
iplexie  y  elle  n'a  pu  tenir  la  parole.  qu^eUé  avoit 
donnée  de  jouer  lé  rôle  de  Catlierine  3  3  et  ses  en*^ 
fans ,  dont  nous  avions  besoin  dans  le  Prologpue 
de  l'Espérance  ^  n'ont  pu  conséquenunent  prenr 
dre  le^  rôles  qui  leur  étoient .  destinés  ;  il  a  doiia 
fallu  me  retourner,  et  voici  comme  j'en  suis  venu 
à  bout. 

J'ai  rejeté,  dans  les  rôles  des  enfans  de  M.  Meu« 
lan ,  les  rôles  du  petit  et  de  la  petite  Duperron. 

J'ai  fait  remplacer  ,  par  une  fille  de  charge  de 
la  maison  ,  le  rôle  d'Arcagambis  ^  Sl^'on  avpijt 
donné  au  petit  Duperron. 

Et  dans  l'Opéra-con^ique ,  mademoiselle  Ré- 
mond^  femme-de-chambre  de  madame  de  Meulaii; 
a  joué  le  rôle  de  Catherine  ;  M.  de  la  Galaizière  a 
joué  le  rôle  de  S.  Albon  5  M.  de  Petitval  celui  de 
Richard  5  M.  Terré  celui  de  Varambon  5  et  moi , 
j'ai  fait  celui  de  Poitevin ,  le  rôle  de  Pierrot  ayant 
été  rempli  par  M.  de  RomgoU. 

A  quelques  égards  ^  le  Rossignol  a  été  aussi  bien 
joué  qu'à  Berny  j  il  y  a  eu  même  des  rôles  mieux 
rendus.  Par  exemple ,  celui  de  Varambon  et  celui 
de  S,  Albon ,  en  observant  cependant  pour  ce  der- 
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9âer  j  i}uo  sî  M^  de  la  Galaizière  Ta  mieux  joué 
gtM  M*  de  Mgntaaety  ML  de  Mbatazet  le  chante 
mieux  que  Mé  ide  la/Galaizière }  il  a  une  voix 
idniirable  et  eat  bon  musicien:  à  tout  prendre  ^ 
au  reste  ^  je  donnerois  la  préférence  aux  acteurs  de 
Bemj;  c'est  beaucoup,^  a>i  reste 5  de  les  avoir 
balancés. 

Le  Pmlogue  de  YE^énmcê^j  abraucoup  réussi 
vis-àhvis  des  père  «C-  mèife  3  c'est  tout  ce  que  je 
prétendois.  Je  ne  voulois  pas  autre  chOie  }  c'étoit 
^ne  marque  d'amitié  que  je  vottleis  leur  donner , 
9t  non  pas  une  pièce  3,  en  composant  cette  misère. 

Pendant  les  dix  jours  que  je  suis  resté  àEstioles, 
)'ai  trouvé  le  teinps  de  changer  ^  dans  ma  comé- 
die de  la  Vérité  dans  lé  Vin,  le  rôle  de  l'Abbé 
en  celui  d'un  Chevalier  de  Malte. 

Moyennant  ce  changement ,  [e  crois  qu'elle 
pourra  bien  être  jouée  à  Bemy ,  du  moins  Son 
Altesse  rn'a^trelle  témoigné  en  avoir  envie  ,  et 
c'est  pour  cela  que  j^ai  travaillé» 


F  I  N. 
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